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AVERTISSEMENT 


Je  mets  à  exécution  aujourd'hui  un  projet  né 
d'hier.  Mais  les  matériaux  du  travail  que  je  com- 
mence étaient  préparés  depuis  longtemps  :  il  n'y  aura 
donc  d'improvisé  que  la  forme.  Après  seize  années 
d'enseignement  sur  la  même  matière,  un  professeur 
doit  être  en  mesure  de  montrer  au  public  qu'il  a 
pris  sa  tâche  au  sérieux. 

J'ai  préféré  la  publication  de  leçons  à  la  rédaction 
d'un  traité  didactique,  la  forme  oratoire  m'ayant 
paru  devoir  donner  plus  de  mouvement  et  de  vie 
aux  démonstrations  physiologiques. 

Mes  leçons  seront  données  à  la  presse  telles  qu'un     • 
sténographe  pourrait  les  reproduire;  elles   paraî- 
tront à  mesure  qu'elles  auront  été  faites,  non  pas 
une  à  une ,  mais  par  livraisons  qui  en  contiendront 
environ  trois  chacune. 

Il  ne  manque  point,  en  France,  de  traités  où  l'on 


eves  les  moven«  w-     ••       ^''"*  "'^ 


COURS 
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PROLEGOMENES. 


PillIlÉItK  lEÇOK. 


Mf»SIE1IRS, 

C'est  un  cours  de  physidogie  que  vous  venez  entendre.  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  la  physiologie  ? 

DÉFUIITION  DE  LA  PHTSIOLOGIB. 

Ayons  d'abord  égard  à  Tacception  étymologique. 

Le  mot  physiologie  dérive  de  deui  mots  grecs ,  dont  Tun  si- 
gnifie nature,  et  Vautre  raconter;  c'est  comme  si  on  disait  Mê- 
ioire  de  la  nature.  Si  nous  voulons  pour  un  moment  tenir  compte 
de  Tétymologie ,  nous  serons  obligé  de  (aire  précéder  la  défi- 
^  nition  du  mot  p/tjrsiolagie  de  celle  du  mot  nature. 

Le  mot  nature  a  plusieurs  acceptions;  Guvier  va  nous  les 
Aire  connaître. 

1^  Quelquefois  on  l'emploie  pour  désigner  les  propriétés  qu'un 
être  Uent  de  sa  naissance,  par  opposition  ft  celles  qu'il  peut  de- 
voir à  l'art ,  à  la  culture ,  à  l'éducation. 

V  D'autres  fois,  parle  mot  nature,  on  entend  l'ensemble  des 
êtres  qui  composent  l'univers ,  et  en  même  temps  les  phénomènes 
I.  1 
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qu'ils  nous  présentent.  C'est  ce  que  les  auteurs  allemands, 
comme  on  le  voit  dans  Touvrage  de  Burdach,  appellent  natura 
na  tara  ta,  Tensemble  des  choses,  la  sonme  des  phénomèMik 

3^  Tantôt  eftfln ,  k  onot  nature  désigne  la  force  ou  les  forces 
qui  président  à  toutes  les  manifestations  d'activité  des  êtres  de  la 
création.  Cest  surtout  dans  ce  sens  que  Ton  a  coutume  de  person- 
nifier la  nature.  Les  Allemands  expriment  une  pensée  analogue 
quand  ils  disent  qu'on  peut  entendre  par  nature  la  véritable 
cause  de  l'univers,  la  force  infinie,  Vexistence  absolue,  la 
réalité  agissante,  Y  âme  du  monde.  Dieu,  Ils  appellent  en- 
core, dans  ce  sens,  la  nature  natura  naturans,  par  opposition 
aux  mots  natura  naturata yqui  expriment  simplement  l'ensem- 
ble des  choses ,  sans  avoir  égard  aux  forces  et  aux  causes  des  phé- 
nomènes. Natura  rèoturans,  ce  serait  le  pouvoir  créateur;  na- 
tura  naturata ,  les  choses  créées. 

Revenons  à  la  définition  de  la  physiologie. 

Vous  voyez  que  si  nous  voulions  nous  en  tenir  à  la  rigueur  éty- 
mologique, la  physiologie  ne  serait  rien  moins  que  la  science  uni- 
verselle. Elte  comprendrait  l'étude  de  tous  les  corps  qui  frap- 
pent nos  sens ,  celle  des  propriétés  qui  leur  sont  départies  et  des 
phénomènes  qui  en  découlent.  Histoire  naturelle  proprement 
dite,  physique,  mécanique  céleste,  fonctions  des  êtres  vivants, 
tout  y  serait  renfermé.  11  parait,  Messieurs,  qu'à  une  époque  où 
les  sciences  étaient  assez  peu  avancées,  assez  peu  chargées  de 
détails  pour  qu'un  seul  esprit  put  les  embrasser  toutes,  ce  fîit  là 
l'acception  du  mot  physiologie;  en  sorte  que  les  philosophes  qui 
s'étaient  occupés  de  la  nature  des  choses  furent  aussi  ceux  qu'on 
désigna  les  premiers  sous  le  nom  de  physiologistes»  Je  pourrais 
vous  rappeler,  à  cet  égard ,  ce  qu'Empédode  a  composé  sur  la 
nature,  et  aussi  le  poème  magnifique  où  Lucrèce  a  Ktracé  la 
philosophie  d'Épicure. 

Suivant  quelques  écrivains  de  nos  jours ,  la  théologie  ne  serait 
point  exclue  du  domaine  de  la  physiologie.  Ainsi  Burdach  nous 
dit  que  la  physiologie  doit  s'élever  à  Viniuition  de  Pejcisience 
nUMolue,  devenir  connaissance  expérimentale  de  Dieu,  ou  théo- 
logie naturelle. 


é 


DÉnNlTÎOf^'ilfe  fA  PHYSIOLOGIE.  H 


Je  VOUS  demanderai  la  permission  de  réduire  quelque  peu 
la  compréhension  du  mot  physiologie ,  et  dans  cetie  multitude 
(]|fétres  et  d'actions  que  l'univers  nous  pbésente,  de  n'en  prendre 
«pi'un  ceAain  nombre  pour  olyet  spécial  de  nos  études. 

Voyons  donc  à  établir  cette  espèce  de  départ ,  à  circonscrire 
Je  champ  de  notre  travail.  Suivez-moi  bien  ;  nous  allons  arriver  à 
jj^liie  définition  satisfaisante  de  la  physiologie. 

Les  corps ,  vous  le  savez ,  ont  des  propriétés  communes,  signa- 
lées, étudiées  par  tous  les  physiciens. 

La  place  qu'ils  occupent  dans  l'espace  réveille  en  nous  Tidée 
abstraite  de  ï étendue;  nous  disons  qu'ils  sont  étendus. 

Dans  la  faculté  qu'ils  ont  de  pouvoir  être  transportés  d'un  lieu 
dans  un  autre,  nous  reconnaissons  k  mobilité. 

Nous  voyons  qu'ils  ont  la  propriété  d'exclure  tout  autre  corps 
duUèilm'ils  occupent,  qu'ils  sont  impénétrables. 
.  LWittervation  nous  les  montre  aussi  divisibles  à  l'infini,  au 
'    moins  jusqu'au  delà  des  limites  où  s'étendent  nos  moyens  d'in- 
vestigation. 

Enfin,  une  forée  secrète  les  entraîne  irrésistiblement  les  uns 
vers  les  autres  ;  ils  sont  soumis  à  la  gravitation,  ils  sont  pesants. 

Eh  bien!  Messieurs,  Texamen  le  plus  superficiel  des  êtres  na- 
turels vous  fera  bientôt  reconnaître  que  certains  d'entre  eux 
possèdent,  avec  ces  propriétés  générales  de  la  matière  qui  sont 
Tobjet  des  études  de  la  physique,  des  propriétés  particulières 
qui  semblent  les  rendre,  en  partie  au  moins,  réPraetaires  aux  lois 
qui  régissent  les  corps  bruts.  Les  êtres  dont  je  veux  parler,  et 
'     qui  constituent,  comme  on  Ya  répété  depuis  Tani  iquité ,  un  petit 
momie  dans  le  grand ,  sont  les  corps  vivants  ou  organisés.  H  a 
k  iMlu  qu'une  science  distincte  de  la  physique  générale  s'occupAt 
des  phénomènes  que  ces  corps  nous  présentent,  des  lois  et  des 
.conditions  de  ces  phénomènes.  Le  mot  physiologie ,  dépouillé  de 
jj|p  acception  primitive ,  servit  à  désigner  cette  science. 

Ainsi ,  je  vais  répéter  lentement  la  définition  du  mot  physio- 
Mlfie.  C'est  la  science  qui  traite  des  p/ténomènes  des  êtres 
vivants  »  et  gui  recherclte  les  lois  et  les  concU tiens  de  ces  phé* 
nm^nes  dans  l'état  de  santé. 
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4  PROLÉOOimEft  ^^ 

Je  croirais  foire  ii^are  à  votre  sagacité  si  je  m'arrêtais  à  défi- 
nir les  termes  mêmes  de  ma  définition.  Vous  savei  ce  qu'on  en- 
tend par  phénomène  :  c^esl  tont  changement  d'état,  tont  ce  q(S) 
arrive,  tout  ce  qui  se  manifeste  à  nos  sens.  Je  remue  le  bras:  voîlà 
un  phénomène;  je  parle,  je  digère,  je  respire  :  voilà  des  phé- 
nomènes. Vous  savez  aussi  ce  qu'on  entend  par  conditions  d'an 
phénomène:  ce  sont  les  circonstances  nécessaires  à  sa  prodoctÛNliK!. 
Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  des  détails  inutiles. 

On  pourrait  donner  une  définition  plus  abrégée  en  disant  :  la 
pfgrsioiogie  est  la  science  de  la  vie. 

Le  mot  physiologie  ayant  paru  impropre  à  quelques'auteurs , 
eu  égard  à  son  étymologie,  ils  ont  propoié  de  lui  substituer  le 
mot  biologie,  qui  signifie  histoire  de  la  vie.  Mais  je  pense  qu'une 
expression  consacrée  par  une  longue  habitude  est  devenue  res- 
pectable ,  et  j'aurais  de  la  répugnance  à  l'abandonner  pâv  pnc 
des  nombreuses  appellations  par  lesquelles  on  a  voulu  laran- 
placer. 

CARACTÈRES  DES  ÊTRES  VIVANTS. 

Nous  venons  de  dire  que  la  physiologie  était  la  science  de  la 
vie.  La  question  qui  se  présente  ici,  en  bonne  logique,  est  la  sui- 
vante :  Qu'est-ce  que  la  vie?  Messieurs,  nous  rencontrons  dès 
notre  début  la  question  la  plus  épineuse  de  la  physiologie.  Au 
lieu  de  me  heurter  de  front,  tout  d'abord,  contre  les  difficultés 
qu'elle  nous  présente ,  je  vais  prendre  une  voie  détournée ,  et 
vous  donner  une  indication  des  principaux  caractères  des  êtres 
vivants.  Je  reviendrai  ensuite  aux  définitions  de  la  vie. 

i 

i«'  Caractère. 

Nous  ne  rencontrons  la  vie  que  dans  un  arrangement  parti-^ 
culier  de  la  matière ,  arrangement  que  nous  nommons  OTf/ààÊi 
sation.  Les  degrés  de  complexité  de  cette  organisation  varient 
à  Finfini  dans  Téchelle  des  êtres  ;  mais,  dans  tout  corps  qui  vit  ;  Il  ^ 
y  a  nécessairement  réunion ,  concours  de  parties  solides  et  de 
parties  liquides  qui  exercent  une  action  réciproque  que  la  ^gfte 

-V 
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de  ces  leçons  vous  fera  connaître.  Voilà  donc  un  premier  carac- 
tère: c'est  l'organisation.  On  objectera  peut-être  que  le  cadavre 
^  organisé;  je  répondrai  plus  loin  à  cette  objection. 

%•  Caractère. 

^çJLe  deniième  caractère  des  êtres  vivants  se  tire  de  leur  mode 
CjPingine.  Ainsi,  Tètre  vivant  a  d'abord  été  attaché  sous  forme  de 
gmne  à  un  être  semblable  à  lui ,  et  il  s'en  est  séparé  ensuite ,  pour 
jouir  de  la  vie  individuelle;  en  d'autres  termes,  il  y  a  eu  pour 
Ijri-igénération  par  des  parents.  A  la  vérité,  les  observations 
nombreuses  relatives  aux  générations  spontanées  ne  permettent 
pis  de  donner  l'origine  par  des  parents  comme  un  caractère 
aussi  absolu  que  le  précédent  et  commun  à  tous  les  êtres  vi- 
vants. Je  pourrais,  pour  ruiner  celte  objection,  nier  le  fait  sur 
lequeLdle  s'appuie,  nier  la  génération  spontanée;  et  en  parlant 
ainsi,  j'aurais  pour  moi  des  autorités  respectables,  choisies  par- 
mi les  physiologistes  les  plus  distingués  de  l'époque.  Mais  comme 
je  crois,  moi,  aux  générations  spontanées,  je  ne  puis  accepter 
le  secours  que  cette  négation  m'apporterait  dans  la  discussion.  Je 
me  bornerai ,  pour  le  moment  (car  cette  discussion  reviendra 
bientôt),  à  dire  que  les  générations  spontanées  n'ont  lieu  qu'aux 
dépens  de  principes  orgam'ques,  et  qui,  par  conséquent,  pro- 
viennent d'êtres  qui  ont  vécu;  c'est  donc  une  sorte  de  parenté. 
Ne  perdons  pas  de  vue ,  d'ailleurs ,  que  l'exception  ne  s'applique 
qu'à  des  êtres  bien  imparfaits,  et  que  presque  toutes  les  espèces 
vivantes  qui  sont  autour  de  nous  viennent  de  parents. 

3*  Caraetèrr. 

Le  troisième  caractère  de  la  vie  se  tire  des  mutations  perpé- 
toelles  et  nécessaires  auxquelles  sont  soumis  les  êtres  qui  en 
joDlssent.  Leur  corps  est  sans  cesse  pénétré  par  des  matériaux 
provenant  du  monde  extérieur  ;  c'est  sous  forme  liquide  ou  ga- 
leuse que  ces  matériaux  s'introduisent  et  circulent  dans  les  tissus 
organisés.  Une  partie  de  ces  liquides ,  sans  cesse  solidifiée,  con- 
court à  l'accroissement  des  parties  solides,  quelle  pénètre  par 
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intussusception.  Mais ,  pour  que  TauginentatioD  des  solides  ne 
soit  pas  indéftoie,  et  pour  d'autres  causes  encore,  ils  abandon-  ' 
nenl  incessamment  des  matériaux  qui ,  de  nouveau  fluidifiés  M 
gazéifiés,  sont  rejetés  au  dehors  de  l'individu. 

Ainsi ,  le  corps  d'un  être  vivant  prend  sans  cesse  et  verse  sans 
cesse  dans  le  monde  extérieur.  Les  molécules  qui  le  forment  ajt- 
jourd'hui  ne  sont  pas  celles  qui  le  composaient  à  une 
antérieure.  C'est  une  sorte  de  laboratoire  animé  dans  lequd 
nètrent,  pour  jouir  de  la  vie,  les  molécules  du  monde  inorgani- 
que ,  et  d'où  sortent  des  molécules  qui  ont  vécu  ;  il  est  lof^oiu» 
lui  avec  des  matières  nouvelles.  ^ 

Guvier,  qui  comparait  un  être  vivant  à  on  tourbillon  à  direc- 
tion constante ,  dans  lequel  entrent  et  d'où  sortent  incessamment 
de  nouvelles  substances,  disait  avec  raison  que  la  matiife  com- 
posante de  ce  tourbillon  lut  est  moins  essentielle  que  la  forme, 
puisque  cette  matière  s'y  renouvelle  incessamment,  la  forme 
restant  la  même ,  sauf  les  nuances  qui  résultent  des  âges. 

Ce  caractère ,  commun  à  tous  les  élres  vivants ,  se  nomme  /lu- 
trition. 

Ainsi,  la  matière  impérissable  se  joue  en  passant  d'un  orga- 
nisme dans  un  autre ,  d'un  être  vivant  dans  un  être  inorganique. 

Je  remarque  que,  de  ces  deux  mouvements,  l'un  de  composi- 
tion et  l'autre  de  décomposition,  le  premier  parait  constituer  un 
caractère  plus  constant  de  la  vie  que  le  second.  Nous  verrons,  en 
effet ,  que  si  ces  deux  mouvements  sont  bien  marqués  dans  les 
animaux,  il  semble  que  le  second,  c'est-à-dire  le  mouvement  de 
décomposition,  le  soit  très-peu  dans  le  végétal. 

4*  Caractère.  ^ 

Le  quatrième  caractère  est  de  parcourir  des  âges.  En  effet,  le 
corps  passe  par  des  périodes  d'accroissement  telles  que  d*un  im- 
perceptible atome  on  le  voit  parvenir  par  phases  régulières  à  un 
développement  complet ,  resserré  pour  chaque  espace  dans  de 
certaines  limites.  On  exprime  ce  lait  remarquable  des  êtres  vi- 
vants en  disant  qu'ils  ont  des  âges. 
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Ainsi,  Messieurs,  bien  que  le  raisonnement  nous  fosse  conce- 
voir la  possibilité  d'une  balance  de  recettes  et  de  dépenses  telle 
qoe  le  corps  resterait  toiyours  le  même  avec  chances  de  péren- 
nité, d'immortalité  même,  cela  n'a  pourtant  pas  lieu.  L'état  sta- 
tîoiuiaire  n'y  existe  pas ,  ear  en  même  temps  que  le  corps  s'en- 
tretiest,  il  y  a  évolution ,  succession  d'âges.  11  n'y  a  donc  pas 
î|É|ileiiieat  alternative  de  composition  et  de  décomposition; 
iSique  partie  qui  s'ajoute  est  modifiée  par  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée ,  et  modifie  celles  qui  lui  succèdent.  Ces  remarques  nous 
condaisent  à  notre  cinquième  caractère. 

Le  cinquième  caractère  des  êtres  vivants  se  tire  de  la  manière 
dont  ils  cessent  d'exister.  En  effet ,  une  époque  survient  où  les 
conditions  matérielles  de  la  vie,  c'est-^-dire  Torganisation,  se  dé- 
tériorent. Cette  époque  précède  la  mort,  qui  est  le  résultat  néces- 
saire du  mouvement  dont  les  êtres  organisés  sont  le  théâtre.  Alors 
disparaissent  ces  combinaisons  éphémères  formées  sous  l'influence 
de  la  vie ,  et  les  éléments  des  corps ,  obéissant  à  la  loi  des  affinités , 
donnent  naissance  aux  différents  produits  que  les  chimistes  ont 
signalés  dans  la  putréfection. 

Parlant  devant  de  futurs  médecins,  je  puis  mentionner  encore 
un  sixième  caractère  des  êtres  vivants  :  c'est  de  pouvoir  éprou- 
ver â  la  fois  dans  leur  texture  et  leurs  actions  des  dérangements 
|k  qui  constituent  la  maladie;  c'est  de  jouir  aussi  d'une  certaine  puis- 
sancede  réaction,  par  laquelle  les  lésiœis  matérielles  sont  réparées 
en  même  temps  que  se  rétablit  la  régularité  des  mouvements. 

Examen  d'une  difficulté,  —  Gomme  il  n'entre  pas  dans  mes 
habitudes  d'éluder  les  difficultés ,  je  vais  vous  en  présenter  une 
qui  surgit  naturellement  du  sijûet ,  difficulté  qui  m'a  souvenfpré- 
OGcnpé  et  qui  en  a  préoccupé  bien  d'autres.  La  voici  : 

Il  y  a  des  corps  qui  paraissent  vivants ,  et  qui,  à  cela  |près  de 


,  ^.  uv  Q«;tc  |fBs  aussi  facilement 

londé. 

mann ,  qui  a  foil  des  expérieaces  à  ce  sujet ,  dil 
e  fécondé  jouit  de  la  propriété  de  résister  non- 
taissement,  mais  à  une  élévation  de  températi 
|u'il  se  refroidit  ou  s'échauffe  moins  vite  qu'un 
I  !  dira-t-on ,  cet  œuf  n'absorbe  rien  au  dehors , 
ne  se  nourrit  pas,  il  n'est  pas  soumis  au  doubi 
e  composition  et  de  décomposition;  il  lui  maiiq 
!S  caractères  que  vous  avez  assignés  aux  êtres  vi 
mt  il  vit. 

itérai  aussi  ces  plantes  entières  qui,  arrachée 
îs  et  oubliées  dans  des  glacières ,  ont  végété  Ion 
es  en  terre  après  quelques  années, 
une  graine  va  vous  étouner  davantage,  car  bien  i 
Ile  n'est  pas  soumise  au  double  mouvement  de  > 
de  décomposition,  et  elle  conserve  la  feculté  de 
it  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'années,  si 
dont  elle  provient. 

I  pu  faire  germer  des  graines  de  melon  au  bou 
ans,  des  graines  de  l'herbier  deTournefort  après  i 
up  plus  long,  des  graines  de  cassia  fistuia  au 
s ,  des  graines  de  haricots  après  deux  cents  ans ,  i 
blé  de  Turquie  après  trois  cents  ans ,  et  même  de 
iales  trouvées  sous  les  bandes  des  momies  !  Rnftt 
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Certains  œufis  d'insecte  possèdent  aussi  la  propriété  de  se 
conserver  kingtemps ,  et ,  si  Ton  en  croit  Dwigbt ,  des  insectes 
sont  sortis  d'œufe  qui  avaient  séjourné  pendant  quatre-vingts 
ans  dans  un  tronc  d'arbre ,  où  ils  n'avaient  pu  se  développer  i 
fiante  d'air  et  de  lumière. 

La  difficulté  que  je  viens  de  poser  ne  me  parait  pas  insoluble. 
On  pourrait  alléguer  d'abord,  relativement  à  Tœuf  et  à  la  graine, 
qulb  présentent  an  moins  quelques  caractères  des  élres  vivants, 
Torigine  par  des  parents  en  particulier,  et  que  Tœuf ,  perdant  de 
Teau,  absorbant  de  Foxygène,  d'après  les  expériences  de  Spallan- 
zani,  et  dégageant  de  lacide  carbonique,  entretient  un  certain 
commerce  avec  le  monde  extérieur  ;  mais  je  préfère  lever  la  dif- 
ficulté d'une  autre  façon.  Je  dirai  :  cette  graine ,  cet  œuf  Secondé 
ne  sont  pas  vivants  ;  ce  sont  des  amas  de  matière  organique  dont 
l'arrangement  est  tel  que,  sous  certahies  influences,  le  mouve- 
ment de  la  vie  s'y  développera.  Imaginez  une  pendule  montée , 
toute  disposée  à  marcher  et  attendant  qu'on  ait  donné  un  mou- 
vement à  son  balancier. 

Ce  qui  plaide  en  laveur  de  cette  manière  de  voir,  c'est  que 
Tœnf  et  la  graine  se  conservent  mieux  en  l'absence  de  tout  mo- 
dificateur extérieur,  à  l'abri  de  l'air,  de  Thumidité  et  d'une  cha- 
leur trop  vive.  La  sécheresse  de  la  graine  lui  permet  de  résister 
plus  longtemps  que  l'œuf  à  la  décomposition  qui  éteint  dans  les 
deux  la*  faculté  d'éclosion. 

Graduation  dans  les  pliénomènes  de  la  vie. 

Vous  voyez,  Messieurs,  qu^on  pourrait  dresser  une  échelle  des 
êtres  d'après  l'intensité  et  le  nombre  de  phénomènes  vitaux  qu'ils 
présentent. 

Au  plus  bas  de  cette  échelle  se  trouveraient  la  graine,  l'œuf, 
êtres  chez  lesquels  la  vie  est  latente,  ou  plutôt  agrégats  qui  ne 
sont  qu'aptes  à  vivre. 

Puis  nous  placerions  les  plantes  telles  qu'elles  s'offrent  lorsque 
l'hiver  les  a  dépouillées  de  leurs  organes  respiratoires ,  c'est-A- 
dire  de  leurs  feuilles,  et  a  arrêté  le  mouvement  de  la  sève. 
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Puis  viendfaient  certains  animaux  que  le  froid  a  mis  à  peu 
près  dans  les  mêmes  ccmditions  oà  se  trouve  la  plante  pendant 
l'hiver:  ce  s<mt  les  animaux  hibernants,  dont  on  trouve  des  es- 
pèees  dans  presque  tous  les  groupes  de  réchelle  zoologique.  Chez 
ces  animaux,  en  effet,  les  phénomènes  apparents  de  la  vie,  ra- 
lentis d'abord,  finissent  par  s'enrayer  presque  complètement, 
et  ils  entretiennent  si  peu  d'échanges.de  matériaux  avec  le  monde 
extérieur  qu'on  peut ,  sans  les  tuer,  les  plonger  dans  des  gaz  non 
respi  râbles. 

Nous  placerions  ensuite  les  êtres  chei  lesquete  la  vie  se  décèle 
par  les  phénomènes  apparents  de  la  nutrition  et  les  périodes 
des  âges,  mats  sans  traces  de  sensibilité  et  de  mouvement  volon- 
taire. Vous  voyez  que  je  veux  parler  des  individus  du  règne 
végétal  à  l'époque  de  leur  végétation. 

Plus  haut,  nous  voyons  se  joindre  aux  phénomènes  de  nutri- 
tion les  actes  de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire  qui  ca- 
ractérisent la  plupart  de»  animaui^.  Dans  cette  catégorie ,  on 
pourrait  établir  encore  des  échelons;  car  depuis  certains  radiaires, 
chez  qui  les  mouvements  ressemblent  à  ceux  de  la  simple  irrita- 
bilité et  où  la  spontanéité  et  la  sensibilité  sont  proMématiques, 
jusqu'aux  vertébrés,  il  y  a  une  foule  de  nuances. 

Enfin ,  la  vie  apparaît  dans  tout  son  luxe  lorsqu'aux  phéno- 
mènes de  nutrition,  aux  actes  de  sensibilité  et  de  mouvement,  se 
joignent  à  un  haut  degré  les  facultés  intellectuelles  et  morales. 

Vous  avez  remarqué  sans  doute  qu'en  dressant  cette  échelle 
des  êtres  vivants  d'après  la  complication  de  leurs  manifestations 
d'activité,  je  fais  figurer  des  phénomènes  dont  je  n'ai  pas  dit  un 
mot ,  dont  je  n'ai  pas  tenu  compte  en  établissant  les  caractères 
des  êtres  vivants.  Je  me  suis  tû ,  en  effet ,  sur  les  actes  de  sen^ 
sibilité,  sur  le  mouvement  volontaire,  et  sur  les  facultés  intet- 
lectuelles  et  morales.  Voici,  Messieurs,  pourquoi  je  n'ai  pas  men- 
tionné cela  à  propos  des  caractères  de  la  vie.  C'est  que  j'ai  dû  ne 
prendre  que  les  caractères  communs  à  tous  les  êtres  qui  vivent  : 
or,  le  caractère  fondamental,  commun  à  tous  les  êtres  vivants, 
le  caractère  qui  fait  peut-être  l'essence  de  la  vie ,  c'est  l'action 
moléculaire  nutritive ,  c'est  la  métamorphose  organique. 
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Une  attire  remarque  doit  prendre  plaoe  ici ,  c^est  que  la  téna* 
ché  de  la  vie  n'est  pas  dans  Téchelle  animale  en  proportion  dn 
Ime  de  ses  phénomènes.  Un  oiseau  si  vif,  si  chaud ,  si  mobile, 
m  mammifère  si  intelligent ,  sont  cent  fois  plus  feciles  à  tuer 
qv^on  reptile  froid  et  engourdi. 

Essais  de  déftniiion  de  fa  vie. 

Il  faut,  enfin,  que  nous  nous  occupions  des  définitions  de  la 
vie ,  ne  fût-ce  que  pour  démontrer  qu'on  n'en  peut  pas  donner 
mie  qui  soit  tout  à  fait  satisfaisante.  Il  y  a,  au  reste ,  un  intérêt 
direct  dans  Texamen  des  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  définir 
li  vie ,  presque  toutes  renfermant  des  vues  plus  ou  moins  in- 
structives ou  ingénieuses  sur  ce  mode  d'existence. 

Buisson  a  prétendu  qu'on  ne  ponvait  pas  plus  définir  la  vie 
que  Vétre.  Un  de  mes  compétiteurs  dans  le  concours  pour  la 
chaire  de  physiologie,  M.  Requin ,  a  fiiit  observer  avec  raison  que 
k  mot  éite,  désignant  la  notion  la  plus  générale  et  partant  la 
plus  simple  à  laquelle  Tabstraction  nous  conduise ,  est  en  soi  in- 
définissable, c'est-à-dire  indécomposable  en  deux  idées;  tandis 
que  le  mot  vie,  împtiqnant  un  mode  spécial  d'existence,  fournit 
les  deux  éléments  logiques  d'une  définition ,  à  savoir  le  genre 
prochain,  qui  est  un  mode  d'existence,  puis  la  différence  spé^ 
cifique,  que  Ton  pourrait  énoncer  si  on  savait  en  quoi  ce  mode 
d'existence  diffère  de  tout  autre ,  en  quoi  il  consiste,  queileest,  en 
m  mot ,  l'essence  du  mouvement  de  la  vie.  Or,  c'ert  précisément 
cette  notion  qui  nous  manque.  Aussi  voit-on,  dans  la  plnpart^des 
phrases  construites  pour  définir  la  vie,  le  défini  reparaître  dans 
la  définition,  ce  qui  est  essentiellement  vicieux.  On  sera  porté , 
d*ttne  autre  part,  à  approuver  on  critiquer  certaines  définitions 
de  la  vie ,  suivant  qu'on  se  sera  ou  non  placé  au  même  point  de 
vue  que  les  physiok^istes  qui  les  ont  données ,  les  uns  ayant 
considéré  la  vie  comme  un  principe,  les  autres  comme  un  ré- 
mitai. 

Cest  à  b  première  catégorie  de  ces  définitioas  qu'il  faut  rap- 
porter celle  qui  a  été  donnée  par  Aristote.  Il  dit  :  Noos  ap/wions 
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vie  la  nutrition,  l'accroissement  et  le  dépérissement  par  soi- 
même.  Le  dernier  mot  de  cette  définition  implique  dans  Tidée 
tfAristote  Texistence  d'un  principe,  d'une  force  intérieure,  qu'il 
nomme  entelechie,  et  qui  est  pour  lui  synonyme  deforcevitale. 
Dire  que  les  phénomènes  de  la  vie,  c'est-à-dire  la  nutrition,  Tac- 
croissement,  etc.,  sont  le  résultat  de  là  force  vitale,  c'est  définir 
la  vie  par  la  vie,  c'est  introduire  le  défini  dans  la  définition.  Ceux 
pour  qui  la  vie  est  un  résultat  reprocheront  en  outre  à  Âristote 
d'avoir  fait  intervenir  gratuiteiùent  l'idée  d'un  principe  qui  se- 
rait cause  de  la  vie. 

La  même  objection  sera  faite  par  eux  à  la  définition  proposée 
par  Kant.  Celui-ci  définit  la  vie  un  principe  intérieur  d'action. 
Ils  diront,  en  outre ,  que ,  dans  cette  hypothèse ,  c'est  ce  principe 
qu'il  faudrait  connaître  et  définir,  et  que  d'ailleurs  la  fermen- 
tation, qui  n'est  pas  la  vie,  est  aussi  un  principe  intérieur  d'ac- 
tion. 

Parmi  les  définitions  qui  admettent  l'intervention  d'un  prin- 
cipe particulier,  nous  citerons  encore  celle  qui  a  été  donnée  par 
M.  le  professeur  Lordat,  de  Montpellier.  La  vie,  dit-il,  est  Val- 
liance  temporcUre  du  sens  intime  et  de  Vagrégat  matériel, 
alliance  cimentée  par  un  cvopptoY,  ou  cause  de  mouvement  dont 
t essence  est  inconnue.  Je  ne  pourrais  discuter  cette  définition 
que  je  rejette,  sans  me  lancer  dans  un  examen  inopportun  des 
doctrines  de  l'école  de  Montpellier. 

D'autres  auteurs  ont  plus  que  les  précédents  tenu  compte  de 
l'organisation  dans  leurs  définitions  de  la  vie  ;  s'ils  n'ont  pas  com- 
plètement réussi,  ils  ont  du  moins  évité  quelques-unes  des  fautes 
que  nous  avons  signalées  jusqu'ici. 

Lamarck  donne  la  définition  suivante  :  La  vie  dans  les  par- 
ties  d'un  corps  gui  la  possède  est  cet  état  de  choses  qui  y 
permet  les  mouvements  organiques,  et  ces  mouvements  qui 
constituent  la  vie  active  résultent  d'une  cause  stimulante 
qui  les  excite,  Vétat  de  c/ioses  dont  parle  Lamarck  est  incon- 
testablement Yétat  organique;  mais  cette  longue  phrase,  où  se 
trouvent  des  idées  incidentes,  ressemble  plutôt  à  une  théorie 
qu'à  une  définition  de  la  vie. 
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Il  féut  convenir,  malgré  notre  admiration  pour  Bichat,  que 
sa  définilion  de  la  vie  est  plus  mauvaise  encore  que  plusieurs 
des  précédentes.  Il  dit  :  La  vie  est  Vensemble  des  fondions  qui 
résisieni  à  la  mort. 

Celte  définition  repose  sur  une  erreur  impardonnable,  savoir, 
que  les  corps  qui  nous  entourent  conspirent  à  nous  détruire. 
Sans  doote,  en  un  sens,  les  agents  physiques  qui  nous  entou- 
rait conspirent  à  nous  détruire.  L'oxygène  que  nous  respirons 
à  chaque  instant  nous  brûle ,  nous  consume,  et  si  nous  n'intro- 
duisions pas  de  nouvelles  matières  combustibles,  cet  agent  nous 
détruirait;  maïs,  si  Ton  supprimait  cet  oxygène,  la  m<Nrt serait 
encore  plus  rapide.  Il  ne  feut  donc  pas  dire  que  les  corps  qui 
nous  entourent  conspirent  à  nous  détruire.  Bien  loin  de  là ,  Texa- 
men  des  rapports  des  êtres  vivants  avec  le  monde  extérieur 
montre  que  leur  organisation  a  été  calculée  sur  les  propriétés  des 
agents  physiques  qui  les  entourent.  Otez  Feau,  Tair,  les  aliments, 
le  calorique ,  la  lumière  :  le  mouvement  vital  s'arrête  ou  languit 
suivant  Tespèce  de  stimulant  qu'on  a  supprimée.  Les  êtres  vivants 
sont  tributaires  de  tous  les  agents  physiques  qui  les  entourent , 
agents  sans  lesquels  Forganisation  est  impuissante  à  entretenir  le 
jeu  régulier  des  ftmctions.  Joignez  à  ce  reproche  celui  d'avoir 
personnifié  la  mort,  d'en  avoir  fiaiit  une  sorte  d'être  contre  le- 
quel la  vie  est  en  lutte  perpétuelle. 

La  définition  proposée  par  Ridierand  est  beaucoup  moins  vi- 
cieuse. Il  dit  :  La  vie  est  une  coliection  de  phénomènes  qui  se 
succèdent  pendant  un  temps  limité  dans  un  corps  organisé. 
Gela ,  effectivement ,  s'applique  à  la  vie  ;  mais  on  objecte  que  l'on 
pourrait  définir  dans  les  mêmes  termes  un  accès  de  fièvre,  la 
grossesse ,  la  digestion. 

Je  vous  citerai  encore  quelques-unes  des  définitions  de  la  vie , 
mais  sans  m'arrêter  à  les  critiquer,  car  cela  m'entraînerait  trop 
loin. 

Erfaard  :  Laf€9»Uédu  mouvement  destinée  au  service  de 
ce  qui  est  mû. 

Treviranus  :  L'uniformité  constante  des  p/iénomènes  avec 
la  diversité  des  influences  extérieures. 


:  /.'organisation  en  action.  <^  a 

I  Vacliiilé  spt'ciale  des  êtres  organisés.  -^^^^ 
I  voulons  nous  placer  au  |>oiDt  de  vue  de  l'organùisrae 
Idonncnms,  comme  espression  tidèlr  de  celte  doctrine, 
I  suivante,  qui,  d'après  la  remarque  de  M.  Dezci- 
Loulerait  directemenl  des  principes  du  mËtbodisiue  : 
\  la  manière  d'exister  des  êtres  organises.  On  ob- 
lut-^tre  que  cette  ddtinilionpeut  aussi  s'appliquerait 
s  on  peut  répondre  que  le  cadavre  n'est  plus  orpa- 
Ic  sens  qu'il  n'offre  plus  les  conditions  matcrieJIeg  iiv- 
r  la  production  des  actes  de  la  vie. 

î  vie  est-elle  un  principe  ou  un  résultai? 

)eut  être  envisafjée  de  deux  manières  bien  difli^renles, 
;  là  que  viennent  les  dissidences  ealre  ceux  qui  l'ont 

l'tains  physiologistes  et  philosophes,  la  vie  est  \mprin- 
r  d'autres,  elle  n'est  qu'wne  collection  de  certains 
s  être  s  orsranisés.  Pour  les  premie 
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D'autres  hommes  pensent  que  la  physMogie  n'a  rien  à  e^^gner 
à  une  semblable  hypothèse;  il  ne  leur  répugne  pas  d'admettre 
que  la  matière  telle  qu'elle  est  arrangée ,  combinée  dans  les  êtres 
vivants,  jouit  de  la  propriété  de  produire  les  actes  que  nous 
DommoDS  vie,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  un  autre 
agent  dans  le  corps. 

Maisceuiqui  regardentla  vie  comme  on  principe,  comme  one 
cause,  répondent  :  Vons  voulei  eiplkpier  la  vie  par  le  jeu  on  les 
propriétés  d'un  ensemble  d'organes  on  d^appareils,  par  TactioR 
d*un  foie,  d'un  cerveau,  d'un  cœur,  d'nn  poumon  ;  mais  vous  on- 
Miez  donc  que  la  vie  existe  et  se  manifeste  avant  qu'il  y  ait  un 
poumon,  on  cœur,  un  foie,  un  cerveau?  Voyez  ce  germe  :  ce 
n'est  qu'une  masse  amorphe  dans  laquelle  il  n'y  a  aucun  organe , 
c'est  une  goutte  de  mucus  qui  va  s'écraser  sous  votre  doigt  on 
s'évaporer  à  Tair.  Mais  la  vie  existe  dans  cette  goutte  amorphe; 
la  vie  va  y  créer  elle-même  ses  propres  instruments,  les  organes 
dont  elle  aura  besoin  pour  se  contmoer.  Sous  la  direction  de  k 
vie ,  voilà  que  des  points  rouges  se  desshient  dans  cette  masse 
amorphe ,  que  du  sang  s'y  forme ,  que  des  canaux  s'y  creusent, 
que  les  pulsations  d*un  cœur  y  apparaissent:  tout  à  t  heure  une 
goutte  de  liquide,  à  présent  un  embryon,  bientét  un  homme. 
Et  quel  inépuisable  sujet  d'admiration  dans  cette  prévoyance 
merveillense  qui  développe  à  l'avance  des  organes  qui  ne  servi- 
ront que  {dus  tard ,  mais  qui  sont  là  tout  disposés  pour  le  mo- 
ment où  il  fiiudra  qu'ils  agissent!  Ainsi,  le  fetns,  qui  n'a  pàê 
de  respiration  aérienne ,  est  cependant  muni  d'un  poumon  qui 
ibnctionnera  aussitôt  que  ce  fœtus  sera  sord  du  sein  de  sa  mère; 
ses  mâchoires  recèlent  des  dents  qui  perceront  les  gencives  quel- 
que temps  avant  le  sevrage;  bien  pins,  l'embryon  porte  déjk 
des  organes  génitaux  qui  ne  serviront  peut-être  que  vingt  am 
plus  tard. 

Ainsi  donc ,  aux  yeux  des  philosophes  dont  j'expose  les  vues  en 
ce  moment ,  la  vitf  i^cède  l'organi^tlon  et  n'en  peut  être  le  pro» 
duit  ;  et  il  ne  feut  pas  se  dissimuler  que  cette  manière  de  voir 
n'ait  pour  elle  des  autorités  respectables.  Kant  a  dit,  dans  son 
appendice  sur  la  téléohgie,  M  science  des  causes  Anales,  que 


16  PROLÉGOMKWEft. 

Forganisme  est  un  tout  résultant  d'une  intelligence  ccûcu* 
latrice  qui  réside  dans  son  intérieur. 

Au  dire  de  Muller,  il  y  a  dans  le  germe  la  matière  du  germe, 
plus  le  principe  vital. 

Enfin ,  suivant  Burdach ,  la  matière  n'est  que  Yaccident  de 
Torganlsme ,  dont  Y  activité  esX  au  contraire  la  substance. 

Mais  je  veux  fournir  encore  des  arguments  à  cette  opinion  d'un 
principe  animateur.  Je  donne  à  un  micrographe  deux  ovules  de 
mammifères  :  ils  ne  diffèrent  pas  de  volume.  Le  micrographe  les 
examine  avec  la  plus  scrupuleuse  attenticm;  il  ne  voit  dans  Tun 
et  dans  Tautre  rien  autre  chose  que  des  granules  et  globules, 
plus  une  petite  vésicule  transparente  (la  vésicule  germinative); 
il  ne  signale  aucune  différence  notable.  Est-ce  donc  que  par  ha- 
sard il  devait  sortir  de  ces  deux  œufs  deux  animaux  semblables? 
Pas  du  tout  :  de  celui-ci  il  serait  sorti  une  souris ,  et  de  cet  autre 
un  éléphant  1  Mais  peut-être  le  chimiste  me  révèlera-t-il  des 
différences  qui  auraient  échappé  au  micrographe?  Pour  savoir  à 
quoi  m'en  tenir,  je  donne  au  chimiste  deux  œufs  assez  volumi- 
neux pour  ses  expériences ,  deux  œufs  d'oiseau.  Mais  voici  que  le 
chimiste  trouve  absolument  les  mêmes  principes  dans  les  deux 
œufs  :  beaucoup  d'albumine,  de  la  vitelline,  de  la  matière  grasse, 
quelques  sels,  du  phosphore,  du  soufre,  du  fer.  Est-ce  donc 
qu'un  même  oiseau  serait  éclos  dans  chacun  de  ces  œufs?  Mais 
non  :  il  serait  wwix  de  l'un  un  aigle ,  de  l'autre  un  roitelet.  Or, 
voici  comment  on  raisonne.  Si  de  matières  qui  ne  paraissent  dis- 
semblables ni  au  microscope  ni  à  l'analyse  chimique ,  il  sort  des 
êtres  à  configuration  si  variée ,  n'est-ce  d(mc  pas  qu'il  y  a  un 
principe  vital  qui  préside  à  la  configuration  pendant  l'évolution 
de  l'embryon ,  principe  qui  fait  nattre ,  aux  dépens  d'une  même 
substance,  ici  une  souris,  et  là  un  quadrupède  colossal? 

La  thèse  que  je  développe  ici  avec  une  sorte  de  complaisance 
n'est  pourtant  pas  celle  du  plus  grand  nombre  des  physiolo- 
gistes ni  des  plus  sévères  parmi  eux ,  et  je  vous  avouerai  que  je 
me  prononce  pour  la  doctrine  opposée. 

Si  la  vie  précède  les  organes ,  elle  ne  précède  pas  la  petite 
masse  plastique  qui  va  s'organiser.  Xja  constitution  de  ce  petit 
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ama<(  de  matière  qui  forme  le  germe  est  telle,  qu'elle  jouit  de  la 
propriété  de  subir  sous  certaines  influences  le  développement, 
les  transformations  qui  vont  donner  naissance  au  foetus ,  et  il 
n'est  pas  nécessaire  d'admettre  en  plus  un  ouvrier  caché  dans  ee 
petit  amas  de  matière.  Que  m'importe  l'exiguïté  de  ce  germe! 
Y  a-t-ii  rien  de  grand  ou  de  petit  aux  yeux  de  la  nature?  Et 
quant  à  sa  mollesse,  elle  est  précisément  favorable  aux  transfor- 
mations qu'il  doit  subir.  Les  partisans  de  l'opinion  que  la  vie  est 
une  cause  et  non  un  résultat  concèdent  que ,  dans  l'être  qui  a 
subi  son  développement,  ce  principe  ne  peut  rien  sans  l'organi- 
sation ,  c'est-à-dire  sans  la  matière  du  corps.  Pourquoi  en  serai^ 
il  différemment  dans  le  germe?  Faudrait-il  donc  admettre  deux 
périodes  :  l'une  où  c'est  la  vie  qui  crée  le  corps,  et  l'autre  où  c'est 
le  corps  qui  engendre  et  entretient  la  vie?  Vous  conviendrez  que 
cela  est  peu  logique.  Aussi  quelques-uns  n'ont-ils  pas  commis 
cette  faute  contre  la  logique ,  et  ont-ils  continué  de  confier  à  la 
direction  suprême  du  principe  vital  les  fonctions  de  l'animal 
muni  de  tous  ses  appareils. 

Remarquez-le ,  Messieurs ,  il  y  a  des  choses  bien  dures  à  croire 
dans  l'hypothèse  que  la  vie  est  un  principe,  et  que  c'est  elle  qui 
crée  les  organes  à  l'aide  desquels  elle  se  réalise  pour  ainsi  dire. 
Ainsi,  dans  une  graine  qui  sera  restée  cinquante  ans  sans  germer, 
et  qui  germera  au  bout  de  ce  temps,  le  principe  vital  était  donc 
là  sommeillant  pendant  cette  longue  période,  au  bout  de  laquelle 
la  chaleur  et  l'humidité  du  sol  l'auraient  éveillé  ! 

Remarquez  encore  que  l'argument  que  j'ai  tiré  tout  à  l'heure 
de  hi  diversité  des  formes  animales  opposée  à  l'uniformité  d'ap- 
parence des  œufs ,  argument  qui  vous  a  peut-être  éblouis ,  est 
plus  spécieux  que  solide.  Un  œuf  n'est  pas  un  germe  ;  c'est  une 
partie  destinée  à  nourrir  un  germe,  lequel  n'occupe  d'abord  dans 
les  parois  de  cet  œuf  qu'une  place  excessivement  petite.  Dès 
lors  il  n'est  pas  plus  étonnant  de  voir  une  même  matière  animale, 
celle  de  l'œuf,  nourrir  des  germes  très-différents,  qu'il  ne  l'est 
de  voir  un  même  aliment,  le  pain,  par  exemple,  nourrir  égale- 
ment un  homme  et  un  chien.  Toute  la  question  est  de  savoir  si 
la  matière  de  ee  germe  est  originairement  constituée  de  la  même 
I.  2 
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iaçoQ  dans  des  espèces  différente;^,  et  il  est  permis  d'en  douter. 

Du  reste,  Messieurs,  ce  siûet  touche  de  près  à  l'histoire  des 
propriétés  vitales  ;  c'est  là  que  je  me  réserve  de  vous  dire  com- 
ment je  les  comprends,  et  de  vous  donner  mon  dernier  mot  sur 
cette  question  de  philosophie  médicale. 

Mais  je  voudrais  vous  persuader  qu  il  y  a  là  autre  chose  qu'une 
dispute  de  mots ,  et  qu'il  serait  important  d'élre  fixé  sur  l'ac* 
ception  du  mot  vie.  Hunter,  par  exemple,  a  développé  dans  son 
ouvrage  sur  le  sang,  l'inflammation  et  les  plaies  d'armes  à  feu, 
cette  proposition,  que  le  sang  est  vivant;  et,  depuis  Hunier, 
presque  tous  les  auteurs  de  physiologie  se  sont  crus  obligés 
d'agiter  la  question  de  savoir  si  les  humeurs  sont  ou  non.vi* 
vantes.  Si  on  regarde  la  vie  comme  un  principe^  la  question 
posée  est  de  savoir  s'il  y  a  de  ce  principe,  de  cet  être  dans  les 
humeurs  ;  mais  si  on  ne  regarde  la  vie  que  comme  un  produit , 
je  ne  dirai  pas  que  la  question  relative  à  la  vitalité  des  humeurs 
est  insoluble,  mais  je  dirai  que  cette  question  ne  doit  pas  être 
posée  et  qu'elle  est  un  non-sens. 

De  la  suspension  momentanée  des  pMnomènes  de  la  vie. 

Si  la  vie  n'est  qu'un  résultat,  si  elle  consiste  en  une  collection 
de  phénomènes  dans  les  êtres  organisés ,  si  enfin  elle  est  un  pro* 
duit  de  l'organisation,  on  conçoit  la  possibilité  que  cetl^  vie, 
que  cet  ensemble  de  phénomènes ,  se  suspendent  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long ,  pour  reprendre  ensuite  leur  cours  ré- 
gulier, si  l'organisation  n'a  pas  éprouvé  d'atteintes  profondes 
pendant  te  temps  de  cette  suspension.  Ces  singuliers  états  de 
l'organisme  s'expliquent  mieux  dans  ta  doctrine  que  nous  pro- 
fessons que  dans  celles  où  l'on  personnifie  le  principe  de  la  vie. 
Soit  un  individu  plongé  dans  l'état  de  mort  apparente  par  l'as* 
phyxie  :  la  mort  réelle  doit  succéder  à  la  mort  apparente,  sll 
n'est  pas  secouru  ;  mais  il  est  bien  difficile  de  dire  à  quel  mo- 
ment aura  lieu  ce  passage.  La  transition  doit  être  brusqu 
aux  yeux  de  ceux  pour  qui  la  vie  est  un  principe  et  non  un  n 
$uiU$l.  Ce  principe  une  fois  échappé  du  corps ,  toute  médioatr 
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auprès  ^e  Tasphyii^  serait  vaine,  et  ce$eniii  tenter  d'obtenir  sji 
résurrection.  Opinion  décourageante,  iKirie  de  fatalisme  qui  iMf 
peut  que  puire  i  U  pratique.  Quant  i  moi,  j'aimerais  mieux  dire 
que  cet  asphyxié  n'est ,  à  proprement  parler,  ni  mort  oî  vivanl. 
Ces  résultats  que  l'organisme  produisait  avant  Tasphyxie,  les 
mouvements,  la  respiratiop,  Taction  nerveuse,  la  circulatioa, 
il  a  cessé  n^omentanément  de  les  produire;  mais  ni  les  solides 
^  les  liquides  du  corps  ne  sont  assez  profondément  altérés ,  les 
premiers  dans  leur  texture ,  les  seconds  dans  leur  coropositioo , 
pour  que  cettç  machine  ne  puisse  entrer  de  nouveau  en  mouve* 
H^nt,  si  Ton  change  la  condition  de  quelques-uns  de  ses  rouages, 
du  rouage  pulmonaire ,  par  exemple ,  à  Faide  d'une  insufflatioo 
artificielle. 

Çfsi  pour  rendre  l'exemple  plus  frappant  que  j'ai  choisi  uo 
caflNIIFasphyxie  chez  l'homme.  H  faut  donner  des  exemples  de 
éette  suspension  de  la  vie  dans  d'autres  espèces,  en  commen- 
çant par  les  plus  inférieures,  et  remontant  vers  l'homme. 

Déjà  nous  avons  cité  l'état  des  plantes  pendant  Thiver. 

Les  lichens,  les  mousses,  peuvent  être  desséchés  jusqu'à  un 
certain  degré,  et  reprendre  vie  lorJii)u'(m  leur  fournit  de  l'eau 
après  trente  oi|  quarante  ans  de  séjour  dans  un  herbier. 

ftfais  l'expérience  la  plus  célèbre  sur  ce  sujet  est  celle  de  M 
résurrection  du  rotifère  et  du  vibrion  du  froment  par  Spallan- 
zani.  L'animal,  desséché  avec  précaution ,  de  telle  sorte  qu1|  n'y 
ait  pas  solution  d^  continuité  dans  sa  substance,  parait  mprt, 
et  effectivement  tous  les  phénomènes  de  la  vie  sont  suspendus 
chez  lui.  Il  peut  rester  fort  longtemps  dans  cet  état;  on  le  res- 
suscite en  l'humectant. 

On  sait  qu'on  fait  revivre ,  en  les  exposant  au  soleil ,  des 
mouches  qui  ont  été  plongées  pendant  quelque  temps  sous 

«Ail.  Franklin  a  raconté  à  ce  sujet,  dans  ses  Esmis,  un  fait 
%xtraoFdmaire ,  que  je  n'oserais  en  reproduire  ici  les  dé- 
tails. 
Pes  sangsues  prises  au  milieu  d'une  masse  d'eau  congelée 
if^tre  ranimées  au  moment  du  dégel. 
tmUfi  d'animaux  tombent  dans  la  torpeur  hibernal^  et 


iiaiives  faites  auprès  de  Tasphyxié,  les  cas 
mations  précipitées,  les  cas  de  léthargie  pc 
m  certain  nombre  de  jours ,  les  cas  où  des 
afin  introduit  à  la  respiration  aérienne  des  1 
ient  aucun  signe  de  vie  en  sortant  du  sein 
ijques  fiiits  plus  rares ,  mais  non  moins  god 
irreau  ayant  abandonné,  comme  mort,  le  coi 
I  qui  avait  subi  le  châtiment  de  la  suspension 
s  à  FinsufHation  pulmonaire ,  a  repris  vie  ent 
qui  ravalent  recueilli. 

Conditions  de  ia  vie. 

sieurs  des  faits  que  nous  avons  cités  dans  Tan 
rouveront  leur  explication  dans  celui-ci.  Je  ne 
lant  sous  le  titre  de  conditions  de  la  vie  qu'ui 
des  matières,  les  développements  devant  trc 
['autres  parties  de  ce  cours, 
conditions  de  la  vie  sont  internes  et  externes, 
conditions  internes  sont  une  combinaison  parti 
Qts,  un  certain  mélange  de  liquides  et  de  solides, 
afin  qu'on  nomme  organisation.  En  donnant  la 
;uUat,  nous  avons  présenté  Torganisation  comm 
'organisation  seule  ne  suffit  pas,  ou  du  moins  e! 
[MS  lonfiftemns  noiir  u  «•-*-• — •*-     ' 


% 
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corps  se  dissiperait,  et  la  vie  avec  elle.  Ce  serait  uae  vue  bieu 
bornée  sur  le  rapport  qui  nous  occupe  que  celle  qui  n'ofFrirait 
l'aliment  et  l'eau  que  comme  des  moyens  de  remplacer  ce  que 
lê  corps  a  perdu  par  les  excrétions.  Lorsque  Ton  jette  une  bûche 
dans  le  foyer,  ce  n'est  pas  pour  remplacer  la  fumée  qui  s'en 
échappe,  c'est  pour  alimenter  la  combustion.  Les  excrétions  sont 
an  mouvement  de  la  vie  ce  que  la  fumée  est  à  la  combustion.  Il 
Jb  a  de  la  matière  organique  détruite  ou  consommée  pendant  la 
ftuodoçtion  de  cet  ensemble  d'actes  que  nous  nommons  vie,  pen- 
dant que  l'animal  respire,  qu'il  se  nourrit,  qu'il  se  meut  ou  qu'il 
^l^/pt,.  Les  matières  excrément itielles  sont  le  résidu  de  cette  opé- 
^ntion,  qui  n'a  pas  son  analogue  dans  le  laboratoire  de  nos  chi- 
mistes, et  les  aliments  sont  destinés  à  l'entretenir ,  en  même 
temps  qu'il  concourent  à  l'accroissement  du  corps. 

L'i^rest  une  autre  condition  de  la  vie,  condition  plus  pro- 
duûne  encore  que  l'aliment.  Nous  verrons,  au  parallèle  des  ani- 
maux et  des  végétaux,  qu'il  n'agit  pas  de  la  même  manière  sur 
ces  deux  classes  d'êtres  vivants,  fournissant  aux  premiers  un  corps 
comburant  et  aux  seconds  un  corps  brûlé,  aux  premiers  un 
agent  qui  détruit  une  partie  de  la  matière  organique ,  tandis 
qu'il  vivifie  l'autre,  aux  seconds  un  principe  qu'ils  fixent  et  qu'ils 
font  entrer  ainsi  dans  la  matière  qui  les  compose. 

Les  êtres  organisés  ne  peuvent  accomplir  les  actes  de  la  vie  que 
sous  une  certaine  température,  au  delà  et  en  deçà  de  laquelle 
ces  actes  finissent  par  s'enrayer  plus  ou  moins  complètement. 
Le  calorique  ou  plutôt  une  température  déterminée  doit  donc 
être  rangée  au  nombre  des  conditions  de  la  vie.  Plusieurs  êtres 
vivants  possèdent ,  à  la  vérité,  la  propriété  de  se  donnera  eux- 
mêmes  la  température  nécessaire  pour  le  maintien  des  actes  orga- 
I  niques,  et  de  la  conserver  au  milieu  des  fluctuations  de  la  tempé- 
rature extérieure.  Il  est  même  digne  de  remarque  que  les  êtres 
qai  supporteraient  plus  difficilement  un  abaissement  de  tempé- 
rature dans  leurs  humeurs,  et  chez  lesquels  la  perte  de  quelques 
degrés  serait  une  cause  de  mort,  sont  ceux  qui  jouissent  au  plus 
haut  degré  de  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur.  Que  le  sang 
d'uMiuadrupède  ou  d'un  oiseau  se  refroidisse  de  quelquesdegrés. 
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ce  sera  uù  cas  grave,  peut-être  mortel;  mais  cet  oiseau ,  ce  ((ua- 
drupède,  ont  le  pouvoir  de  maintenir  leur  température  al(ii*9 
même  que  celle  du  milieu  ambiant  s'abaisse  cotisidérablemenl. 
Un  reptile,  au  contraire,  se  refroidira  dans  ce  dernier  milieu; 
mais  sa  vie  ne  sera  pas  pour  cela  compromise,  à  moins  que  le 
refroidissement  de  ce  milieu  ne  soit  extrême,  cas  dans  lequel  lé 
reptile,  le  mammifère  et  Toiseau,  trouveraient  également  la  mort^ 

n  semble  que  Tinfluence  du  calorique  sur  la  vie  soit  écrite  l^| 
la  surface  du  globe ,  comme  elle  est  proclamée  par  les  phéno^ 
mènes  qu'entraîne  la  succession  des  saisons.  Les  espèces  végétales 
et  animales  pullulent  dans  les  régions  intertropicales  et  daas  hÉfc 
pays  tempérés  ;  on  voil  les  unes  et  les  autres  diminuer  à  mesure^ 
qu'on  s'avance  vers  le  Nord ,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  trouve  plus, 
sous  les  p6les,  que  la  solitude  de  la  mort.  Les  premières  chaleurs 
du  printemps  rétablissent  dans  les  végétaux  les  phénomènes  or- 
ganiques que  l'hiver  avait  enrayés;  elles  suscitent  et  entretien- 
nent le  travail  formateur  dans  ces  germes  de  toutes  sortes,  ces 
œufs  d'insectes,  dont  la  matière  était  restée  à  l'état  de  repos  pen- 
dant la  saison  rigoureuse.  Que  manque-t-il  à  l'œuf  féccmdé  de 
l'oiseau  pour  son  éclosion?  H  a  autour  de  lui  tous  les  grands  mo- 
dificateurs de  l'organisme,  il  est  plongé  dans  l'air,  dans  la  lu- 
mière, soumise  la  pesanteur  et  aui  variations  électriques,  et 
cependant  le  poulet  ne  s'y  développe  pas.  Il  lui  faut  une  certaine 
température  que  Tincubation  naturelle  ou  des  moyens  artificiels 
lui  donneront,  et  alors  s'établira  cette  série  de  formations  orga- 
niques et  de  métamorphoses  dont  les  micrographes  nous  ont 
présenté  le  tableau. 

Cette  influence  de  la  chaleur  sur  la  production  des  phénomènes 
des  êtres  organisés  a  tellement  frappé  certains  physiologistes  , 
qu'ils  ont  érigé  le  calorique  ou  la  chaleur  en  principe  de  la  vie. 
Mais  nous  n'y  pouvons  voir  qu'une  co/2r////o/7,  condition  judi- 
cieusement appréciée  dans  ce  passage  d'Hoffmann  :  Calons  ad 
vitam,  nutritionem ,  propagationem  et  moins  vitales  pro- 
dnceruios  et  conservandos  maxima  nécessitas  etpotentiaesf, 

1^1  lumière^  qui  est  une  condition  indispensable  pour  les  for- 
mations {végétales,  n'exerce  |)as  une  influence  aussi  procHalifè 
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sur  là  vie  des  animaux.  Sans  doute,  elle  en  modifie  les  actes  et 
introduit  des  chatigements  apparents  dans  quelques  détails  de 
leur  organisation  ;  mais  son  absence  n'est  pas ,  pour  les  animaux , 
un  cas  de  mort ,  comme  Fabsence  d'aliments,  d*air  ou  de  chaleur. 
M.  Edwards  a  constaté  que  des  têtards  tenus  dans  Tobscurité  ne 
subissent  pas  la  transformation  qui  doit  les  amener  à  Tétat  de 
grenouille,  bien  qu'ils  continuent  de  grossir.  Ainsi ,  la  lumière 
itratt  pour  certaines  espèces  une  condition  nécessaire  à  VacgtU^ 
sttfon  de  la  forme. 

De  eorieuses  expériences  de  M.  Morren  ont  montré  Tinfluence 
dirla  lumière  sur  le  développé  des  infusoires;  j'en  ferai  con- 
naître plus  loin  les  résultats. 

Je  ne  pense  pas  que  Yélectricité  doive  être  mise  au  nombre 
des  conditions  de  la  vie,  bien  qu'elle  ait  été  considérée  par  cer- 
tains phj'siologistes  comme  le  principe  de  l'activité  des  êtres 
organisés,  et  par  d'autres  comme  identique  à  l'action  nerveuse. 
Je  montrerai,  lorsque  le  temps  en  sera  venu,  combien  ces  vues 
sont  erronées. 

Les  physiologistes  n'expliquent  pas  tous  delà  même  manière 
le  mode  d'intervention  des  agents  extérieurs  dans  la  production 
de  la  vie;  ceux  qui  ont  professé  que  la  vie  ne  s'entretient  que 
par  les  stimulants  n'ont  pas  i^it  jouer  d'autre  r6le  aux  agents 
extérieurs  que  de  stimuler  les  parties  vivantes. 

Cette  pensée  est  déjà  dans  les  écrits  des  cheiî;  de  la  secte  mé- 
thodique. Les  agents  extérieurs  entretiennent  la  tonicité  des 
organes:  voilà  une  proposition  qui  remonte  jusqu'à  Thémison. 
Celte  doctrine  est  développée  avec  complaisance  et  talent  par 
Frédéric  Hoffhiann.  Avec  Brown,  elle  reparaît  encore,  seulement 
les  mots  sont  changés  :  Vincitabilité  est  le  principe  de  la  vie ,  et 
les  agents  physiques  extérieurs  la  mettent  en  jeu.  Vincitation , 
c'est-à-dire  l'action  d'un  agent  incitateur  sur  une  partie  douée 
àlncitabilité:  woWh  la  cause  de  toutes  les  modifications  qui  con- 
stituent la  vie.  Changez  encore  une  fois  le  nom,  sùbstiluez  Vlrn- 
taUon  à  X  incitation,  la  contractai  té  à  Vincitabilité,  et  vous 
aurez  la  clef  de  cette  doctrine  célèbre  que  Broussais  promulgua 
sous  le  nom  de  médecine  physiologique. 
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Faut-il  réduire  les  agents  physiques  à  ractioa  desquels  est  at- 
tachée la  conservation  de  la  vie  au  rôle  de  simples  stimulants, 
incitants,  irritants?  it  ne  le  pense  pas,  Messieurs.  Je  crois  qu'on 
n'a  vu  là  qu'un  coin  du  tableau  de  la  vie.  L'air,  les  aliments,  ont 
encore  une  autre  influence  que  je  vous  ai  déjà  fait  pressentir:  ils 
concourent  matériellement  à  ces  transformations  chimiques  sans 
lesquelles  la  vie  s'éteindrait.  Au  reste,  c'est  un  vice  d'envisager 
ainsi  sous  un  même  titre  l'action  de  tous  les  agents  physiquei 
par  lesquels  la  vie  s'entretient.  L'air  n'agit  pas  comme  les  ali- 
ments; ceux-ci  ont  une  action  différente  de  celle  de  la  lumière,  et 
l'influence  de  celle-ci  ne  peut  être  comparée  à  celle  du  calorique. 

l^a  soustraction  momentanée  des  conditions  externes  de  la  vie 
n'est  pas  (également  funeste  à  toutes  les  espèces  vivantes;  elles  y 
résistent  d'autant  moins  qu'elles  sont  plus  élevées  dans  l'échelle 
des  êtres,  et  que  la  vie  se  présente  chez  elles  avec  un  plus  grand 
luxe  de  phénomènes.  L'abstinence  complète  d'aliments  et  de  bois- 
sons fait  périr  en  quelques  jours  un  oiseau  ou  un  quadrupède  à 
sang  chaud;  un  reptile  la  supporte  pendant  des  semaines,  des 
mois,  et  même  des  années.  Pour  les  premiers,  la  cessation  de  la 
respiration  est  mortelle  en  quelques  minutes;  elle  amène  très- 
lentement  ce  résultat  chez  les  reptiles.  Ces  derniers  enfin  peuvent 
être  rappelés  à  la  vie  après  avoir  été  engourdis  par  le  froid  et  en 
quelque  sorte  gelés,  tandis  qu'un  oiseau  succomberait  avantd'être 
refroidi  à  ce  degré. 

J'ai  dit  que  les  considérations  relatives  aux  conditions  de  la 
vie  nous  aideraient  à  concevoir  les  cas  où  elle  se  rétablit  après 
une  suspension  plus  ou  moins  longue  de  ses  phénomènes. 

Si,  en  effet,  la  vie  n'est  qu'un  résultat,  une  collection  de  phéno- 
mènes ayant  pour  conditions,  d'une  part,  l'organisation,  de 
l'autre ,  les  agents  physiques  qui  nous  entourent,  on  concevra  la 
possibilité  que  ces  phénomènes  se  suspendent  en  l'absence  des 
conditions  externes ,  et  puissent  se  manifester  de  nouveau  si  les 
conditions  internes,  c'est-à-dire  l'organisation,  n'ont  subi  pendanr 
cette  suspension  aucune  altération  fondamentale.  Il  suffira  d 
rendre  à  l'être  ainsi  plongé  dans  l'état  de  mort  apparente  les  me 
dificateurs  extérieurs  dont  il  avait  été  privé.  Tel  est  le  cas  d 
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vibrion  desséché  que  Spallanzani  ressuscite  en  lui  donnant  de 
Teau ,  du  reptile  qu'on  tire  de  Tasphyxie  en  lui  rendant  de  Tair, 
on  qu'on  ranime  graduellement  en  lui  rendant  le  calorique  dont 
Tabsence  Tavait  plongé  dans  la  torpeur. 

Reste  à  expliquer  comment  cetle  suspension,  promptement 
mortelle  chez  certaines  espèces,  peut  être  prolongée  sans  danger 
dans  quelques  autres.  Je  suis  convaincu  que  la  cause  de  cetle 
différence  tient  à  ce  que  la  suspension  des  fonctions  entraîne  chez 
certains  animaux,  et  non  chez  d'autres,  une  altération  des  hu- 
meurs incompatible  avec  le  retour  des  actes  de  la  vie.  La  coagu- 
lation du  sang ,  par  exemple ,  ou  son  accumulation  et  sa  stase 
dans  certaines  parties  du  système  vasculaire,  pourraient  of¥rir 
un  obstacle  insurmontable  au  retour  de  la  circulation. 

SOURCES  DE  NOS  GONNAlSlSAlICES  EN  PHYSIOLOGIE  (1). 

Vous  savez  déjà  que  la  physiologie  a  pour  but  d'étudier  les 
phénomènes  des  corps  vivants,  d'apprécier  les  lois  et  les  condi- 
tions de  ces  phénomènes.  La  route  à  suivre  pour  atteindre  ce  but 
ne  diffère  point  de  celle  par  laquelle  l'esprit  humain  doit  passer 
pour  élever  l'édifice  d'une  science  quelconque  :  il  faut  recueillir 
des  faits  et  les  généraliser. 

Je  dis  qu'il  faut  recueillir  des  faits;  je  pense,  en  effet,  qu'il  n'a 
pu  appartenir  qu  aux  sectateurs  d'une  philosophie  dont  les  disci- 
ples de  Bacon  n'adopteront  jamais  la  méthode  d'imaginer  que 
VintuUion  intérieure,  comme  ils  l'appellent,  peut  suppléer  aux 
notions  que  les  sens  nous  apportent.  Laissons  les  partisans  du 
système  de  la  philosopliie  de  la  nature  fermer  les  yeux  et  se  re- 


(1)  Ce  qui  tuit  tarait  peut-être  mieux  placé  dans  une  introduction;  mais 
une  première  leçon  peut  être  considérée  comme  une^  introduction.  Si  j'ai  dé- 
buté par  la  définition  de  la  physiologie  et  l'exposé  de  quelques  notions  sur  la 
Tie,  c'est  qu'il  m'a  paru  logique  de  signaler  ce  qui  serait  l'objet  de  nos  études 
avant  de  rechercher  comment  il  fallait  l'étudier.  On  comprend,  du  reste,  que 
œ  sujet  n'a  pu  reoerotr  dans  l'amphithéâtre  tous  les  développemenu  quH 
offre  ici. 
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cueillir  en  eux-mêmes,  persuadés  qu'ils  irouveront  daus  leur 
ooQscience  une  sorte  de  révélation  des  lofs  du  monde  physique. 
Pour  nous ,  Messieurs ,  ftiisons  usagée  de  nos  sens ,  voyons,  loù- 
c/ions;  usons ,  en  un  mot ,  de  la  méthode  expérimentale. 

f^  physiolo{pste  puise  à  plusieurs  sources  les  matériaux  qu'il 
met  à  rœuvre  pour  fonder  la  science  de  la  vie.  En  effiet,  la  phy- 
siologie s'apprend  par  Tobservation  directe  des  phénomènes  de  la 
vie  sur  l'homme;  elle  s'appuie  sur  Tanatoroie  des  organes  saiiis^ 
tant  de  l'homme  que  des  animaux,  et  aussi  ^ur  l'anatomie  morbide 
ou  pathologique  ;  elle  emprunte  des  faits  à  l'histoire  des  vices  de 
conformation  ou  monstruosités;  elle  doit  beaucoup  aux  expé«* 
riences,  surtout  à  celles  que  l'on  pratique  sur  les  animaux;  enfin, 
elle  met  à  contribution  presque  toutes  les  autres  branches  de9 
sciences  exactes,  notamment  la  chimie,  la  physique,  l'hydraulique, 
la  mécanique.  Essayons  d'apprécier  le  degré  d'utilité  de  ces  di- 
verses branches  des  connaissances  humaines,  de  ces  diverses 
sources  d'instruction. 

Obsen^ation  directe  des  phénomènes  de  la  vie  sur  i' homme. 

Telle  a  été,  sans  contredit ,  la  première  source  de  nos  connais- 
sances sur  la  vie,  et,  sous  ce  point  de  vue,  on  pourrait  dire  que 
la  physiologie  est  contemporaine  des  premiers. hommes,  qu'elle 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux;  car  même,  à  l'état  sau- 
vage ,  l'homme  est  porté  à  réfléchir  sur  cet  ensemble  de  phéno- 
mènes dont  il  est  le  théâtre ,  et  qui  le  mettent  en  rapport  avec  la 
nature  entière.  Mais  ce  genre  de  notions  n'a  pu  être  réellement 
mis  à  profit  que  par  les  hommes  déjà  versés  dans  la  science  de 
l'organisation;  ceux-ci  connaissent  les  problèmes  à  résoudre ,  et 
pénètrent  plus  avant  que  d'autres  dans  ce  genre  d'inquisition. 

Une  foule  de  phénomènes  mécaniques,  plusieurs  actes  senso- 
riaux ,  se  prêtent  à  l'observation  directe:  c'est  ainsi  que  l'on  étu- 
die les  mouvements  du  voile  du  palais  et  de  la  base  de  la  langue 
dans  l'émission  des  voyelles  et  dans  la  prononciation  des  con- 
sonnes. On  constate  de  celte  manière  l'ascension  progressive  du 
larynx  pendant  la  production  des  sons  aigus ,  la  constriction  de 
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la  glotte  lors  de  la  production  des  efforts ,  le  rôle  des  différents 
muscles  et  leviers  dans  la  station,  la  marche,  le  saut.  Il  est  des 
particularités  relatives  au  concours  des  deux  yeux,  ou  à  Taction 
d'un  seul  dans  descircoastanccs  déterminées,  qui  tle  peuvent  être 
étudiées  qu*au  moyen  de  Fobservation  directe  sur  Thomme.  Cest 
encore  en  repliant  en  quelque  sorte  sur  lui-même  rinslrument 
de  la  pensée  que  Thomme  est  parvenu  à  porter  l'analyse  dans 
les  phénomènes  de  l'entendement. 

Utilité  de  tanatomie. 

Dire  que  la  connaissance  de  l'anatomie  est  indispensable  pour 
rintelligence  des  fonctions,  c'est  énoncer  une  proposition  qui  est 
devenue  banale  à  force  d'être  vraie  ;  mais  il  faut  apprécier  le  de- 
gré  d'utilité  de  l'anatomie,  indiquer  le  genre  de  services  qu'elle 
nous  rend ,  et  signaler  surtout  les  limites  dans  lesquelles  elle  peut 
nous  être  utile. 

Le  principal  problème  à  résoudre  sur  cette  matière  est  celui-ci: 

«Jusqu'à  quel  point  la  structure  de  nosorganes  peut-elle  expli- 
quer leurs  fonctions?» 

Voici  la  solution  la  plus  générale  qu'on  puisse  doniicr  de  ce 
problème,  dans  fétat  actuel  de  la  science. 

Si  nous  voulions  demander  à  Tanatomie  l'explicaticm  de  la 
nature  intime  de  nos  actions,  de  leur  essence,  si  j'ose  ainsi 
parler,  je  pense  que  nous  la  consulterions  en  vain,  et  qoè 
l'examen  le  plus  minutieux  de  nos  organes  ne  nous  apprendrait 
rien  à  ce  sujet.  Je  ne  vois,  par  exemple,  aucun  rapport  entre 
la  structure  de  la  matière  nerveuse  et  la  faculté  de  penser  et 
de  sentir,  entre  la  structure  du  foie  et  la  faculté  de  Paire  plutôt 
de  la  bile  que  de  Turine ,  entre  la  structure  du  testictile  et  le 
merveilleux  pouvoir  de  créer  un  liquide  fécondant ,  voire  même 
erttre  la  structure  de  la  fibre  musculaire  et  sa  propriété  con- 
tractile. Je  ne  doute  pas  que  ce  rapport  n'existe ,  mais  je  dis 
que  je  ne  le  vois  pas ,  et  je  pense  qu'on  ne  le  sigtialera  jamais  ; 
je  dis  que  l'examen  de  ces  parties  ne  tn'eftt  jamais  fait  décou- 
vrir a  priori  les  facultés  dont  elles  sont  douées. 
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Ainsi,  de  ce  côté,  i'aoatomie  nous  foit  déikut.  Nous  pouvons 
nous  en  consoler  jusqu'à  un  certain  point;  car,  enfin,  cette 
ignorance  de  la  nature  intime  des  choses ,  les  physiciens  ont  à 
la  déplorer  comme  nous< 

Mais  si,  venant  à  négliger  les  causes  premières,  nous  recher- 
chons dans  Tanatomie  Teiplication  des  actes  secondaires  de  l'or- 
ganisme et  notamment  de  tout  ce  qui  est  mécanisme,  nous 
trouvons  alors,  nous  voyons  les  plus  merveilleux  rapports  entre 
la  conformation  et  les  usages.  Il  semble  que  partout,  dans  notre 
structure,  une  intention  soit  évidente,  et  qu'une  intelligence 
créatrice,  ingénieuse  et  prévoyante,  ait  présidé  au  développe- 
ment des  êtres  organisés. 

Ici,  pour  livrer  passage  à  la  lumière,  la  matière  organique  s'é* 
pure  en  fibres  et  en  humeurs,  dont  la  transparence  dépasse  celle 
du  cristal,  et  elle  s'y  limite  par  des  courbures  plus  savantes  que 
celles  que  nous  introduisons  dans  les  instruments  des  arts. 

Ailleurs ,  la  matière  organique ,  élastique  et  vibratile ,  im* 
prime  à  l'air  les  ondulations  qui  vont  porter  autour  de  nous 
l'expression  de  notre  pensée. 

Ailleurs,  et  plus  condensée,  elle  constitue  des  leviers,  in- 
formes en  apparence ,  mais  où  la  résistance  est  jointe  à  l'éco- 
nomie de  la  matière ,  la  puissance  à  la  rapidité  du  mouvement. 

Le  grand  Haller  avait  bien  senti  toute  l'utilité  de  l'anatomie, 
lorsqu'il  désignait  la  physiologie  ou  la  science  de  la  vie  sous  le 
nom  Sanatomeanimala.  Il  compare  les  médecins  qui  avaient 
voulu  séparer  la  physiologie  de  l'anatomie  à  des  mathémati- 
ciens qui  tenteraient  de  soumettre  au  calcul  les  forces  et  tes  ac- 
tions d'une  machine  dont  ils  ne  connaîtraient  ni  les  rouages , 
ni  les  dimensions,  ni  la  matière  composante.  Aussi  cet  homme 
illustre  traite-t-il  avec  une  sévérité  qui  n'était  pas  dans  ses 
habitudes  les  écrits  physiologiques  de  Fernel  et  de  Gaspard 
HofFmann,  deux  hommes  recommandables  pourtant,  mais  qui 
ne  connaissaient  d'auatomie  que  ce  qu'ils  avaient  puisé  dans 
quelques  auteurs  grecs ,  et  ne  s'étaient  point  livrés  par  eux- 
mêmes  à  la  dissection  des  cadavres. 

Mais  je  veux  entrer  plus  avant  dans  ce  sujet. 
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Il  y  a,  Messieurs,  dans  le  corps  de  Thomme  et  des  animaux 
certaines  dispositions  mécaniques  si  admirablement  adaptées  au 
rôle  qu'elles  jouent  dans  Téconomie,  qu'il  suffit  d'y  j^ter  un  coup 
d'œil  pour  deviner  la  fin  pour  laquelle  elles  ont  été  créées.  Dites  à 
un  mécanicien ,  étranger  d'ailleurs  à  la  physiologie ,  qu'un  li- 
quide coule  dans  les  veines ,  ouvrez  un  de  ces  vaisseaux  devant 
lui,  montrez-lui  les  replis  valvulaires  qui,  d'espace  en  espace, 
s'élèvent  dans  sa  cavité,  et  demandez-lui  dans  quelle  direction  se 
fait  le  courant  du  liquide.  Il  n'hésitera  pas  à  vous  dire  que  le  li- 
quide coule  de  la  périphérie  vers  le  centre  ;  car,  dans  cette  di- 
rection ,  les  valvules ,  appliquées  aux  parois  du  vaisseau,  laissent 
sa  lumière  parfoitement  perméable,  taudis  que  ces  soupapes,  re- 
dressées par  un  courant  contraire,  mettraient  bientôt  obstacle  à 
la  circulation.  Eh  !  Messieurs ,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  à 
l'immortel  Harvey  pour  soupçonner  d'abord  et  démontrer  en- 
suite le  mouvement  circulaire  du  sang ,  la  plus  grande  des  dé- 
couvertes qui  aient  jamais  été  faites  en  physiologie. 

Et,  remarquez-le  bien.  Messieurs,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule 
découverte  un  peu  notable  en  anatomie  qui  n'ait  eu  du  reten- 
tissement en  physiologie.  Voyez  les  anciens  physiologistes  :  ils 
font  venir  les  larmes,  les  uns,  de  la  caroncule  lacrymale,  le& 
autres ,  des  conduits  ou  des  points  lacrymaux,  et  ces  erreurs  se 
perpétuent  jusqu'au  moment  où,  à  force  de  patience,  d'industrie 
et  d'habileté  anatomiques,  Stenon  découvre  les  conduits  presque 
capillaires  qui ,  de  la  glande  lacrymale ,  aboutissent  à  la  conjonc- 
tive. 

Permettez-moi  encore  un  exemple.  Pendant  une  longue  suite 
de  siècles ,  les  physiologistes  enseignent  que  le  chyle  est  pompé 
dans  les  voies  digestives  par  les  veines  de  ces  parties;  mais, 
en  1623 ,  Aselli ,  au  milieu  d'une  expérience  faite  dans  un  autre 
but,  découvre  les  vaisseaux  chylifères,  et  les  surprend  remplis  du 
liquide  dont  ils  se  sont  chargés  dans  l'intestin  :  voilà  une  erreur 
physiologique  renversée,  et  c'est  une  découverte  anatomique  qui 
en  a  fait  justice.  Le  même  Aselli ,  se  confiant  encore  aux  lûéeê 
qui  avaient  eu  faveur  avant  lui ,  croit  que  ces  chylifères  vont  an 
foie ,  et  que  cet  organe  élabore  le  produit  de  la  digestion  ;  mais 
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Pecquet  montre  que  les  cbylifëres  siboutissent  au  oinal  thora^ 
cique  et  non  au  foie  :  dès  lors,  tout  ce  qui  tient  à  Thistoire  du 
cours  du  cbyle  est  établi  d'une  manière  inébranlable. 

11  est  encore  un  point  de  vue  sous  lequel  je  veux  vous  faire 
envisager  Fétude  de  Tanatomie. 

J'ai  fait  Taveu  que  Texamen  d'un  nerf  ne  nous  expliquait  pas 
l'action  nerveuse.  On  pourrait  croire,  d après  cela,  que  la  dis- 
section des  nerËs  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  leurs  fonc- 
tions. Ëb  bien  I  ce  serait  une  erreur  grossière.  Lorsque ,  par 
exemple,  j'ai  reconnu,  par  une  expérience  faite  sur  l'origine 
d'un  nerf,  qu'il  est  plutôt  moteur  que  sensitif ,  c'est  à  la  pointe 
du  scalpel  que  j'étudie,  dans  ses  détails,  les  usages  de  ce  nerf; 
chaque  nouveau  filet  que  je  découvre  me  révèle  une  nouvelle 
particularité  de  sa  fonction. 

UtiUté  de  l'anaiomie  comparée. 

Il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  Tanatomie  humaine;  ne 
passons  pas  sous  silence  les  services  que  la  zootomie ,  ou  ana* 
tomie  comparée,  a  r^dus  à  la  physiologie. 

Buffon  a  dit  avec  raison  que  s'il  n'existait  pas  d'animaux ,  la 
nature  de  l'homme  serait  encore  plus  incompréhensible,  et  Haller 
proclame  que  l'anatomie  des  brutes  a  rendu  incomparablement 
plus  de  services  à  la  physiologie  que  l'anatomie  humaine.  Je  re- 
connais chaque  jour,  dit-il,  qu'on  ne  peut  porter  un  jugement 
solide  {non  posse  sinceium  judicium  ferri)  sur  les  fonctions 
de  diverses  parties  du  corps ,  si  on  ne  les  a  examinées  dans 
l'homme,  les  divers  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  poissons,  et 
souvent  même  les  insectes. 

Buffon  et  Haller  se  sont  bornés  à  exprimer  un  jugement  sur 
l'aïUlité  de  la  zootomie  ;  je  vais  essayer  de  développer  ce  texte. 
Et  d'abord,  c'est  à  la  zootomie  qu'il  faut  rapporter  les  pre- 
mières notions  un  peu  exactes  que  les  hommes  aient  eues  sur  la 
science  de  la  vie.  Il  fallait  bien  recourir  aux  animaux  dans  des 
temps  où  les  préjugés  religieux  s'opposaient  à  la  dissection  des 
cadavres  humains.  Les  démêlés  de  Vesale,  au  xvi^  siècle ,  avec 
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SCS  coatemporains  et  ses  maîtres ,  ont  mU  hors  de  doiite  que 
Galien,  ce  père  de  Tanatoinie,  n'avait  disséqué  que  des  brutes 
et  notamment  des  singes;  et  cependant,  que  de  Dottons  physio* 
logiques  n'avait-il  pas  d^à  déduites  de  ses  beaux  travaux  sur  Toi^ 
ganisation! 

Lors  même  qu'à  une  époque  plus  récente  Tanatomie  bumaint 
fut  complètement  mise  en  honneur,  ce  fut  encore  à  la  dissection . 
des  brutes  qu'on  dut  rapporter  les  découvertes  les  plus  impor* 
tantes  en  physiologie. 

Les  vaisseaux  chylifëres,  et  par  conséquent  le  cours  du  chyle, 
ont  été  vus  d'abord  sur  un  chien  vivant 

Le  canal  excréteur  de  la  parotide,  et  par  conséquent  le  cours 
d'une  partie  de  la  salive,  a  été  découvert  sur  une  brebis. 

Les  conduits  de  la  glande  lacrymale  l'ont  été  de  même  sur  la 
brebis. 

A  la  rigueur,  ces  découvertes  auraient  pu  se  faire  sur 
l'homme,  et  on  les  y  eût  certainement  faites  plus  tard;  mais 
pensez-vous  qu'<m  eût  seulement  pensé  à  chercher  l'ovule  des 
mammifères,  cette  brillante  découverte  de  Baer,  si  on  n'eût  vu 
les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  les  articulés,  les  mol- 
lusques ,  toutes  les  espèces  animales ,  en  un  mot ,  sauf  quelques 
radiaires,  se  former  au  dedans  et  aux  dépens  d'un  œuf? 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  le  dévekq>pement  des  organes  et 
sur  la  formation  des  tissus  dans  l'embryon,  nous  le  devons  aïK 
études  zoologiques  ;  car  les  occasions  de  liaire  de  semblables  re* 
cherches  sur  l'embryon  humain  sont  excessivement  rares,  et 
d'ailleurs,  la  plupart  des  embryons  humains  expulsés  par  avor- 
tem^t  ne  sont  pas  à  l'état  normal  ;  ce  sont  des  produits  malades 
et  informes. 

Mais  les  applications  de  la  zoologie  à  la  physicriogie  se  prêtent 
à  des  considérations  d'un  autre  genre. 

Certains  appareils  sont  si  compliqués  chez  l'homme  et  les  ani- 
maux supérieurs,  qu'il  est  assez  difficile  de  déterminer  quelle  en 
est  la  partie  fondamentale  et  essenliellement  active.  Eh  bienl 
suivez  la  dégradation  de  cet  appareil  en  descendant  l'échelle  ani^ 
nale,  et  vous  arfiveres  ainsi  à  cette  partie  fondamentale.  Par 
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exemple,  le  sens  de  Touïe  perd  successivement  son  pavillon ,  son 
conduit  auditif  externe,  sa  caisse  du  tympan,  son  limaçon,  ses 
canaux  deml-circiilaires,  et  se  trouve  réduit,  au-dessous  des 
vertébrés ,  à  la  simple  ampoule  vestibulaire ,  munie  de  son  nerf. 
Le  vestibule  de  Toreille  humaine  est  donc  la  partie  fondamentale, 
le  sanctuaire  du  sens  de  Fouîe. 

Lorsque  le  physiologiste  constate  les  différences  que  [Hrésentent 
dans  leur  structure  les  diverses  espèces  animales,  suivant  qu'elles 
respirent  dans  Teau  ou  dans  Fair,  suivant  leur  genre  de  vie,  leurs 
aliments,  le  climat  sous  lequel  elles  vivent,  il  acquiert  des  notions 
importantes  sur  les  rapports  qui  existent  entre  l'organisation  et 
les  modificateurs  extérieurs. 

applications  de  Vanatomie  pathologique  à  la  physiologie. 

Il  y  a  vingt-trois  siècles  qu'Hippocrate  écrivait  :  Je  pense  que 
les  connaissances  les  plus  positii^es  en  physiologie  ne  peu- 
vent venir  que  de  la  médecine  ;  il  y  a  trente  ans  qu'un  interne 
des  hôpitaux  de  Paris,  devenu  depuis  professeur  à  la  Faculté  de 
Montpellier,  prenant  pour  épigraphe  de  sa  dissertation  inaugu- 
rale le  passage  d'Hippocrate  que  je  viens  de  citer,  reprochait  aux 
physiologistes  de  rester  par  trop  étrangers  aux  faits  de  la  cli- 
nique médicale,  et  reprochait  aux  cliniciens  de  faire  trop  peu  de 
OIS  de  la  physiologie.  Si  ce  reproche  adressé  aux  cliniciens  était 
fondé,  et  Test  peut-être  encore  de  nos  jours,  celui  que  M.  Lalle- 
mand  faisait  aux  physiologistes  ne  pouvait  s'appliquer  à  tous;  car 
M.  Lallemand  eût  pu  lire  dans  Touvrage  du  plus  illustre  d'entre 
eux  le  conseil  d'utiliser  les  faits  d'anatomie  pathologique.  Haller 
dit ,  en  effet ,  dans  sa  préface  :  Sed  et  môrbosorum  cadaverum 
incisorum  plurima  commoda  sunt;  il  igoute  que  si  l'on  veut 
bien  connaître  une  partie,  il  n'y  a  rien  de  plus  instructif  qmun 
incisis  corporibus  In  quitus  eapars  vitiata  fuerit;  et  on  peut 
dire  que  dans  toutes  les  parties  de  son  ouvrage ,  on  retrouve 
Haller  fidèle  aux  principes  qu'il  a  posés,  ce  qui,  au  reste,  ne  di- 
minue en  rien  le  mérite  du  travail  de  M.  Lallemand. 

Voyons  donc  en  quoi  l'anatomie  pathologique  peut  nous  être 
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utile.  Un  organe  a  été  complètement  détruit  par  les  progrès 
d'une  altération  morbide  :  vous  concevez  que  cet  accident  vous 
donnera,  dans  quelques  cas,  la  solution  la  plus  décisive  sur  les 
controverses  qui  se  sont  élevées  touchant  la  part  que  cet  organe 
prend  à  telle  ou  telle  fonction  ;  car  il  s'agit  de  constater  simple- 
ment si ,  l'organe  étant  détruit,  la  fonction  a  été  abolie ,  si  elle  a 
été  simplement  lésée,  ou  si  elle  n'a  éprouvé  aucune  modification. 

Il  y  a  d'antres  genres  d'applications  de  l'anatomie  patholo- 
gique. Ce  sont  les  accidents  des  plaies  de  tête  qui  avaient  lait 
découvrir  à  Hippocrate  Faclion  croisée  du  cerveau;  les  hémor- 
rhagies  cérébrales,  les  ramollissements  partiels,  nous  démontrent 
chaque  jour  cette  action  croisée  pour  les  lobes  cérébraux. 

Les  anus  contre  nature  ont  permis  de  rechercher  la  digcsti- 
bilité  des  diverses  substances  alimentaires  et  le  temps  qu'elles 
séjournent  dans  l'estomac. 

Je  vous  rappellerai ,  en  traitant  des  fonctions  de  relation,  que 
des  cas  de  blessure  de  la  trachée-artère  avaient  fait  reconnaître 
à  Ambroise  Paré  la  nécessité  que  Tair  traversât  la  glotte  pour  la 
production  de  la  voix.  On  sait  dans  quelle  circonstance  célèbre 
Harvey  étudia  sur  Thomme  les  mouvements  du  cœur. 

Je  dois  chercher  à  vous  prémunir  contre  de  graves  erreurs 
provenant  d'applications  à  la  physiologie  de  Faits  d'anatomie  pa- 
thologique mal  observés.  Vesale  voit  Thitelligence  persister  chez 
un  enfant  hydrocéphale  dont  le  cerveau  était  réduit  à  une  espèce 
de  poche  membraneuse;  Donald  Monro  constate  cette  persis- 
tance des  facultés  intellectuelles  chez  un  enfant  de  huit  ans  dont  ^ 
la  tète  avait  4  pieds  4  pouces  de  circonférence ,  et  Ton  s'empresse 
d'en  conclure  que  le  cerveau  n'est  pas  indispensable  pour  la  pro- 
duction des  actes  de  TinteUigence  !  Mais  l'anatomie  nous  apprend 
que ,  dans  ces  cas ,  les  lobes  cérébraux  sont  étalés,  déplissés ,  et 
que  la  continuité  de  leurs  fibres  n'a  pas  été  détruite.  Les  reins 
se  montrent  à  Tabarran,  à  Riolan,  remplacés  par  une  espèce  de 
kyste  ;  cependant  il  y  a  de  l'urine  dans  la  vessie  :  on  en  infère 
qu'il  y  a  des  voies  secrètes  {viœ  urinariœ  clandestinœ  )  qui 
conduisent  les  boissons  de  l'estomac  dans  la  vessie!  Mais  ce  pré- 
tendu kyste  n'est  autre  chose  que  l'appareil  excréteur  énormé- 
I.                                                                   3 
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ment  dilaté,  et  daos  ses  parois,  composées  de  la  substance  eor* 
ticale  atrophiée,  se  ramifient  encore  les  artères  qui  apportent  les 
matériaux  de  la  sécrétion  urinaire.  Les  ganglions  mésentériques 
s'atrophient  Fréquemment  chez  les  vieillards;  ils  éprouvent ,  dans 
d'autres  circonstances ,  une  dégénérescence  qui  semblerait  de- 
voir les  rendre  imperméables.  L'observation  de  ces  faits  avait  Fait 
dire  à  Ruysch  qu'on  pourrait  vivre  s^ns  ganglions  mésentéri- 
ques ;  cependant ,  cette  assertion ,  comme  celle  que  je  viens  de 
combattre,  repose  sur  des  Faits  d'anatomie  pathologique  mal 
observés. 

Applications  de  Vanatomie  anormale,  ou  étude  des  vices 
.  de  conformation  à  la  physiologie. 

Nous  allons  montrer,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  Face  des 
applications  de  l'anatomie  pathologique. 

Parmi  les  vices  de  conformation,  ceux  qui  consistent  dans  une 
absence  complète  ou  partielle  d'organes  offrent  surtout  un  grand 
intérêt.  En  eFFèt,  ces  vices  de  conformation  nous  présentent  des 
expériences  toutes  préparées  par  la  nature,  expériences  non  san- 
glantes ,  expériences  dont  les  efFets  ne  se  compliquent  pas  du 
trouble  et  de  Téréthisme  du  système  nerveux,  et  de  l'épuise- 
ment causé  par  la  douleur,  comme  cela  arrive  quand  on  opère 
sur  les  animaux  vivants. 

Un  autre  avantage  des  observations  de  ce  genre,  c'est  qu'étant, 
en  général,  recueillies  sur  l'espèce  humaine ,  on  ne  peut  pas  leur 
opposer  cette  objection  si  souvent  mise  en  avant  à  propos  des  vi- 
visections, qu'il  ne  Faut  pas  conclure  des  animaux  à  l'homme. 

Donnons  quelques  exemples. 

Les  phrénologistes  voulaient  nous  persuader  que  la  faculté 
du  lant^age  a  un  organe  spécial  siégeant  dans  les  lobules  anté- 
rieurs du  cerveau.  Mais  voici  qu'on  pratique  l'ouverture  d'une 
jeune  fille  chez  laquelle  ces  lobules  antérieurs  sont  absents  par 
vice  de  conformation,  et  l'on  se  souvient  alors  que  la  jeune  fille, 
passablement  idiote  d'ailleurs,  n'était  pas  privée  de  la  parole. 
Peut- il  y  avoir  une  meilleure  réFutation  que  eellelà?  et  quel 
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poids  n'exerce  pas  une  semblable  observation ,  quand  on  |^  rap- 
proche des  iaits  d'anatomie  pathologique  consistant  dans  la 
destruction  de  ces  lobules ,  soit  par  une  lésion  trauroatique ,  soit 
par  une  tumeur  fongueuse,  sans  lésion  de  la  parole. 

Autre  exemple.  Des  fetus  monstrueux  naissent  sans  lobes  céré- 
braux, mais  avec  une  moelle  allongée  ;  d'autres  naissent  sans  lobes 
cérébraux  et  sans  moelle  allongée  :  les  premiers  respirent,  crient, 
avalent  pendant  quelque  temps  ;  les  autres  meurent  dès  qu'ils  ont 
quitf é  le  sein  de  leur  mère.  De  tels  bits  ne  nous  montrent-ils  pas 
que  le  principe  des  mouvements  respiratoires  siège  dans  la  moelle 
allongée?  Une  semblable  monstruosité  observée  sur  Thomme  est 
plus  concluante  que  la  mutilation  de  Tencéphale  d'un  chien. 

Certains  hommes  n'ont  jamais  possédé  le  sens  de  Toddrat  :  la 
dissection  a  montré ,  dans  quelques  cas  de  ce  genre ,  Tabsence 
congénitale  du  nerf  olfactif.  C'est  donc  bien  lui ,  quoi  qu'on  en 
ait  dit  dans  ces  derniers  temps,  qui  est  le  nerf  spécial  de  To- 
dorat. 

Un  autre  avantage  de  l'observation  des  effets  des  monstruo- 
sités est  de  nous  éclairer  sur  le  degré  d'importance  des  divers 
organes  et  appareils  :  certaines  monstruosités  par  défaut  étant 
conciliables  avec  la  vie,  les  autres  non ,  on  peut  dire  que  le  mé- 
decin légiste  ne  peut  traiter  les  questions  de  viabilité,  sans  em- 
prunter ses  documents  à  la  physiologie.  Il  vous  suffira  de  par- 
courir le  Traité  de  tératologie  de  M.  Geoffroy-Saint-Hihiire  fils 
pour  reconnaître  la  vérité  des  propositions  que  je  viens  de  vous 
soumettre. 

Expériences  et  vivisections. 

Beaucoup  de  points  ne  pouvant  être  suffisamment  éclaircis  par 
les  méthodes  d'investigation  que  nous  avons  exposées  jusqu'ici , 
le  physiologiste  devra  chercher  le  complément  de  ses  connais- 
sances dans  les  expériences. 

Celles-ci  peuvent  être  faites  sur  l'homme  et  sur  les  animaux. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire  que  les  expériences  sur 
l'homme  ne  peuvent  être  sanglantes ,  et  que  ces  expériences  ne 
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doivent  pas  compromettre  sa  santé  ;  le  nombre  de  celles  qai  ont 
réuni  ces  conditions  est  assez  considérable  pour  que  la  science  y 
ait  considérablement  gagné.  Je  vous  ferai  connaître  plus  tard  les 
résultats  des  expériences  faites  sur  la  transpiration  cutanée,  la 
perspiration  pulmonaire ,  les  exhalaisons  et  absorptions  gazeuses 
de  la  peau ,  la  déglutition  ,  TefFort ,  etc. 

Quant  aux  expériences  sur  les  animaux ,  elles  sont  souvent 
sanglantes  :  on  leur  donne  alors  le  nom  de  vivisections. 

Les  occasions  de  contempler  à  nu  les  viscères  de  l'homme 
vivant  étant  extrêmement  rares,  la  curiosité  d^abord,  et  plus 
tard  des  vues  mieux  déterminées,  surmontèrent  la  répugnance 
que  rhomme  éprouve  à  torturer  de  malheureux  animaux. 

Faire  Thistoire  de  ce  que  nous  devons  aux  vivisections ,  ce 
serait  faire  Thistoire  de  toute  la  physiologie. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  Haller,  les  Fontana,  les  Spallanzani, 
se  distinguèrent  dans  cette  carrière. 

Aujourd'hui  les  expérimentateurs  ne  se  comptent  plus,,  et  le 
seul  récit  des  expériences  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers 
temps  suffirait  à  composer  plusieurs  gros  volumes.  11  y  a  un  cer- 
tain nombre  d'années  que  Tuniversité  de  Copenhague  mit  au 
concours  la  question  suivante  :  Exponere  sigillatim  quosfrne- 
tus  aperit  physioiogia  humana  ex  vivisectionibus  anima" 
lium  /us  iiltimis  decenniis  annis  fréquenter  insUtutis.  Le  prix 
fut  décerné  à  Pierre-Guillaume  Lund ,  dont  le  travail  offre  un 
très-grand  intérêt. 

Haller,  en  plusieurs  endroits,  a  donné  d'excellents  pré- 
ceptes sur  la  manière  de  procéder  à  la  recherche  de  la  vérité 
par  les  expériences ,  préceptes  trop  peu  connus  par  la  foule  des 
vivisecteurs  modernes.  Il  veut  qu'on  arrive  sur  le  terrain  de 
rex|>érimentation  sans  idée  préconçue ,  sans  autre  but  que  de 
découvrir  ce  que  la  nature  a  fait,  et  non  avec  l'intention  de  con- 
firmer les  assertions  de  tel  ou  tel  classique.  N'oubliez  jamais, 
Messieurs,  le  précepte  de  cet  homme  de  bien  :  Boni  viri  nullam 
oporlet  cansam  esse prœterveritatem.  Nul  n'a  été  plus  fidèle 
que  lui  à  ce  précepte.  Dans  le  journal  de  ses  expériences,  il  ra- 
conte aussi  bien  les  résultats  contraires  à  ses  doctrines  que  ceui 
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qui  leur  sont  favorables,  et  il  dit,  avec  une  naïveté  qui  ncst 
pas  sans  malice  :  JTm  toujours  été  surpris  du  boniieur  ai^ec 
lequel  certains  savants  ont  toujours  vu  ce  qu'ils  voulaient 
voir,  et  n'ont  jamms  rien  vu  qui  y  fût  contraire.  Et  c'est 
peut-être  en  faisant  allusion  à  ces  savants  qu'il  écrit  plus  loin: 
Ce  n'est  que  dans  les  romans  que  les  liéros  sont  toiy'ours 
victorieux. 

Si  vous  vous  livrez  aux  vivisections ,  Messieurs ,  ne  vous  bor- 
nez jamais  à  une  seule  expérience.  En  effet,  il  y  a  toujours  avec 
les  résultats  principaux  et  vrais  des  résultats  accessoires,  et  il 
vous  sera  impossible  de  distinguer  les  uns  des  autres  dans  uue 
seule  expérience  ;  mais  lorsque  vous  Faurez  renouvelée  plusieurs 
fois,  les  résultats  fondamentaux  et  légitimes  se  distingueront 
par  la  constance  de  leur  reproduction  de  ce  qu'il  y  a  d'acciden- 
tel et  d'éventuel  dans  Texpérience. 

Si  je  proclame  ici  l'utilité  des  expériences  pour  l'avancement 
de  la  science ,  je  ne  les  crois  pas  aussi  nécessaires  à  son  enseigne- 
ment; bien  plus,  je  les  crois  nuisibles  sous  certains  rapports. 
Une  expérience  faite  séance  tenante  rompt  la  continuité  du  dis- 
cours et  Tencbainement  des  raisonnements.  Trop  souvent  le  spec- 
tateur, distrait  par  les  contorsions  de  l'animal  ou  mu  par  des 
souffrances,  perd  de  vue  ce  qu'on  se  proposait  de  lui  faire  ob- 
server. Ajoutez  à  cela  une  dépense  de  temps  si  considérable,  qu1l 
faudrait ,  à  l'exemple  des  professeurs  qui  expérimentent  pendant 
leurs  leçons ,  se  résigner  à  ne  traiter  dans  un  semestre  qu'une 
mince  fraction  des  matières  qui  sont  l'objet  de  la  physiologie. 

Au  reste,  cela  peut  être  admis  pour  certains  enseignements  ; 
mais  un  cours  dans  une  Faculté  doit  être  dogmatique  et  aussi 
substantiel  que  possible. 

Applicalions  de  la  chimie  à  la  physiologie. 

Notre  corps ,  vous  le  savez ,  est  composé  de  solides  et  d'hu- 
meurs. Les  humeurs  se  changent  incessamment  en  solides  daas 
les  phénomènes  occultes  de  la  nutrition,  et  les  solides  se  décom- 
posent en  humeurs;  de  plus,  nous  introduisons  sans  cesse  des 
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M  les  bornes  de  la  science  ont  été  un  peu  reci 
icerne  les  fondions  nutritives ,  c'est  à  la  chii 
rons. 

K  peine  la  composition  chimique  de  Fatmosphè 
iverte ,  que  déjà  Ton  jetait  les  fondements  < 
;(rinc  sur  la  respiration. 
La  chimie  nous  a  appris  que  les  reins  nous  dél 
it  des  produits  azotés ,  et  la  respiration  de  Texc 
Slle  nous  a  montré  la  présence  de  Turée  dans  U 
ux  que  Ton  a  soumis  à  l'extirpation  des  reins , 
t  profondément  modifier  la  doctrine  des  sécrétit 
Slle  a  tranché  les  difficultées  élevées  sur  une  ft 
itifs  à  Tabsorption,  puisque  c'est  seulement  à  V 
les  plus  sensibles  que  Ton  est  parvenu  à  coastat 
diverses  substances  dans  tel  ou  tel  ordre  de  Vais 
voies  urinaires. 

^s  premières  applications  un  peu  acceptables  de 
fsiologie  datent  de  Tépoqueoû  La voisier  jetait  le 
la  première  de  ces  sciences;  ces  premières  applici 
tout  empruntées  à  la  chimie  minérale ,  comcpe  d; 
la  respiration.  On  ne  pouvait  guère  attendre  d' 
ions  dans  ce  temps,  parce  que  la  chimie  organi 
e  dans  Tenfance  ;  mais  nous  avons  beaucoup  à  esp 
sion  que  cette  science  a  reçue  des  travaux  de  MI 
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qu'on  veut  étudier.  Le  premier  pas  à  faire  est  donc  d'établir 
d'une  manière  rigoureuse  les  espèces  de  ces  principes  immé- 
diats: or,  TOUS  voyez  que  nous  sommes,  sous  ce  rapport,  tri- 
butaires des  chimistes. 

Dans  un  autre  travail  fbrt  intéressant  et  plus  récent,  ayant  pour 
titre  Considérations  générales  et  inductions  relatives  à  la 
matière  des  êtres  vivants,  M.  Ghevreul  a  dKmtré  par  quels 
procédés  il  lâcherait  de  parvenir  à  la  connaissance  des  rapports 
qui  existent  entre  la  composition  d'un  être  vivant  et  la  compo- 
sition des  substances  dont  il  se  nourrit.  Quelques  exemples  vous 
mettront  au  courant  des  problèmes  qu'il  se  pose  et  que  le  physio- 
logiste doit  se  poser. 

A  une  graine  qui  éprouve  le  phénomène  de  la  germination  va 
succéder  une  jeune  plante  :  y  a-t-il  un  rapport  de  composition 
entre  l'une  et  l'autre?  Il  les  analyse  toutes  deux,  et  trouve  dans 
la  graine  les  types  principaux  des  matières  qui  composeront  le 
germe  développé,  divers  principes  immédiats  de  nature  grasse, 
diverses  espèces  de  principes  ternaires  neutres  non  azotés ,  tels 
que  l'amidlne,  deramidin,  une  ou  plusieurs  espèces  de  prin- 
cipes quaternaires  azotés,  tels  que  le  gluten ,  Talbumine  végé- 
tale, et  des  sels  nécessaires  à  la  végétation.  • 

L'œuf  est  aussi  comparé  au  jeune  oiseau.  Il  trouve  dans  l'œuf 
l'albumine ,  qui  est  une  des  bases  des  animaux  ;  plusieurs  princi- 
pes gras,  tels  que  la  stéarine  et  Toléine;  plusieurs  principes  co- 
lorants, dans  l'un  desquels  il  voit  d^à  le  rudiment  de  l'hémato- 
sine;  de  la  soude,  qui  est  essentielle  à  la  composition  du  sang; 
du  chlorure  de  potassium  et  du  sodium,  qui  se  'trouve  dans 
tous  les  liquides  des  ailimaux;  des  phosphates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, pour  former  les  os  du  jeune  oiseau,  et  enfin  le  soufre, 
que  l'on  retrouve  dans  ses  plumes. 

Dans  le  lait,  ce  premier  aliment  des  mammifères,  la  chimie 
montre  un  si  grand  nombre  de  principes  immédiats  que  le 
physiologiste  ne  s'étonne  plus  que  seul  il  puisse  suffire  à  la  nu- 
trition de  tons  les  tissus. 

Le  problème  se  complique  davantage  lorsque ,  arrivant  aux 
animaux  adultes,  on  compare  leur  composition  organique  k  celle 
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de  la  Iransformalioii  de  ces  principes  les  um 
Déjà  M.  Clievreul  a  proposé  pour  ce  cas  la  U 
wiposiiions  équivalentes, 
Liebig  a  porté  beaucoup  plus  loin  ses  prétenti 
lé  de  chimie  organique  appliquée  à  la  phy. 
.  Il  nous  Fait ,  en  quelque  sorte ,  assister  aux  mi 
is  humeurs  et  de  nos  tissus,  au  mouvement  de 
ération  chimique.  Aussi  décrit-il  à  la  manière  < 
uvement  de  composition  et  de  décomposition 
'  a  véritablement  de  Toriginalité  dans  cette  ma 
la  vie.  Je  vais  traduire  M.  Liebig  à  ma  manié 
i  animal?  CTest  un  composé  chimique  qui  reçoit  < 
diats ,  les  uns  azotés,  les  autres  non,  et  de  Te 
de  Tacide  car\{onique,  de  Teau,  de  Turée,  et  qi 
(leur.  L'accroissement  de  ce  composé  chimiqu 
rporation  pure  et  simple  des  principes  imm< 
introduit  dans  ses  aliments.  Le  mouvement  d( 
[)rovient  de  Faction  de  Toxygène  sur  la  matié 
^rûle  en  partie  pour  faire  de  Tacide  carbonique 
tandis  que  Tautre  partie  rentre  dans  le  sang  à 
cide  choléique,  qui  en  seront  séparés  par  les  sé< 
et  biliaire.  D'où  il  suit,  dans  la  théorie  de  Liebi 
{uedu  sang  les  principes  de  la  bile,  il  reste  ceu: 
l'on  en  défalaue  les  nrincioes  de  Turinp   il  rp«t 
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Messieurs,  tout  en  applaudissant  à  de  tels  efforts,  je  serais 
désolé  que  vous  fussiez  séduits  par  ces  théories,  au  point  de  croire 
qu'on  nous  a  dévoilé  le  mécanisme,  je  ne  dirai  pas  de  la  vie, 
mais  seulement  du  mouvement  nutritif;  car,  en  admettant  que 
les  choses  se  passent  comme  M.  Liebig  nous  Texpose ,  et  je  pense 
qu'il  en  est  ainsi ,  puisque  M.  Dumas  a  été  conduit  de  son  côté  à 
des  résultats  qui  ne  diffèrent  pas  de  ceui  que  je  viens  de  faire 
connaître,  la  question  ne  sera  résolue  qu'au  point  de  vue  de  la 
chimie ,  et  elle  restera  tout  entière  au  point  de  vue  morpholo- 
gique et  physiologique.  Eh  quoi!  vous  nous  dites  que  la  nutri- 
tion consiste,  quant  à  son  mouvement  de  composition,  dans  Tin- 
corporation  pure  et  simple  de  la  fibrine  et  de  Talbumine  aux 
parties  fibrineuses  et  albumineuses  du  corps;  mais  vous  nous 
laissez  ignorer,  vous  ne  nous  direz  jamais  comment  le  sang  qui 
charrie  cette  fibrine  et  cette  albumine  peut  se  transformer  en  tis- 
sus si  différents  quant  à  leur  aspect  et  à  leurs  propriétés.  Ici,  il 
alimente  la  fibre  musculaire  rougeàtre;  là,  le  tendon  nacré  et 
resplendissant;  ailleurs,  la  substance  solide  de  l'os;  ailleurs,  la 
pulpe  molle  du  cerveau;  ailleurs,  la  matière  transparente  du 
cristallin,  et  ailleurs ,  la  matière  noire  de  la  choroïde  et  de  l'iris. 
Cette  albumine,  qui  vient  du  végétal  toute  formée,  cette  albu- 
mine, substance  peu  active  dans  la  plante ,  on  ne  nous  dira  pas 
comment  elle  va  concourir  à  la  peasée  dans  le  cerveau,  à  la  fé- 
condation dans  le  sperme,  à  la  digestion  dans  le  suc  pancréati- 
que? Cette  fibrine  qui,  dans  le  végétal,  était  à  l'état  de  repos, 
devient,  dans  les  muscles  de  l'animal,  l'organe  de  tous  les  mou- 
vements commandés  par  sa  volonté  et  de  quelques  autres  en- 
core. II  y  a  donc  autre  chose  que  l'action  chimique,  objet  de  vos 
études. 

Pourtant ,  Messieurs ,  n'exagérez  pas  non  plus  le  caractère  de 
ma  critique.  Je  désire  qu'on  puisse  nous  dire  quels  changements 
chimiques  ont  lieu  pendant  le  travail  nutritif.  Sur  ce  sujet ,  on 
nous  a  déjà  appris  beaucoup  de  choses,  et  sans  doute  ou  n'en 
restera  pas  là  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on  se  flattât  d'avoir 
ainsi  expliqué  la  vie. 
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la  physique  qol  trtite  de  Télectricité  ;  car  on  en  a  fait  des  ap- 
plications sans  nombre,  exagérées  sans  doute,  mais  encore  faut-il 
pouvoir  en  discuter  la  valeur. 

Un  grand  nombre  d'animaux  ayant  la  propriété  de  conserver 
une  température  uniforme ,  nonobstant  la  fluctuation  du  milieu 
qui  les  environne, il  faudra,  pour  aborder  ce  point  intéressant  de 
physiologie,  emprunter  à  la  physique  des  notions  sur  les  causes 
du  dégagement  du  calorique,  les  lois  de  la  transmission  à  di- 
stance et  au  contact ,  la  capacité  des  corps  pour  le  calorique , 
son  équilibre ,  les  lois  du  refhiidissement ,  les  effets  de  Tévapora- 
tion,  etc. 

Vous  Ferez  l'application  de  vos  études  sur  l'optique  et  no- 
tamment sur  la  partie  qui  traite  de  la  réfraction  de  la  lumière. 
Ces  études  vous  permettront  de  comprendre  sans  effort  la  partie 
physique  de  la  vision. 

Mais  je  ne  puis  prononcer  le  mot  de  réfhiction  sans  éveiller 
dans  votre  esprit  le  souvenir  de  ce  que  Tintelligence  humaine 
a  conquis  par  la  simple  industrie,  qui  consiste  à  dévier  la  lu- 
mière dans  des  milieux  terminés  par  des  surfaces  curvilignes. 
La  lumière  nous  a  foit  ainsi  connaître ,  suivant  Vexpression 
dTIafly ,  deux  expèces  d'infinis  :  d'un  côté ,  des  sphères  célestes 
que  leur  extrême  éloignement  ne  nous  eût  jamais  permis  d'aper- 
cevoir ;  d'un  autre  côté  et  sous  nos  yeux ,  des  myriades  d'êtres 
animés  et  ^eê  éléments  organiques  que  leur  exiguïté  eût  pour 
toujours  dérobés  à  nos  regards.  Le  physiologiste  n'attache  pas 
une  égale  importance  à  ces  deux  effets  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière :  si  le  télescope  est  Tinstrument  de  l'astronome ,  le  micro- 
scope est  celui  de  l'anatomiste  et  du  physiologiste.  Je  vous  dirai 
donc  quelques  mots  des  applications  de  la  microscopie  à  la  science 
que  je  dois  vous  enseigner. 

L'expérience  ainsi  que  le  raisonnement  nous  montrent  la  divi- 
sibilité presque  Infinie  de  la  matière  dans  le  monde  inorgani- 
que. Cette  divisibilité  existe  aussi ,  sans  contredit ,  pour  la  ma- 
tière des  êtres  organisés,  puisque,  ainsi  que  je  vous  le  dirai ,  les 
éléments  coustitutife  sont  les  mêmes  dans  les  deux  espèces  de 
corps.  Cette  reflexion  semblerait  devoir  nous  détourner  de  l'é- 
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tude  microscopique  des  êtres  organisés,  puisque,  même  avec  le 
plus  fort  grossissement,  nous  ne  pouvons  parvenir  au  dernier 
terme  de  la  division.  Mais,  Messieurs,  s'il  n*y  apas  de  limites  à  la 
divisibilité  de  la  matière  élémentaire,  il  parait  en  exister  une  re- 
lativement aux  particules  rudimentaires  de  la  forme  des  tissus 
organisés.  Lorsque  Ton  assiste,  le  microscope  à  la  main,  à  la  pre- 
mière apparition  des  organes  de  Tembryon,  on  les  voit  presque 
tousnaitre  de  cellules  à  noyau  et^de  globules  organo-plastiques 
dont  les  métamorphoses  engendrent  peut-être  les  différents  tis- 
sus de  Téconomie.  Cest  l'emploi  du  microscope  qui  nous  a  donné 
la  théorie  cellulaire,  théorie  dont  Ta  venir  est  encore  incertain 
et  dont  j  aurai  l'occasion  de  vous  entretenir  plus  tard. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  applications  de  la  micrographie.  Le 
génie  de  Harvey  avait  découvert  le  mouvement  circulaire  du 
sang ,  et  ce  grand  homme  avait  étayé  sa  doctrine  d'arguments  si 
nombreux  et  si  puissants ,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner  des  rési- 
stances qu'elle  rencontra  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans.  11  man- 
quait pourtant  à  cette  doctrine  une  démonstration  péremptoire, 
et  Harvey  mourut  sans  y  avoir  assisté.  Cette  démonstration,  c'é- 
tait le  microscope  qui  devait  la  donner.  Pouvez-vous  bien  vous 
figurer.  Messieurs,  le  ravissement  des  observateurs  qui  virent 
les  premiers,  sous  un  instrument  grossissant,  les  globules  du 
sang  passer  des  artères  dans  les  veines ,  pour  revenir  au  cœur! 
Leur  surprise  ne  dut  être  égalée  que  par  la  surprise  de  ceux 
qui  aperçurent  aussi, sous  le  microscope,  l'animalcule  spermati- 
que  se  mouvant  dans  le  liquide  fécondant  des  animaux. 

Le  microscope  a  iait  justice  des  rêveries  enfiuitées  par  l'imagi- 
nation des  physiologistes  sur  le  mécanisme  de  l'absorption  et 
de  la  nutrition.  Les  micrographes  nous  ont  appris  que  les  voies 
circulatoires  sont  parfaitement  closes,  et  qu'il  ne  peut  rien  entrer 
dans  les  vaisseaux  ou  en  sortir  qu'à  l'état  de  dissolution  et  en 
pénétrant  les  porosités  de  la  matière  organique.  Que  penser,  d'a- 
près cela,  de  ces  bouches  (absorbantes  dont  parlent  avec  tant 
de  complaisance  une  foule  de  médecins  étrangers  aux  progrès 
de  la  physiologie? 

Je  réserve  pourtant ,  Messieurs ,  la  question  relativement  à 
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l'absorption  da  chyle;  il  Faudra  savoir  à  quoi  sVn  tenir  sur  les 
assertions  de  quelques  anatomistes  modernes  sur  la  structure 
des  villosités. 

Voici  une  autre  application  non  moins  intéressante.  On  voit, 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  les  nerfis  s'envoyer  des  branches 
de  communication ,  ce  qu'on  a  fort  improprement  nommé  ana- 
stomose. Certains  anatomistes,  bien  fiers  d'avoir  rencontré  de 
ces  communications  qui  avaient  échappé  au  scalpel  de  leurs  pré- 
décesseurs, ont  voulu,  pour  donner  du  relief  à  leur  découverte, 
les  fdire  servir  à  Texplication  de  diverses  sympathies.  Mais  Texa- 
men  microscopique  des  nerfs  montre  que  nulle  part  les  fibres  pri- 
mitives ne  se  confondent,  ne  s'incorporent  les  unes  dans  les  au- 
tres. Les  prétendues  anastomoses  ne  sont  que  des  accolcments 
de  filets  destinés  à  réunir  dans  une  même  branche,  et  pour  les 
besoins  des  parties ,  des  filets  de  mouvement ,  des  filets  de  senti- 
ment, et  peut-être  des  filets  pour  les  actions  nutritive  et  sécré- 
toire.  Qu'on  cesse  donc  de  nous  donner  ces  pauvres  explications  de 
sympathies  pour  des  anastomoses  de  nerfs.  La  sympathie ,  c'est-à- 
dire  l'action  d'un  organe  par  suite  d'une  impression  faite  sur  un 
autreorgane,  suppose  toujours  que  l'impression  a  gagné  un  cen- 
tre nerveux  par  iin  nerf,  et  a  été  réfléchie  de  ce  centre  vers  un 
autre  organe  par  un  autre  nerf. 

Nous  devons  au  microscope  la  découverte  des  globules  du 
sang ,  découverte  généralement  attribuée  à  Leeuwenhoék,  qui 
montra  que  ce  liquide  leur  doit  sa  couleur.  M.  Duméril  a 
fait  la  remarque  que  déjà  Swammerdam  les  avait  aperçus ,  et 
Malpighi  les  avait  certainement  décrits  pour  des  globules  de 
graisse. 

Ces  cils  vibratiles  qui  servent  au  mouvement  de  totalité  de  my- 
riades d'infusoires ,  qui  établissent  des  courants  de  liquides  sur 
certaines  parties  d'animaux  plus  élevés  dans  l'échelle ,  et  qui 
fonctionnent  même  chez  les  animaux  supérieurs  et  l'homme, 
nous  seraient  encore  inconnus  sans  le  microscope.  Déjà  Leeu- 
wenhoëk ,  Joblot ,  Ledermuller,  Hill,  Needham ,  Spallanzani,  les 
observent  sur  les  infusoires ,  et ,  de  nos  jours ,  Valentin  et  Pur- 
kinje  les  décrivent  sur  les  cellules  épithéliales. 
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Leeuweahoék,  que  Ton  retrouve  partout  quand  il  s'a(;il  (k 
micrographie ,  cet  homme  peu  lettré ,  à  la  vérité ,  mais  si  habile 
dans  Tart  de  polir  les  verres  et  de  s'en  servir,  a  incontestable- 
ment vu  la  formation  et  l'arrangement  des  cellules  épithéliales 
qu'il  décrit  sous  le  nom  d'écaillés. 

J'ai  montré  jusqu'ici  des  applications  directes  de  la  microgra- 
phie à  la  physiologie;  mais  s'il  est  vrai  que  les  progrès  de  cette 
dernière  aient  constamment  accompagné  ceux  de  l'anatomie ,  le 
microscope ,  en  nous  révélant  la  structure  intime  de  quelques- 
unes  de  nos  parties,  aura  encore  indirectement  contribué  à  aug- 
menter la  somme  de  nos  connaissances  sur  la  science  de  la  vie. 
Je  me  plais  donc  à  enregistrer  ici  la  découverte  ()c  1^  terminai- 
son en  cul-de-sac  des  conduits  excréteurs  des  glandes,  décou- 
verte qui ,  tout  en  mettant  fin  à  ce  long  débat  entre  les  partisans 
de  Ruysch  et  ceux  de  Malpighi  sur  la  structure  des  organes  sé- 
créteurs ,  a  en  même  temps  lait  justice  de  plusieurs  théories  sur 
le  mécanisme  des  sécrétions.  Je  citerai  encore  ta  découverte  de 
la  fibre  élémentaire  du  tissu  cellulaire,  due  à  Leeuweuhoëk; 
celle  de  la  fibre  primitive  des  muscles,  faite  par  Hook  en  1678,; 
celle  enfin  des  tubes  nerveux ,  qui  ne  permet  plus  de  considérer 
la  substance  cérébrale,  ainsi  que  Haller  était  encore  tenté  de  le 
Faire,  comme  une  masse  amorphe  et  dépourvue  de  fibres. 

Relativement  aux  doctrines  de  la  génération,  le  micro- 
scope, en  nous  faisant  assister  à  la  formation  des  premiers  li- 
néaments des  organes,  a  ruiné  la  théorie  de  l'évolution,  accré- 
ditée au  xnn^  siècle  par  les  plus  illustres  physiologistes. 

Si  l'intérêt  du  sujet  pouvait  légitimer  une  courte  excursion 
dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'anatomie  compa- 
rée, je  vous  rappellerais  ici  que  Lyonnet  s'aida  du  microscope 
pour  décrire  les  quatre  mille  muscles  de  la  chenille  du  saule; 
que  Vallisnieri ,  Réaumur,  Bonnet,  observèrent ,  à  l'aide  de  cet 
instrument,  les  aiguillons  de  Tabeille,  du  taon,  des  cousins,  et  de 
la  trompe  de  la  mouche.  Le  microscope  a  montrée  Swaoïmerdam 
Thermaphrodisme  des  limaçons;  à  Klein,  que  les  mollusques 
teslacés  sortent  de  l'œuf  avec  leur  coquille;  à  NoUet,  que  la 
phosphorescence  de  la  mer  est  due  à  des  acalèpbes  microsco* 
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piques  qu'il  prit  pour  des  coquillages.  Erheuberg  fait  connattre 
un  fiait  bien  plus  extraordinaire  :  c'est  que  les  carapaces  d'in- 
nombrables infusoires ,  passés  à  Tétat  de  fossile  à  diverses  épo- 
ques, constituent  des  masses  plus  considérables  que  celles  qui 
résulteraient  de  la  réunion  des  restes  fossiles  de  toutes  les  autres 
classes  d'animauxa  Quelques-uns  de  ces  infusoires  fossiles  res- 
semblent à  ceux  qui  vivent  aujourd'hui. 

Je  suis  heureux  que  ce  siyet  me  permette  de  vous  annoncer, 
par  anticipation ,  une  observation  dont  M.  Mandl  m'a  rendu 
témoin ,  observation  qui  eût  fait  grand  bruit  au  siècle  dernier, 
et  qui  fera  encore  sensation  dans  celui-ci ,  si  on  la  renouvelle 
sur  d'autres  espèces  vivantes  que  la  sangsue.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  des  mouvements  exécutés  par  des  nerfs.  On  place 
dans  une  goutte  d'eau ,  sous  le  microscope ,  un  ganglion  ex- 
trait de  la  chaîne  nerveuse  d'une  sangsue  vivante,  avec  les  filets 
de  nerfs  qui  y  tiennent,  et  on  voit  s'établir  dans  ceux-ei  des 
mouvements  vermiculaires  ou  de  reptation  analogues  à  ceux 
d'un  intestin  ;  et ,  chose  curieuse ,  ces  mouvements  ne  s'éta- 
blissent que  sur  les  filets  ganglionnaires. 

Quelques  auteurs  font  remonter  b  connaissance  des  verres 
grossissants  jusqu'au  temps  des  Grecs  et  des  Romains  ;  d'au- 
tres, seulement  jusqu'au  moine  Bacon.  Je  pense  que  ces  derniers 
ont  raison.  J'ai  lu  que  Néron,  qui  était  myope,  regardait  au 
travers  d'une  topaze  les  combats  des  gladiateurs.  Or,  à  cette 
époque,  on  attribuait  à  la  nature  de  la  pierre  et  non  à  sa  cour- 
bure la  faculté  d'améliorer  la  vue  ;  si  bien  qu'on  avait  défendu, 
d'employer  les  topazes  pour  la  confection  des  byoux.  Gela  n'an- 
nonce pas  qu'on  fût  bien  avancé  dans  la  connaissance  des  verres 
grossissants.  Ce  ne  fut  qu'au  xv!!""  siècle  qu'on  les  appliqua  à  l'é- 
tude des  corps.  Les  premiers  qu'on  employa  étaient  des  verres 
bi-coo vexes,  connus  sous  le  nom  de  loupes.  Ges  loupes,  montées 
plus  tard  sur  un  pied,  laissèrent  aux  mains  la  liberté  nécessaire 
pour  la  dissection  des  parties.  Cela  constitua  alors  le  m/cfxw- 
copè  simple.  L'addition  d'un  verre  au-dessus  du  premier, 
verre  nommé  oculaire,  donna  naissance  au  microscope  corn-- 
posé,  qui  fut  inventé  en  Hollande  par  4ansen  ou  plus  proba* 
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sont,  Messieurs,  les  principales  sources  de  i 
ïs  en  physiologie. 

e  serait  en  vain  que  Ton  rassemblerait  une  i 
de  foits,  si  Tesprit  de  l'homme  ne  s'appliquait 
s  par  lesquels  ils  se  ressemblent  ou  diffèrent 
de  l'analyse  il  ne  décomposait  les  faits  compl 
is  simples  éléments,  s'il  ne  les  rapportait  à  lei 
crémières ,  s'il  ne  s'efforçait  en  outre  de  saisir  le 
\  se  tiennent,  de  les  rattacher  à  une  loi  fondai 
K)ins  à  un  petit  nombre  de  lois  ou  de  faits  pi 
os  cette  œuvre  que  consiste  la  généralisation  di 
là  que  l'homme  p^ut  satisEaiire  à  ce  besoin  im 
ittre  et  d'expliquer,  qui  le  lance  dans  la  carrii 
sans  autre  but  que  celui  de  conquérir  la  vérité 
il ,  suivant  l'expression  de  Bacon ,  est  le  sou vera 
lure  humaine. 

ne  vous  abuserez  pas  toutefois  sur  la  valeur  < 
r.  Pour  nous ,  un  fait  aura  reçu  une  explication 
derons  la  théorie,  par  cela  seul  que  nous  poun 
à  quelque  foit  primitif  ou  à  quelque  toi  général 
l'expression.  Mais ,  en  physiologie  comme  en  ph; 
'e  l'essence  de  ces  faits  principes ,  et  peut-être 
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ma  pensée  plus  facile  à  saisir,  ce  sera  celui  de  la  plus  baule  gé- 
néralisation à  laquelle  Tesprit  humain  se  soit  élevé. 

Un  corps  qui  cesse  d'être  soutenu  tombe  avec  une  vitesse  uni- 
formément accélérée. 

Notre  satellite,  dans  son  trajet  autour  de  la  terre,  décrit  un 
orbe  elliptique. 

Deux  fois  dans  vingt-quatre  heures ,  on  voit  Tocéan  s'avancer 
sur  le  rivage,  reculer  ses  limites  et  se  retirer  ensuite. 

L'eau  ne  peut  s'élever  au  delà  de  32  pieds  dans  un  corps  de 
pompe,  et  le  mercure  au  delà  de  28  pouces  dans  un  tube  baro- 
métrique. 

Si  la  physique  générale  et  la  physique  particulière  ne  se  com- 
posaient que  de  Ténoncé  de  faits  semblables,  sans  montrer  le 
lien  qui  les  unit ,  saas  en  présenter  la  théorie,  pourraient-elles 
mériter  le  nom  de  science  PNon ,  certes.  Mais  que  Newton  «ieniie 
nous  dire  :  Tontes  les  molécules  de  la  matière  s  attirent  mtê^ 
tuellement  en  raison  directe  des  masses  et  inverse  du  carré 
des  distances,  alors  nous  voyons  ces  phénomènes,  qui  ont 
si  peu  de  rapports  au  premier  aperçu ,  se  ranger  naturellement 
dans  une  même  loi ,  celle  de  la  gravitation  universelle.  Nous 
disons  alors  que  nous  possédons  la  théorie  de  ces  faits,  que  nous 
les  expliquons,  quoique  le  fait  principal,  celui  delà  gravita- 
tion universelle ,  nous  soit  inconnu  dans  sa  cause  prochaine. 

Il  en  sera  de  même  des  explications  en  physiologie,  autant 
que  cela  sera  en  notre  pouvoir;  mais  nous  y  rencontrerons  des 
difficultés  de  plus  d'une  sorte. 

Les  procédés  par  lesquels  Tesprit  humain  parvient  à  généra- 
liser les  faits  sont  d'une  application  plus  facile  et  offrent  des  ré- 
sultats incomparablement  plus  satisfaisants  en  physique  qu'en 
physiologie.  On  peut  se  rendre  compte  de  cette  différence. 

Les  phénomènes  du  monde  inorganique  sont  peu  complexes; 
nous  pouvons  prendre  un  à  un  les  éléments  dont  ils  se  compo- 
sent et  les  étudier  à  loisir.  Nous  pouvons  quelquefois  décom- 
poser ces  phénomènes  par  l'analyse,  les  recomposer  par  la  syn- 
thèse; nous  pouvons  presque  les  faire  naître  à  volonté.  Souvent 
le  calcul  les  prédit  avant  que  l'expérience  ne  les  démontre.  U 
I.  4 
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n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  êtres  vivants  :  rien  de  plus 
variable  que  les  phénomènes  dont  ils  sont  le  théâtre  ;  rien  de 
plus  difficile  que  l'analyse  de  ces  phénomènes,  car  ils  sont  ex- 
trêmement complexes. 

On  n'en  a  pas  moins  essayé  de  porter  l'analyse  dans  les  phé- 
nomènes de  la  vie.  L'histoire  des  tentatives  qui  ont  été  faites  à 
ce  sujet  constitue  la  philosophie  de  la  science;  j'en  toucherai 
quelques  mots  dans  une  des  prochaines  leçons ,  à  l'occasion  des 
propriétés  vitales. 

OTIUTÉ  DE  LA  PHYSIOLOGIE. 

Il  me  reste  à  vous  indiquer  les  rapports  étroits  qui  attachent 
la  physiologie  à  l'art  de  guérir. 

L'étude  des  actes  de  la  vie  offrirait  assez  d'intérêt  pour  qu'on 
se  décidât  à  la  cultiver,  sans  autre  but  que  les  jouissances  qu'on 
pourrait  s'en  promettre ,  et  ce  but  seul  parait  avoir  dirigé  ei 
soutenu  dans  leurs  travaux  des  physiologistes  justement  esti- 
més. Mais  le  médecin  doit  songer  aux  applications  à  la  santé  des 
hommes,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  conserver,  ou  de  la  rétablir 
lorsqu'elle  a  éprouvé  quelque  dérangement. 

Quoique  les  êtres  vivants  possèdent  en  eux ,  c'est-à-dire*  dans 
leur  organisation,  le  principe,  la  source  de  ces  mouvemenU  ré- 
guliers dont  l'ensemble  constitue  la  vie ,  ce  serait  en  vain  qa'ils 
auraient  reçu  cette  puissance  intérieure,  si  elle  n'était  sans  cesse 
sollicitée  à  agir  par  Tinfluence  des  agents  physiques  extérieurs. 
La  recherche  des  rapports  de  l'homme  avec  les  objets  qui 
l'entourent  constitue  donc  une  partie  importante  de  la  physio- 
logie. Le  médecin  peut  déduire  de  cette  étude  quelques  règles 
relatives  à  la  mesure  et  au  mode  suivant  lequel  plusieurs  de  ces 
rapports  doivent  s'accomplir.  C'est  ainsi  que  la  physiologie  prête 
son  appui  à  une  branche  étendue  de  V/^giène. 

La  physiologie  n'a  pas  eu  moins  d'influence  sur  les  doctrines 
pathologiques  et  la  thérapeutique.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  l'his- 
toire de  la  médecine  nous  montrerait  les  doctrines  les  plus  ce.*- 
lèbres  liées  constamment  à  la  doctrine  physiologique  de  l'é- 
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poque  que  nous  aurions  choisie  et  n'en  étant  qu'une  conséquence. 

La  théorie  cbiniique  de  la  vie  professée  par  Sylvius  lui  mon- 
tra toutes  les  maladies  en  ripport  avec  ta  prédominance  de  tel 
ou  tel  élément  chimique  des  humeurs.  Les  maladies  étaient  sur- 
tout occasionnées  par  les  acides ,  et  les  préparations  dûmiquei 
les  plus  énergiques  étaient  administrées  avec  une  confiance,  une 
témérité  contre  laquelle  protesta  en  vain,  au  xvu*  siècle,  Guy 
Pfttin ,  un  des  médecins  les  plus  spirituels  et  les  plus  caustiques 
de  son  époque. 

Les  sectateurs  de  Técole  iatro-mécanique  ne  iîirent  pas  plus 
iiservés  que  ne  l'avaient  été  les  chémiatres.  A  la  vérité ,  quel» 
ques  mécaniciens  avaient  dit  qu'il  fallait  bien  se  garder  d*ap- 
pUqner  le  calcul  à  la  pathologie  ou  à  la  thérapeutique  ;  mais 
on  vit  Boerhaave  et  ceux  qu'avaient  entraînés  sa  réputation  eC 
son  génie  expliquer  les  phénomènes  des  maladies,  aussi  bien 
qoé  les  fonctions  du  corps ,  d'après  les  principes  de  la  mé* 
canique.     ^ 

Et  la  doctrine  médicale  de  Brown ,  accueillie  avec  tant  d'en- 
thousiasme d'abord  en  Ecosse,  puis  en  Allemagne,  sur  quoi 
éUiteUe  fondée?  Sur  la  propriété  de  VmcUidnliié,  érigée  par 
le  réformateur  écossais  en  prind^  de  la  vie,  et  considérée 
comme  une  force  fondamentale  inhérente  aux  êtres  organisés. 

Enfin,  Messieurs,  n'avons-nous  pas  va  de  nos  jours  le  chef 
célèbre  d'une  nouvelle  doctrine  médicale  prodaflier  en  quel- 
que sorte,  par  le  nom  sous  lequel  il  a  fait  connaître  cette  doc- 
trine, ralliance  intime  de  la  physiologie  avec  l'éliologie  des 
maladies  aussi  bien  que  leur  thérapeutique?  Broussais  a  sem- 
blé s'écarter,  toutefois,  de  ses  prédécesseurs,  en  ce*  que  le 
dogme  physiologique  a  été  créé  après  coup,  comme  pour 
prêter  son  appui  à  la  doctrine  médicale,  et  la  ramener  à  celte 
unité ,  sorte  de  pierre  philosophale  cherchée  par  tous  les  chef^ 
de  secte ,  et  qu'il  ne  leur  a  pas  encore  été  donné  d'atteindre 

Sans  doute ,  Messieurs ,  le  jour  où  nous  serions  plus  éclairés 
sur  le  mécanisme  de  la  vie,  le  jour  oti  nous  connaîtrions  le 
secret  des  élaborations  organiques ,  nous  pourrions  aspirer  à 
Ipoder  sur  ces  notions  une  doctrine  médicale  cohérente  dans 
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toutes  ses  parties,  nous  pourrions  en  déduire  la  cause  pro- 
chaine des  maladies  et  les  moyens  d'y  remédier.  Mais  jusqu'à 
ce  que  nous  en  soyons  là,  la  médecine  aura  peut-être  demandé 
à  la  physiologie  plus  qu'elle  ne  pouvait  lui  accorder;  et  si  je  ne 
me  trompe ,  je  ne  vous  ai  pas  montré  le  plus  beau  côté  sous 
lequel  on  puisse  envisager  les  rapports  qui  les  unissent.  Mais, 
s'il  n  y  a  pas  sûreté  à  demander  à  la  physiologie  un  système 
médical  complet,  on  peut  dire  que  cette  science  est  excessive- 
ment riche  en  applications  de  détail.  C'est  ainsi  que  la  phy- 
siologie éclaire  Tétiologie  de  certaines  maladies,  le  traitemeiM^- 
de  quelques  autres,  et  le  diagnostic  du  plus  grand  nombre^ 
C'est  vers  ces  applications  de  détail,  qui  ont  aussi  leur  prix, 
que  sont  dirigées  les  recherches  des  modernes  ;  elles  se  suc- 
cèdent avec  assez  de  rapidité  pour  foire  vieillir  en  peu  de 
temps  les  traités  les  plus  récents  de  physiologie,  et  c'est  m 
avantage  de  l'enseignement  oral  de  pouvoir  les  mettre  à  profit , 
à  mesure  que  leurs  auteurs  les  livrent  à  la  publicité. 

Cet  avantage,  toutefois,  ne  peut  être  obtenu  qu'autant  que 
le  professeur  se  sera  astreint  à  extraire,  jour  par  jour,  ce  que 
les  ouvrages  périodiques  et  les  monographies  renferment  d'o- 
pinions ou  de  vérités  nouvllles.  Si  je  n'ai  pas  complètement 
rempli  cette  tâche ,  Messieurs ,  j'espère  que  vous  vous  en 
prendrez  plutôt  à  Tiasuffisance  de  mes  moyens  qu'à  mon 
défaut  de  zèle  pour  votre  instruction. 


é  î 
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paeallèlb  entre  les  êtres  vitaiits  et  les  corps  bruts. 

Messieurs, 

.^H  Jéne  considère  pas  Tidée  sommaire  que  je  vous  ai  donnée,  dans 

^lleçcm  précédente,  sur  les  caractères  des  êtres  vivants ,  comme 

une  introduction  suffisante  daas  le  sujet  de  mon  enseignement. 

Je  pense  qu'à  défaut  d'une  notion  nette  suf  la  vie ,  je  par- 
viendrai à  jeter  quelque  jour  sur  elle  par  la  comparaison  des 
êtres  qui  en  jouissent  avec  ceux  qui  en  sont  privés. 

Ce  parallèle  entre  les  corps  bruts  et  les  êtres  organisés  a  pour 
la  première  fois  été  établi  par  Stahl,  qui  signala  douze  différences 
capitales  entre  les  deux  classes  de  corps.  Il  a  été ,  depuis  cette 
époque,  le  début  presque  obligé  des  cours  et  des  traités  de 
physiologie  ;  c'est  pour  cela  peut-être  qu'il  a  paru  suranné  à 
quelques  écrivains  modernes.  Dugès  se  demande ,  par  exemple, 
si  on  ne  peut  étudier  Thomme  vivant  sans  avoir  passé  en  revue 
tout  Tunivers.  Je  répondrai  à  cela  que  c'est  par  la  voie  de  la  com- 
paraison que  nous  acquérons  la  plupart  de  nos  connaissances  sur 
les  êtres  de  la  nature ,  et  que  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  re- 
noncer  à  une  bonne  chose ,  parce  qu'elle  est  ancienne.  Je  répon- 
drai encore  par  cette  belle  pensée  de  Gelse  :  Si  cette  contempla- 
tion des  choses  de  la  nature  ne  fait  pas  le  médecin,  elle  le  rend 
cependant  plus  apte  à  la  médecine  :  Ista  nalurœ  rerum  con- 
templatio ,  quamçis  non  facial  medicum ,  apUorem  iamen 
medicinœ  reddU. 

Je  confesserai  pourtant,  et  cela  m'avait  déjà  choqué  à  l'époque 
où  j'étais  étudiant ,  je  confesserai,  dis-je ,  que  les  deux  termes 
de  la  comparaison,  les  deux  objets  mis  en  parallèle,  ne  sont  pas 
également  déterminés,  également  apercevables  pour  moi. 

Je  vois  bien,  d'un  côté,  un  être  organisé,  uu  véritable  indi- 
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vidii;  mais  à  quoi  le  comparerai-je  dans  le  règne  inorganique  ? 
Sera-ce  à  un  cristal,  un  rocher,  une  masse  de  terre,  un  por- 
phyre ,  une  pierre  quelconque  ?  Il  est  bien  vrai  qu^en  présence 
des  individus  vivants ,  on  a  mis  des  espèces  de  types,  des  créa- 
tions idéales  et  abstraites.  Encore  une  fois,  où  trouverai-je  Tin-  ; 
dividualité  dans  le  règne  minéral?  On  a  proposé,  daas  un  cours  ' 
du  Collège  de  France ,  de  la  placer  dans  les  astres  ou  les  corpsl^ 
planétaires;  pour  moi ,  je  la  mettrais  plus  volontiers ,  avec  La- 
marck ,  dans  les  molécules  intégrantes  des  corps.  Mais  cette 
difflculté  ne  doit  pas  nous  arrêter  ;  rien  ne  nous  empêche  4M^ 
comparer  un  agrégat  inorganique  à  un  être  organisé,  les  mole^ 
cules  intégrantes  de  Tun  aux  molécules  intégrantes  de  Fautre. 

Je  m'occuperai  donc  de  ce  parallèle ,  que  je  regarde  comme 
très-instructlF.  Sans  doute,  ilfiiut  en  modifier  les  termes  d*après 
la  marche  des  sciences  physiques,  et  à  mesure  qu^elles  comblent 
quelque  peu  cet  énorme  hiatus  qui  se  remarque  entre  les  corps 
organisés  et  les  minéraux. 

Un  mot  sur  la  division  des  corps  de  la  nature. 

I/antiquité  avait  reconnu  trois  classes  de  corps  :  les  miné'- 
raux  y  les  végétaux  et  les  animaux,  ou,  si  on  Taime  mieux , 
trois  règnes ,  le  ndnéral,  le  végétal  et  VanimaL  Cependant,  en 
y  regardant  de  plus  près,  on  s'aperçut  qu'une  analogie  frap- 
pante rapprochait  les  phénomènes  d'activité  des  végétaux  et  des 
animaux,  et  qu'une  distance  immense  séparait  ces  êtres  des  corps 
inorganiques.  Les  trois  règnes  des  anciens  furent  donc  réduits  à 
deux,  d'après  le  conseil  deLamarck ,  l'organique  et  l'inorganique. 

Quelques  naturalistes  eurent  la  prétention  de  simplifier  da- 
vantage ,  et  pensèrent  qu'il  n'y  avait  pas  tant  de  différences 
entre  ces  deux  règnes  ;  qu'au  fond  ils  obéissaient  aux  mêmes  lois  ;  ^ 
que  ces  différences  étaient  pour  ceux  qui  ne  regardaient  que  la  su- 
perficie des  choses ,  qu'elles  ne  justifiaient  pas  la  prétention  qu'on 
avait  eue  d'élever  une  barrière  entre  ces  deux  classes  de  corps. 

L'idée  d'établir  une  échelle  graduelle  des  êtres  d'après  leur 
perfection  successive  avait  déjà  fait  imaginer  à  Bonnet  une  sé- 
rie immense ,  à  l'une  des  extrémités  de  laquelle  il  plaçait  les 
atomes ,  et  à  Tautre  des  êtres  supérieurs  ft  l'homme.  Mais  Bonnet 
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lui-même  n'avait  pas  mécomiu  la  dîfl^érence  entre  les  corps  vi- 
vants et  les  corps  brats ,  car  il  dit  :  Si  le  pofy-pe  nous  montre^ 
le  passage  du  végétal  à  fanîmal ,  tfun  autre  côté,  nous 
ne  trouvons  pas  le  passage  du  minéral  au  végétal.  Ce  qa'il 
n'avait  pas  iait,  d'autres  osèrent  le  tenter;  ils  cherchèrent  el 
eroKPt  avoir  trouvé ,  comme  je  vais  le  dire ,  le  point  de  transi- 
tion entre  les  deux  règnes. 

PsArmi  les  êtres  que  Teau  renferme,  on  en  trouve  qui  sont  com- 
posés 1*  d'une  masse  gélatineuse ,  T  d'un  support  calcaire  pro- 
jtaXl  de  aéerétion ,  ce  sont  les  polypes.  Ici ,  pas  de  doutes  sur  la 
nature  animée  de  Tensemble.  Mais  on  trouve  ailleurs  des  pro- 
doetîons  calcaires  ramifiées  comme  celles  des  polypes ,  et  cepen- 
dant dépourvues  de  niche  pour  l'animal;  cet  animal,  on  ne  le 
connaît  pas ,  on  ne  Fa  jamais  vu.  Eh  bien!  c'est  là  qu'ils  ont  placé 
le  point  de  transition  entre  les  minéraux  el  les  êtres  animés,  et 
la  chaux  leur  a  paru  être  la  substance  par  laquelle  un  règne 
passe  à  Tautre.  Cependant  on  peut  objecter  que ,  si  on  a  rappro- 
ché par  analogie  ces  productions  de  celles  des  polypes,  c'est 
qu'on  a  supposé  que,  comme  ces  dernières,  elles  étaient  le  pro- 
duit d'une  sécrétion  opérée  par  un  animal  qui ,  dans  les  nuUi" 
pores  y  à  la  vérité,  n  aurait  point  été  vu.  Ces  productions,  qui 
d'ailleurs  sont  pénétrées  de  matière  gélatineuse,  ne  peuvent  donc 
pas  plus  être  regardées  comme  des  intermédiaires  entre  les  deux 
règnes,  qu'une  coquille  d'huitre  ou  même  un  os  de  mammifère. 

D'autres  philosophes  ont  considéré  l'univers  comme  un  grand 
corps  animé  et  composé  d'êtres  participant  tous  à  la  vie  de  l'en- 
semble, mais  à  des  degrés  différents.  Telle  est  la  doctrine  de  la  vie 
universelle,  qui  semblerait  exclure ,  au  premier  abord ,  toute  idée 
de  comparaison  entre  les  minéraux  et  les  corps  organisés.  Mais  en 
se  plaçant  même  à  ce  point  de  vae ,  et  en  supposant  que  la  source 
initiale  de  Tactivité  de  ces  deux  ordres  de  corps  soit  la  même,  i| 
y  a  tant  de  différences  dans  leurs  propriétés  secondaires  et  leurs 
phénomènes ,  qu'ils  peuvent  Aire  l'objet  d'un  parallèle. 

Les  points  nombreux  de  ce  parallèle  peuvent  être  compris  sous 
trois  chefs  principaux  :  A.  Constitution  matérielle,  B.  Jetions, 
C.  Forces  motrices. 
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^  A«  C^nstltutlOM  matërftelle* 

Sous  ce  titre,  noas  traiterons  :  1^  de  la  composition  élémentaire 
dans  les  êtres  vivants  et  les  corps  bruts ,  2^  de  la  manière  dont 
les  éléments  se  combinent  dans  les  deux  classes  de  corps ,  3^  des 
produits  de  cette  combinaison,  4^  de  leur  structure  ou  mode 
d'agrégation ,  et  enfin  ô""  de  leur  forme. 

!•  Des  éléments  dans  les  corps  bruts  et  les  êtres  vivants. 

liCs  corps  pondérés  connus  aujourd'hui  sont  au  nombre  de  61 , 
dont  15  non  métnlliqucs  et  46  métalliques. 

Les  corps  simples  non  métalliques  sont  : 
L'oxygène ,  Le  brome , 

L'hydrogène  ,  Le  chlore , 

Le  bore,  L'azote, 

Le  carbone,  Le  silicium , 

Le  phosphore ,  Le  phtore , 

Le  soufre,  L'arsenic , 

La  sélénium ,  Le  tellure. 

L'iode, 

liCs  corps  simples  métalliques  sont  : 
Le  iiotassium,  Le  chrome, 

Le  sodium ,  Le  tungstème , 

Le  calcium,  Le  tantale  ou  columbium , 

Le  baryum ,  Le  pélopium , 

Le  strontium,  Le  niobium, 

Le  lithium ,  L'antimoine , 

Le  magnésium ,  L'urane , 

L'aluminium ,  Le  cerium , 

L'yttrium ,  Le  lantane , 

Leterbium,  Le  titane, 

L'erbium ,  Le  did3rme , 

Le  glucynium ,  Le  bismuth , 

Le  thoriniam ,  Le  plomb, 
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Le  zirconium ,  Le  caivre , 

Le  maagaaèse ,  L'osmkim ,  ^ 

Le  zinc ,  Le  mercure, 

Le  fer,  Le  rhodium , 

L'étaia,  L'iridium, 

Le  cadmium ,  L'argent , 

Le  cobalt ,  L'or, 

Le  nickel,'  Le  platine, 

Le  molybdène ,  Le  palladium , 

Le  vanadium,  Le  ruthénium. 

Tels  sont  les  éléments  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
composent  pour  nous  toute  la  nature  inorganique. 

Les  êtres  vivants  sont-ils  formés  d'éléments  différents?  D'an- 
dens  philosophes  l'ont  pensé  en  voyant  les  propriétés  toutes  spé- 
ciales et  caractéristiques  de  ces  êtres.  Cest  ainsi  que  Démocrite, 
et  en  cela  il  fut  imité  dans  le  siècle  dernier  par  Bayle  et  Bemier, 
avait  eu  recours  à  la  supposition  d'atomes  sensibles  et  presque 
animés  pour  expliquer  la  formation  des  animaux,  l^e  célèbre  sys- 
tème des  molécules  organiques  de  Buffon  (système  que  j'expo- 
serai ailleurs)  admet  deux. sortes  de  matières  existant  de  toute 
éternité,  pouvant  se  mélanger,  mais  jamais  se  confondre  daas  les 
êtres  doués  de  la  vie.  Plus  récemment ,  Treviranus  a  développé 
avec  complaisance  cette  doctrine,  qu'une  matière  particulière, 
essentiellement  active,  indécomposable,  amorphe  par  elle-même, 
mais  pouvant  prendre  forme  dam  les  êtres  vivants,  est  répandue 
dans  la  nature,  où  on  la  trouve  tantôt  vwante,  dans  les  êtres 
organisés,  tantôt  seulement  apte  à  vivre,  et  disséminée  à  la  sur- 
lace du  globe. 

Uauteurd'anedisserta tion  publiée  en  1 831  sur  répicurisme,tout 
en  admettant,  avec  Lucrèce,  que  les  parties^^/t^/^/e^  résultent  de  la 
réunion  de  molécules  insensibles,  a  écrit  que  les  conditions  pre^- 
mièresde  l'animation  se  trouvent  dans  une  certaine  espèce 
d'atomes  qui  possèdent  les  mêmes  propriétés  de  toute  éter- 
nité, les  conservent  sans  que  jamais  elles  s'affaiblissent  en 
eux,  et  sont  seuls  aptes  à  former  des  êtres  organisés  par 
leurs  diverses  combinaisons.  Oo  pourrait  croire  que  cette  pro- 


ners,  contiennent  tous  des  matières  organiqu 
ants  s'approprient;  mais  cette  matière  orgaù 
estructible ,  elle  commence  et  elle  finit.  Tous 
aux  la  produisent  ;  chaque  jour,  les  animaVn 

feu ,  la  putréfaction ,  peuvent  la  déoomposeï 
es  éléments  Inorganiques. 
rps  élémentaires  des  êtres  organisés  ne  sont 
lie  ceux  qui  ont  été  inscrits  sur  une  des  pag 
«  sont  les  mêmes,  mais  non  tous  les  mémes.To 
là  faire  de  la  matière  vivante. Il  est  doncdign< 
rcher  quels  sont,  parmi  ces  61  corps  élémenta 
rouve  dans  les  êtres  organisés, 
s ,  Messieurs ,  les  éléments  rencontrés  dans  les 
ont  seulement  au  nombre  de  20,  dont  11  ne 

seulement  12  métalliques, 
îments  non  métalliques  sont  Y  oxygène ,  Xliyt 
ne,  Tazo/a  (  j'intervertis ,  pour  cause,  Tordn 
lion),  le  pliosphore,  le  soufre,  le  chlore, 

brame,  le  silicium, 

§ments  métalliques  sont  le  poiassium,  le  se 
,  le  magnésium,  Yaluminium,  le  fer,  le  mat 
5,  le  plomb. 

que  nous  nous  arrêtions  sur  ces  vingt  substanci 
iscnt  pas  aussi  prochainemoit  nécessaires  pour 
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oàon  ne  trouve  même  que  trois  de  ces  substances ,  savoir  :  Vaxy* 
gène  t  X hydrogène  et  le  carbone ,  comme ,  dans  les  corps  gras, 
Yamickm,  le  Mucre.  Et,  sous  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que 
ces  trois  substances  sont  les  plus  prochainement  nécessaires  à 
fextttence  de  la  matière  organique,  et  que  dans  Tordre  de 
leur  inportanee  elles  doivent  prendre  rang  avant  Yazote.  Et  ce 
qui  vient  à  Tapput  de  cette  considération,  c'est  qu'on  vient  de 
découvrir  de  petits  animaui  dont  la  trame  organique  est  la 
celbiiose,  substance  ternaire  non  azotée.  Mais  je  crois  devoir 
établtr  ici ,  dès  à  présent ,  relativement  à  Timportance  de  Fazote, 
que  jamais  un  germe  ne  se  développe  qu'en  présence  d'une  ma- 
tière azotée. 

Après  les  quatre  éléments  que  je  viens  de  nommer,  ceux  qui 
me  paraissent  offrir  le  plus  d'importance  sont  le  soufre  et  le 
phosphore. 

Le  soufre,  joint  à  une  substance  que  nous  connaîtrons  sous  le 
nom  de  proiëine,  fiiit  partie  de  Yaibumine,  de  la  fibrine  et 
de  la  caséine. 

11  y  est  à  l'état  de  soufre  ;  car  en  chauffant  une  de  ces  substances 
avec  une  lessive  de  potasse  moyennement  concentrée,  celle*ci  se 
charge  de  sulfure  de  potassium ,  et  si  on  ^ute  de  Tacétatè  de 
plomb,  il  y  a  formation  de  sulfure  noir. 

Il  y  a  aussi  des  sulfates  dans  l'économie. 

Le  phosphore  fait  aussi  partie  de  l'albumine  et  de  la  fibrine 
par  sa  jonction  avec  la  protéine. 

Ce  corps  est  à  l'état  de  phosphate  dans  les  os  et  diverses  hu* 
meurs.  Sa  grande  affinité  pour  l'oxygène  pourrait  faire  penser 
qu'il  ne  peut  exister  dans  Téccmomie  qu'à  Tétat  de  combinaison 
saline  ;  il  est  vraisemblable,  cependant ,  qu'il  est  uni  aux  autres 
éléments  à  l'eut  de  phosphore  dans  l'albumine ,  dans  la  matière 
grasse  phosphorée  du  sang,  du  cerveau  et  des  muscles.  On  le 
trouve  encore  à  l'état  de  phosphate  adde  de  chaux  dans  le  suc 
gastrique. 

Les  deux  corps  simples  dont  nous  venons  de  parler  étant  né-» 
cessaires  pour  la  constitution  de  l'albumine  et  de  la  fibrine, 
principes  immédiats  généralement  répandus  dans  les  êtres  or- 
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utres  métaux  et  métalloïdes  dont  j'ai  parlé 
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s  les  animaux;  leur  utilité  a  été  reconnue  pan 
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suppression  du  sel,  dit  M.  Barbier,  n'a  jamais  Fait  partie  des 
austérités  du  cloître. 

La  tendance  instinctive  des  animaux  à  la  consommation  du 
chlorure  de  sodium  est  justifiée  par  le  rôle  que  jouent  dans  Té- 
c(Miomie  les  parties  constituantes  de  ce  sel. 

La  soude  du  chlorure  de  sodium  est  nécessaire  à  la  composi- 
tion du  sang;  elle  est  nécessaire  aussi  à  la  composition  de  la 
bile,  à  laquelle  elle  donne  son  alcalinité.  Le  sel  marin  fournit  aussi 
l'adde  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Des  expériences  intéres- 
santes ont  montré  que  les  sels  neutres,  et  par  conséquent  le 
chlorure  de  sodium,  si  abondant  dans  le  sérum  du  sang ,  avaient 
une  influence  notable  sur  VartëriaUsaiion  de  ce  liquide.  Enfln, 
il  résulte  des  recherches  de  M.  Mialhe,  que  le  chlorure  de  sodium, 
pouvant  former,  avec  certaines  substances,  des  composés  so- 
lubies ,  facilite  l'absorption  de  ces  dernières ,  lorsqu'elles  sont 
ingérées  dans  le  tube  digestif. 

Quant  aux  métaux  et  métalloïdes  que  j'ai  énumérés  parmi  ceux 
qu'on  rencontre  dans  les  corps  organisés ,  mais  dont  je  n'ai  pas 
f^it  jusqu'ici  de  mention  spéciale ,  ils  jouent  un  rôle  moins  im- 
portant ou  n'occupent  que  des  parties  limitées  de  l'organisme. 
Le  fluor  est  combiné  au  calcium  dans  l'émail  des  dents,  et  on 
peut  admirer  ici  la  prévoyance  de  la  nature.  Ce  fluorure  de  cal- 
cium protège  la  dent  contre  l'acide  carbonique  qui,  dégagé  do 
poumon  par  la  respiration,  et  dissous  dans  la  salive,  attaquerait 
bientôt  la  substance  osseuse  de  cette  dent. 

Viode  ne  se  rencontre  que  dans  un  petit  nombre  d'espèces 
d'êtres  organisés. 

Le  manganèse  existe  dans  les  poils  et  aussi  dans  les  os,  d'après 
Fourcroy  et  Vauquelin. 

L'alumine  a  été  trouvée  dans  l'émail  des  dents  (  Morrichini  ) 
et  dans  les  os  (Fourcroy  et  Vauquelin). 

L'existence,  à  l'état  normal,  de  certains  métaux  dans  le  corps 
de  l'homme  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  de  débats 
dont  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  l'issue,  vu  leur  impor- 
tance en  médecine  légale. 
En  1838,  M.  Devergie  annonça,  à  l'Académie,  qu'il  venait  de 
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ftire  la  découverte  da  cuivre  et  du  plomb  à  Tétat  natmtA  dans 
les  organes  du  corps  de  rhomme. 

En  1843,  M.  Barse,  de  Riom,  trouva  ces  deui  métaux  sur 
deux  cadavres  pris  dans  les  hôpitaux  de  Paris;  le  cuivre  fut  ob* 
tenu  à  Tétat  métallique ,  et  le  plomb  reconnu  seulement  aux 
réactions  plombiques. 

L'existence  de  ces  métaux  dans  le  corps  de  Thomme,  hors  le  cas 
d'empoisonnement,  fut  niée  à  la  même  époque  par  MM.  Flandin 
et  Danger  ;  mais  les  dernières  recherches  de  M.  Orfila  ne  laissent 
pas  le  moindre  doute  sur  la  justesse  des  résultats  des  premiers 
expérimentateurs.  M.  Orfila  a  démontré ,  de  plus ,  que  h  pro- 
portion du  plomb  était  plus  considérable  que  celle  du  cuivre 
dans  le  corps  de  Thomme. 

Faut-il,  d'après  ces  faits,  consacrer  les  expressions  de  plomb 
normal,  cuivre  normal,  et  accorder  à  ces  métaux  une  parti- 
cipation aux  actions  de  la  matière  organique,  un  usage,  enfin, 
dans  l'économie  ?  Je  ne  le  pense  pas.  La  présence  de  ces  métaux 
dans  le  corps  des  animaux  est  une  conséquence  nécessaire  du 
mode  d'alimentation.  Relativement  au  cuivre,  M.  Rossignon  a 
démontré  que  la  gélatine  obtenue  par  le  procédé  philanthropique 
de  rhôpital  Saint-Louis ,  décomposée  par  le  (eu  en  vase  clos , 
donne  un  charbon  qui  contient  3  p.  100  de  cuivre  pur.  L'oseîlle 
cuite  des  fruitières ,  le  chocolat ,  le  Me ,  le  pain ,  le  café ,  la  chi- 
corée, le  sucre,  le  sucre  d'orge,  celui  de  fécule ,  renferment  des 
proportions  variables  de  cuivre.  Ajoutons  que  d'après  le  calcul 
de  M.  Sarzeao ,  on  absorbe  par  an,  en  France,  avec  les  aliments, 
3,650  kilogrammes  de  cuivre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
M.  Rossignon  Tait  retrouvé  dans  le  sang,  les  muscles,  les  vis- 
cères, et  jusque  dans  le  sperme  de  l'homme. 

On  a  cru,  pendant  un  certain  temps ,  que  le  corps  de  l'homme 
contenait  une  certaine  quantité  A^arsenic  normal.  L'annonce 
de  ce  fait  avait  produit  une  certaine  sensation,  à  cause  de  rem- 
barras qu'il  allait  jeter  dans  les  expertises  médico-légales.  Des 
expériences  plus  récentes  et  parfaitement  concluantes  ont  f^it 
renoncer  à  cetie  croyance. 

On  cite  Beccher  comme  ayant  retiré  de  l'or  des  cendres  du 
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tamarin  ;  on  dit  que  Rees  a  constaté  la  présence  du  titane  parmi 
les  seb  proTenant  des  capsules  surrénales.  Ces  obseryatîoos  ont 
très-peu  d'importance  en  physiologie. 

Quelques  autres  substances,  éventuellement  introduites  dans 
le  corps  de  Thomme,  pourront  être  retrouvées  dans  les  organes': 
Fantimoine ,  par  exemple ,  chez  ceux  qui  auront  pris  rtaétiqiie 
à  dose  contro-stimulante  ;  le  mercure ,  après  un  usage  prolongé 
de  quelques-unes  de  ses  préparations ,  etc.  On  sait  que  le  chlo^ 
rure  d'argent  colore  la  peau  des  épileptiques  dont  on  a  essayé 
de  combattre  le  mal  par  remploi  du  nitrate  d'argent. 

Je  désire,  Messieurs,  que  vous  ne  mettiez  point  sur  le  même 
rang  les  vingt  éléments  que  je  vous  ai  énumérés  comme  feisant 
partie  des  êtres  organisés ,  que  vous  ne  leur  accordiez  pas  la  même 
importance.  Je  suis  convaincu  que  plusieurs  de  ces  éléments  sont 
là ,  comme  le  cuivre  et  le  plomb,  parce  que,  répandus  abondam- 
ment dans  la  nature, ils  s'offrent  chaque  jourà  Taction  irrésis- 
tible et  aveugle  de  l'absorption.  N'a«t-on  pas  montré ,  dans  ces 
derniers  temps ,  qu'on  pouvait  (aire  monter  dans  les  tiges  des 
arbres  différentes  dissolutions  salines  qui  modifient  leur  cou- 
leur, leur  consistance ,  et  diminuent  leur  putrescibilité? 

Voici  donc  parmi  ces  vingt  éléments  ceux  qui  me  paraissent 
les  plus  essentiels.  Ce  sont  avec  Voxyg^te,  Vfgrdrogène,  le  car- 
bone,  Vazote,  qui  peuvent  être  regardés  comme  la  base  de  toute 
matière  organique ,  le  phosphore,  qui  entre  dans  la  compositioii 
de  l'albumine  etde  la  fibrine,  qui  se  solidifie  dans  les  os  è  Fétat^e 
phosi^te ,  et  joue  encore  un  ï*ôle  dans  la  substance  cérébrale  ; 
le  soufre^  qui  est  nécessaire  à  la  constitution  de  ralbumine ,  de  > 
la  fibrine  et  du  caséum  ;  le  fer,  qui  fait  partie  de  la  matière  colo- 
rante du  sang;  le  calcium,  qui,  à  l'état  de  chaux,  uni  avec  l'acide 
phosphortque  et  carbonique ,  donne  les  pièces  du  squelette ,  des 
leviers  à  la  locomotion,  des  parties  protectrices  aux  viscères,  et  à 
certains  animaux  des  enveloppes  crustacées;  le  sodium,  qui,  à 
l'état  de  soude  ou  de  sel  de  soude,  donne  aux  humeurs  leur  alca-- 
Unité ,  au  sang  sa  fluidité,  et  fait  partie  du  sel  marin;  le  poias- 
rium,  qui  a  des  propriétés  analogues,  et  le  cMore  qui  fait  partie 
de  l'acide  chlorhydrique ,  du  suc  gastrique  et  du  sel  marin.  Au 
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parallèle  des  végétaux  et  des  animaux  J'indiquerai  certains  élé- 
ments plus  particulièrement  nécessaires  à  l'organisation  végétale. 

Il  est  à  remarquer  que  certains  éléments  dont  la  présence  est 
insignifiante  dans  l'organisme ,  et  que  cependant  l'absorption  y 
introduit  journellement,  ne  se  combinent  pas  moins  intime- 
ment avec  la  matière  animale  que  des  éléments  plus  importants, 
bien  que  le  lavage  ne  puisse  les  entraîner.  M.  Orfila  a  con- 
staté que  les  organes  de  l'homme,  qui  cèdent  à  l'eau  le  plomb 
provenant  d'un  empoisonnement,  refusent  le  plomb  normal  à  ce 
liquide  et  ne  l'abandonnent  que  par  la  calcination. 

Je  terminerai  ce  premier  chef  du  parallèle  par  l'examen  d'une 
questionqu'un  chimiste  ne  poserait  pas,  mais  que  beaucoup  de 
physiologistes  ont  résolue  d'une  manière  aussi  hardie  qu'elle  est 
peu  conforme  aux  résultas  de  l'analyse  :  Quelle  est  la  source  des 
principes  élémentaires  des  êtres  organisés  ?  Quelques  physio- 
logistes, reconnaissant,  avec  raison  d'ailleurs,  à  la  matière  vi- 
vante une  puissance  supérieure  à  celle  dont  les  chimistes  dispo- 
sent, ont  professé  que  les  organismes  pouvaient  former  de  toutes 
pièces  et  à  leur  profit  ce  que  nous  appelons  corps  simples.  1^ 
règne  animal  leur  a  paru  être  l'atelier  dans  lequel  la  nature  pré- 
pare en  grand  le  phosphore.  Ils  croient  que  l'azote  qui  prédo- 
mine dans  les  masses  musculaires  des  herbivores  ne  leur  est  pas 
venu  du  dehors.  Uscitent  rexpérience  de  Vauquelin  qui,  analysant 
comparativement  les  excréments  d'une  poule  et  ses  aliments, 
Arait  trouvé  plus  de  chaux  dans  les  premiers  que  dans  les  se- 
conds. Ils  allèguent  que  le  jeune  poulet  encore  renfermé  dans  sa 
coquille  a  plus  de  phosphate  de  chaux  dans  ses  os  que  n'en  con- 
tenait l'œuf  aux  dépens  duquel  il  s'est  formé.  Ils  rappellent  ce 
fait  véritablement  curieux,  que  certaines  plantes  offrent  toujours 
les  mêmes  sels,  en  quelque  lieu  qu'on  les  fasse  végéter,  et  bien 
qu'elles  ne  les  aient  pas  autour  d'elles.  Ils  parlent  enfin  d'ani- 
maux qui,  comme  certains  reptiles  ou  le  poisson  de  Rondelet, 
auraient  grossi  sans  prendre  de  nourriture.  Ainsi  donc  les  êtres 
vivants  pourraient  créer  des  corps  réputés  simples  avec  d'autres 
matières,  ils  pourraient  faire  du  phosphore,  de  Yazote,  du 
calcium ,  et  peut-être  d'autres  métaux. 
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Je  me  prononce  saas  hésiter  contre  cette  manière  de  voir. 
Parmi  les  faits  allégaés  en  sa  faveur,  j'en  réfuterai  un  :  cda  vous 
donnera  une  idée  de  ce  qu'on  peut  objecter  aui  autres.  Le  phos- 
phate de  chaux  des  animaux  provient  incontestablement  de  leurs 
aliments,  car  il  est  abondant  dans  les  produits  du  règne  végétal. 
La  difficulté  n'était  donc  pas  de  savoir  comment  il  se  trouve  dans 
les  animaux,  mais  comment  il  pénètre  dans  les  végétaux,  malgré 
son  insolubilité.  Or,  une  note  lue  à  l'Institut ,  en  1846,  par 
M.  Dumas ,  va  nous  l'apprendre.  L'eau ,  chargée  d'acide  carbo- 
nique, dissout  le  phosphate  de  chaux,  et  l'offre  à  l'état  de  dissolu- 
tion aux  plantes  qui  l'absorbent.  Ainsi  les  os  des  animaux  et  des 
hommes  se  désagrègent  à  la  surface  ou  à  l'intérieur  du  sol ,  sous  ^ 

l'influence  des  pluies  chargées  d'acide  carbonique;  leur  phosphate 
de  chaux,  pris  par  les  plantes,  ira  encore  se  solidifier  dans  d'autres 
espèces  animales.  M.  Lassaigne  a  constaté  plus  récemment  que 
la  dissolution  du  phosphate  de  chaux  dans  l'eau  chaînée  d'adde 
carbonique  peut  dissoudre  une  petite  quantité  des  autres  sels 
calcaires  des  os. 

2®  Différences  provenant  du  mode  de  combinaison  des 
éléments  dans  les  êtres  vivants  et  les  corps  inertes. 

Un  individu  minéral  peut  être  composé  d'un  seul  élément  :  tel 
est  un  bloc  d'un  métal  natif  quelconque.  Un  être  organisé  se 
compose  nécessairement  d'un  assez  grand  nombre  d'éléments,  et 
même ,  dans  cet  être  organisé,  la  plus  petite  parcelle  est  composée 
au  moins  de  trois  substances,  presque  toiqours  de  quatre  on 
même  de  six.  Telle  serait,  par  exemple,  la  fibre  élémentaire  d'un 
muscle. 

Dans  le  règne  minéral ,  les  substances  qui  subissent  les  lois 
des  affinités  se  réunissent  deux  à  deux  ;  les  combinaisons  sont 
binaires,  et  elles  conservent  ce  caractère  alors  même  qu'il  y  a 
trois  ou  quatre  éléments  engagés  dans  la  combinaison.  Soit  le 
sulfiUe  de  soude  :  trois  éléments  le  composent ,  oxygène,  soufre, 
sodium  ;  cependant  ce  n'est  pas  une  combinaison  ternaire.  L'oxy- 
gène est  uni  au  soufre  pour  foire  l'acide  sulfurique,  combinai- 
1.  5 
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son  binaire;  Toxygèae  est  uni  a»  sodium  pour  foire  la  soude , 
deuxième  combinaison  binaire,  eC  eufia  Tacide  sulfîirique  est 
uni  à  la  soude  pour  faire  le  sulfate  de  soude,  troisibne  combinai' 
son  binaire. 

La  même  chose  s'observerait  si  on  prenait  un  composé  où  figu- 
reraient quatre  âéments.  Ne  serait-il  pas  remarquable  de  voir 
les  mêmes  éléments  donner  oaissance ,  suivani  leur  mode  de 
oombinaison,  on  bien  à  un  minéral,  si  les  combinaisons  sont 
binaires,  ou  à  une  substance  organique ,  si  elles  ont  lieu  d'après 
d'autres  lois.  Cest  ce  que  nous  offrent  Toxygène,  l'hydrogène,  le 
carbonate  et  Tazote ,  qui ,  suivant  leurs  proportions  et  la  manière 
dont  ils  sont  combinés,  peuvent  donner  naissance  ou  à  un  miné- 
ral, le  carbonate  d'ammoniaque ,  ou  à  une  matière  organique. 

Quant  au  mode  de  combinaison  des  corps  simides  pour  donner 
naissance  à  la  matière  organique,  c'est  on  point  très-délicat  de 
eontrovarse.  Il  y  a  sur  ce  s^iet  trois  thécnries  principales;  mais  ce 
qu'il  nous  importe  de  noter,  c'est  que  dans  aucune  d'elles  on 
n'assimile  complètement  les  êtres  vivants  aux  corps  inertes,  sous 
le  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Les  trois  théories  auxquelles  je 
viens  de  fake  allusion  sont;  1^  la  théorie  communCf  2^  la  théorie 
de  M.  Baspall ,  â*'  la  théorie  de  M.  Dumas. 

1^  On  a  assez  généralement  professé  que  les  corps  simples  s'u- 
jMSseat  dans  des  oofubioaisons  ternaires  xm  quaternaires^  et 
suivant  unmode  inoounu,  pour  donner  naissance  à  la  matière  dc3 
fètres  organisés. 

3^  Suivant  ML  Raspail,  la  molécule  organique  est  formée 
4'eau,  de  carbone,  et  d'une  base,  c'esl^-dijre  d'un  sel,  soit  ter- 
jTeux ,  soit  ammoniacal.  Or,  voici  ^u  quoi  cette  opinion  diJEfène 
de  celle  qui  est  le  plus  généralement  adoptée  :  1^  c'est  qne 
J'oxygène  et  l'hydrogène ,  au  lieu  d'entrer  xlans  la  composi- 
4ion  de  la  matière  vivante  à  Fétat  d'oxygène  et  d'hydrogène , 
nuis  au  carbone  dans  une  composition  ternaire ,  y  seraient 
4  Tétat  d'eau  unie  au  carbone;  2^  c'est  que,  pour  les  matièiws 
qui  renferment  de  l'azote,  comme  le  gluten,  Talbumioe,  la 
^briue ,  l'azote  n'y  est  pas  non  plus  à  l'état  d'azote  combiné  MSffi 
Jes  autres  éléments  simples;  mais  il  y  est  dans  nnsel  aœmoniiK»i|, 
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en  sorte  quq  ce  senijt  Tunipa  de  ce  sel  à  Teaii  et  an  carbone  qui 
formerait  une  mi^tière  organique  afotée.  Il  cite  à  ce  si^et  un 
exeinple ,  qqi  consiste  à  évaporer  sous  le  microscope  upe  goutte 
d'albumine  soluble  ;  on  voit  paraître  alors  une  grande  quantité  de 
ramifications  d'hydrochlorate  d'ammoniaque ,  reconnaissables  au 
inicroscope.  Of,  il  se  demande  si  ce  n*est  pas  de  là  que  provient 
Tazote  qu'on  trouve  en  analysant  Falbumine.  M.  Raspail  allègue 
aussi  que  le  lavage  du  bois  et  du  charbon  n'en  tire  pas  la  potasse, 
que  Top  y  trouve  ensuite  comme  résidu  de  la  combustion ,  de 
IKOrte  qu^  Ton  peut  croire  que  c^tte  potasse  était  à  l'état  de  com- 
binaison avec  la  matière  organique  et  vivant  avec  elle. 

J'pttjecterai ,  à  l'expérience  faite  avec  l'albumine,  que  Ip  cris- 
tallisation d'un  sel  ammoniacal  ne  prouve  pas  que  d'autre  azotf 
n'entre  dans  sa  constitution  chimique. 

Dp  reste ,  cette  théorie  de  M.  Raspail,  fort  séduisante  à  d'au- 
tres égards ,  lajsse  subsister  la  différence  entre  les  corps  bruts 
e^  les  êtres  vivants  sous  le  point  de  vue  de  la  combinaison  de 
leurs  éléments. 

L'opinion  çle  M.  Dumas  est  celle  qui  tendrait  le  plus  à  assi- 
miler les  combinaisons  organiques  aux  combinaisons  minérales. 
|1  y  a ,  suivant  lui ,  en  chimie 4)rganique,  des  radicaux,  comme 
en  chimie  minérale.  En  chimie  minérale,  les  radicaux  sont  nos 
corps  simples,  oxygène,  hydrogène 9  carbone,  fer,  cuiyre,  etc. 
^  chimie  organique ,  les  rfidicaux  sont  çompQs4s\  c'es(-à-dirp 
qu'ils  résultent  de  la  réunion  de  corps  simples;  mais  ils  se  com- 
portent ,  en  se  combinant  entre  eu:(  et  ^vec  les  autres  corps  sim- 
ples, ^bsqlument  comme  le  font  les  radicaux  de  la  chimie  miné- 
rale. Ainsi,  le  cyanogène,  Tamide,  le  benzoîde,  les  radicaux  de 
rammQnia(}ue  et  des  alcools ,  fbnçtiopnept  cpmme  le  feraient  des 
éléments;  ils  jouent,  les  uns,  le  rôle  de  métaux,  les  autres,  le 
rôle  de  Toxygène,  du  chlore  et  du  soufre,  et  ils  donnent  ainsi 
naissance,  au  moyei)  des  lois  les  plps  simples  de  la  chimie  miné-, 
raie,  à  toutes  les  combinaisons  organique;}. 

Il  ne  resterait  alors  d'autre  différence  entre  les  combinaisons 
organiques  et  les  combinaisons  minérales  que  celle  qui  résulte* 
rait  de  ce  que  les  radicaux  des  premières  sont  composés ,  au  lieu 


règnes. 

Les  corps  élémentaires,  en  se  combinant  dan 
lises ,  donnent  naissance  à  des  produits  que  \\ 
miter  et  qu'on  nomme  principes  immédiats. 

Le  nombre  de  ces  principes  est  extrêmement 
on  a  égard  surtout  aux  analyses  des  végétaui 
our  ainsi  dire ,  a  fourni  quelque  substance  pa 
u  point  de  vue  physiologique  et  morpholog 
les  principes  immédiats  importants ,  des  princ 
le  la  matière  vivante ,  est  très-peu  considérable 
\  que  je  vais  vous  entretenir. 

Je  les  divise  en  azotés  et  non  azotés.  Relativec 
e  n'en  vois  que  cinq  qui  méritent  de  nous  occu 
I  fibrine,  Valbumine,  la  casétne,  la  géiaUi 
^rine. 

Les  trois  premiers  de  ces  corps,  c'est-à-dire  la 
[line  et  la  caséine ,  ont  ensemble  la  plus  gran 
omposition,  si  bien  que  quelques  chimistes,  ave 
oulu  considérer  Falbumine  et  la  fibrine  comme 
ue  je  n'admets  pas  pour  des  raisons  que  j'expos 
usang. 

Une  vue  intéressante  sur  ces  trois  substances 
ar  Mulder;  elle  consiste  à  les  considérer  mir 
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d'après  lui ,  la  base  de  la  caséine ,  de  la  fibrine  et  de  Talbumine , 
tant  animales  que  végétales. 

CTest  une  substance  composée  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxy- 
gène et  d'azote ,  à  laquelle  il  s'ajouterait  : 

Pour  la  caséine,  du  soufre; 

Pour  l'albumine,  du  soufre  et  du  phosphore  ; 

Pour  la  fibrine ,  davantage  de  soufre  encore,  et  du  phosphore. 

Pour  séparer  la  protéine ,  on  traite  la  substance  par  une  les- 
sive de  potasse  moyennement  concentrée  à  une  température 
élevée ,  et  alors  Tacide  acétique  sépare  de  la  dissolution  un  pré- 
cipité diaphane  et  gélatineux ,  le  même ,  soit  qu'on  ait  employé 
de  la  fibrine,  de  l'albumine,  de  la  caséine,  végétales  ou  animales. 

L'analyse  de  la  protéine ,  faite  par  MM.  Dumas  et  Gahours,  a 
donné  la  composition  suivante  : 

Carbone 64  96 

Hydrogène 7  10 

Azote 16  93 

Oxygène 22  2 

100    00 

Ces  chiffres  doivent  donc  représenter  aussi  la  proportion  du 
carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'azote  et  de  l'oxygène,  dans  les 
trois  dérivés  de  la  protéine.  C'est  ce  qu'on  observe ,  en  effet ,  pour 
la  caséine  et  pour  l'albumine;  mais  l'analyse  de  la  fibrine  a 
donné  à  MM.  Dumas  et  Gahours  près  d'un  centième  d'azote  en 
plus. 

Ces  vues  de  Mulder  sur  la  protéine,  après  avoir  obtenu  l'as- 
sentiment de  la  plupart  des  chimistes  et  physiologistes  alle- 
mands ,  paraissent  avoir  perdu  quelque  peu  de  leur  faveur  au- 
près d'eux ,  et  n'ont  jamais  été  suivies  sans  restrictions  par  nos 
compatriotes  ;  nous  les  accepterons  cependant  jusqu'à  plus  ample 
informé.  Disons  donc  un  mot  sur  chacun  de  ces  trois  dérivés  de 
la  protéine ,  que  nous  nommerons  combinaisons  protéiques. 

Fibrine.  Ce  principe  immédiat  se  trouve  dissous,  on  ne  sait 
par  qud  agent,  dans  les  liquides  nutritifs  des  animaux  :  le  sang , 
la  lymphe ,  le  chyle.  Sa  quantité  dans  le  sang  est  peu  coosidé- 


'» 
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rable,  3  millièmes  environ;  il  y  en  a  encot*e  moins  dans  la 
lymphe ,  et  moins  encore  dans  le  chyle ,  surtout  dans  les  pre- 
mières divisions  des  chylifères ,  au  voisinage  de  l'intestin.  Or, 
tandis  qu'on  la  trouve  en  si  petite  quantité  dans  les  humeurs , 
elle  forme,  solidifiée,  une  grande  partie  de  la  hiasse du  corps; 
les  masses  musculaires  sont  suk*tout  composées  de  fibrine.  Il  y  a 
donc  liëii  de  penser  qu*il  s*eh  forme  dans  la  nutrition  ahx  dé- 
pens de  Talbumine  et  de  la  caséine. 

La  coagulation  spontanée  de  la  fibrine ,  sans  secours  dis  chà- 
leur  ou  d'aucun  réactif,  est  son  caractère  fondamental. 

Alburfilne.  L'albumine  se  voit ,  comme  la  fibrine ,  dans  lès 
humeurs  nutritives ,  le  sang ,  le  chyle ,  la  lymphe  et  les  diverses 
collections  séreuses;  mais  elle  est  dans  ces  humeurs  en  bien  plus 
grande  quantité  que  la  fibrine  :  c'est  là  une  opposition  entre 
elles. 

Voici  une  autre  opposition.  Nous  avons  vu  qu'il  y  a  peu  de 
fibrine  dans  le  sang;  il  y  en  a  énormément  dans  le  corps ,  puis* 
qu'elle  constitue  en  partie  les  masses  musculaires.  Eh  bien^  l'albu- 
mine, si  abondante  dans  le  sang,  ne  se  dénote  plus  si  évidem- 
ment dans  les  tissus  du  corps.  A  la  vérité ,  tous  en  donnent  une 
certaine  quantité  par  l'ébullition  :  c'est  l'écutne  du  pot  au  fou , 
mais  elle  provient  alors  des  lictuides  qui  pénètrent  la  chaih 

Il  y  a  pourtant  un  tissu ,  et  des  plus  importants ,  des  plus  nobles 
de  l'économie ,  qui  est  principalement  albumineuï  ;  je  veux  para- 
fer du  tissu  du  cerveau ,  de  la  moelle  et  des  nerCs. 

Chose  curieuse  !  la  fibrine  constitue  dans  les  animaux  la  partie 
qui  exécute  les  mouvements ,  qui  obéit  à  la  vûloaté ,  tandis  que 
l'albumine  va  former  la  partie  qui  ordonne  les  mouvements,  qui 
suscite  les  contractions  musculaires: 

Nul  doute  que  Talbumine  ne  se  transforme  en  autres  principes 
immédiats  dans  le  travail  de  la  nutrition  ;  car  le  sang  la  charrîe 
à  tous  les  organes,  et  dans  l'œuf,  où  elle  est  associée  à  là  viteU 
Une,  elle  devient  chair  de  l'oiseàU ,  elle  donne  les  cartilages,  le$ 
tissus  qui  se  réduisent  en  gélatine ,  etc. 

Ce  principe  immédiat  peut  se  présenter  sous  dent  i£tats  :  à 
Xétût  tCaiMmine  tiqulde,  â  VélUt  d'albumine  voagatée.  L'aN 
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bumlne  liquide,  chauffée,  défient  opaline  à  66  degrés  centigr.^ 
et  se  solidifie  à  76.  Ce  haut  degré  de  température  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire,  cardans  l'action  lente  mais  continue  de  Tinea- 
bation,  il  se  solidifie  de  Talbumine,  ainsi  que  Ta  récemmedl 
constaté  M.  Baudrimont.  L'albumine  coagulée,  chauffée  avec  de 
Teau  dans  la  machine  à  Papln ,  se  liquéfie  à  200  degrés  d^à^ 
près  Gmelin,  et  même  à  160  d'après  les  recherches  de  WoBiher; 
et ,  chose  curieuse ,  elle  a  perdu  alors  la  faculté  de  se  eoagv^ 
1er  de  nouveau. 

C'est  entre  Talbumine  coagulée  et  la  fibrine  qu'il  a  paru  dif* 
ficile  d'établir  des  caractères  distinctifs.  Voici  ceux  qu'on  a  sigmH 
lés  :  1"*  la  fibrine  chasse  l'oxygène  de  l'eau  oxygénée,  ce  que  ne 
fait  pas  l'albumine  coagulée;  2^  l'acide  cblorhydriqne  donne  une 
teinte  violette  à  l'albumine  et  une  teinte  Meue  à  la  fibrine  (Henle); 
y  l'ammoniaque  dissout  plus  lentement  l'albumine  que  la  fibrine; 
4°  enfin,  l'albumine  coagulée  n'éprouve  aucun  changement  dans 
l'eau  bouillante,  tandis  que  la  fibrine  s'y  divise  en  deux  parties: 
l'une,  soluble,  comparée  à  la  gélatine  par  M.  Bouchardat ,  à  la 
chondrine  par  M.  Dumas,  et  regardée  par  M.  Mulder  comme 
une  substance  particulière,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  bioxy^ 
protéine;  l'autre,  insotubte,  qui  a  acquis  toutes  les  propriétés 
et  la  composition  de  Talbumine  coagulée. 

La  caséine  forme  la  partie  aiotée  du  lait  ;  on  la  trouve  aussi , 
mais  en  très-petite  quantité,  dans  différentes  humeurs  animales. 
Le  cristallin  en  contient,  et  peut-être  le  foie,  ainsi  que  le  corps 
thyroïde;  elle  développe  à  elle  seule  presque  tous  les  tissus  azotés 
du  jeune  mammifère  qui  est  soumis  à  l'allaitement.  Elle  se  trans- 
forme donc  aussi  en  autres  principes  immédiats. 

Ainsi ,  elle  joue,  pour  le  développement  des  tissus  azotés  des 
jeunes  mammifères,  le  même  rôle  que  l'albumine  pour  les  jeunes 
oiseaux.  Tout  cela  annonce  dans  l'économie  une  grande  facilité 
à  transformer  les  principes  immédiats  azotés  les  uns  dans  les 
antres. 

La  caséine,  insoluble  dans  l'eau,  est  tenue  en  dissolution  dans 
le  lait  par  un  afcali  qu'on  retrouve  en  la  hrôlaut  ;  l'acide  sulfu- 
rique,  at}w<é  au  kH,  fMnidpite  b  caséine  «is'cfliparaot  de  l'akali. 


■CUIT)  analogues  existent  dans  les  végéta 
J'ai  annoncé  cinq  principes  immédiats 
deux  à  mentionner  :  ce  sont  la  gélatii 
deux  singuliers  produits  ne  sont  point  d 
ques  ;  ik  ne  renferment  ni  soufre  ni  pha 
bre  de  parties  de  l'économie,  quand  on  le 
sent  en  Tun  ou  en  Fautre  de  ces  principes 
Les  parties  du  corps  qui  se  réduisent  ei 
cellulaire,  qui  fait  le  base  de  l'organisa tii 
cellulaire  des  vaisseaux  ;  le  derme ,  c'a 
damentale  des  membranes  tégumentaires 
(peau  et  muqueuses);  les  membranes  se 
ainsi  que  les  bourses  des  tendons  ;  les  men 
fibreux,  dure-mère,  périoste,  périchond 
dons,  etc.;  les  ménisques,  ou  lames  int 
celui  de  l'articulation  sterno-claviculaire , 
La  gélatine  est  plus  azotée  que  les  tro 
téiques  dont  il  a  été  question  plus  haut.  ' 
d'après  Mulder  : 

Carbone 

Hydrogène 

Azote 

Oxygène 
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artères  que  des  ligaments  jaunes,  se  réduisent  en  chondrine  par 
rébullition  prolongée  dans  Teau. 

Une  propriété  commune  à  la  gélatine  et  à  la  chondrine  est , 
comme  nous  Tavons  vu ,  de  se  résoudre  en  gelée  par  Tébullition 
dans  Teau,  ou  plutôt  de  se  former  par  Faction  de  Ftau  bouillante 
sur  les  tissus  dont  on  les  extrait.  Or  ,  les  gelées  qu'on  obtient 
n'ont  pas  précisément  les  mêmes  caractères.  Il  feut  plus  de  chon- 
drine que  de  gélatine  pour  former  une  gelée  d'une  consistance 
déterminée.  L'al\ui  et  le  sulfate  d'alumine  précipitent,  de  la 
dissolution  de  chondrine ,  de  gros  flocons  blancs  qui  se  redis- 
solvent dans  un  excès  de  réactif.  Ces  sels  sont  sans  action  sur  la 
gélatine.  Le  sulfate  de  fer  agit  sur  la  chondrine  comme  le  sulfate 
d'alumine;  il  ne  cause  qu'un  léger  trouble  dans  la  dissolution  de 
gélatine.  Ajoutons  que  la  composition  chimique  n'est  pas  la 
même  dans  les  deux  substances;  il  y  a  beaucoup  moins  d'azote  et 
beaucoup  plus  d'oxygène  dans  la  chondrine  que  dans  la  géla- 
tine. Voici,  d'après  Mulder,  la  composition  de  la  chondrine  : 

Carbone 60  61 

Hydrogène 6  68 

Azote 14  44 

Oxygène 28  37 

100    00 

Cette  grande  proportion  d'oxygène  me  paraît  être  en  rapport 
avec  la  lenteur  du  mouvement  nutritif  dans  les  cartilages  et 
avec  la  vitalité  obscure  de  ces  parties. 

La  gelée  fournie  par  le  tissu  jaune  élastique  n'a  peut-être  pas 
la  même  composition  que  celle  des  cartilages  ;  car  un  excès  ^e 
sulfate  d'alumine ,  versé  dans  la  dissolution,  ne  redissout  pas  le 
précipité  qu'il  y  forme. 
La  chondrine  a  été  découverte  par  Mûller. 
D'autres  principes  immédiats  azotés,  comme  la  matière  grasse 
phosphorée  du  sang^  des  muscles  et  du  cerveau ,  la  pepsine ,  la 
vitelline,  la  diastase  salivaire,  l'albuminose,  l'acide  cérébrique, 
l'acide  choléique,  l'acide  urique,  différentes  matières  colo- 
rantes, parmi  lesquelles  figure  surtout  celle  du  sang,  seront 
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mentioiittés  à  propos  des  humeurs  et  des  tissus  où  on  les  ren- 
contre. 

Quant  aux  principes  immédiats  non  azotés,  comme  les  corps 
^s,  les  sucres,  l'amidon,  la  cellulose,  les  gommes,  etc.,  un  d'en* 
tre  eux,  la  cellulose,  donne  naissance  à  des  tissus;  lés  autres  sont 
})lutôt  déposés  dans  les  aréoles  des  parties  vivantes ,  où  ils  sont , 
au  besoin ,  repris  à  titre  de  matières  nutritives  od  de  matières 
combustibles. 

Revenons  au  parallèle  dont  cette  partie  purement  descrip- 
tive nous  a  un  instant  éloigné. 

Les  principes  immédiats ,  envisagés  dans  les  êtres  organisés , 
sont  dissous  dans  des  humeurs  composées  ou  solidifiés  dans  les 
tissus.  Le  règne  minéral  ne  nous  offre  rien  de  semblable ,  et  la 
chimie  parait  inhabile  à  produire  de  toutes  pièces  ces  différentes 
combinaisons.  Toutefois,  relativement  à  ce  que  la  chimie  peut 
créer,  il  feut  examiner  successivement  les  principes  immédiats, 
les  humeurs  et  les  tissus. 

Relativement  aux  principes  immédiats,  on  a  pu  croire  un  in- 
stant  que  les  chimistes  imiteraient  la  nature  en  les  formant  de 
toutes  pièces.  Mais  ces  espérances,  qui  naquirent  à  Tépoque  où 
Woehler  obtint  directement  Turée  et  Tacide  oxalique,  ne  se  sont 
pas  réalisées  :  on  n'est  pas  allé  au  delà.  Or,  ce  sont  là  des  prin- 
cipes immédiats  de  bas  étage,  des  matières  brûlées  qui  confinent 
aux  combinaisons  minérales.  L'urée ,  en  particulier,  n'est  qu'un 
produit  excrétoire  résultant  de  l'action  de  l'oxygène  sur  la  ma- 
tière organique,  pendant  le  travail  de  la  nutrition.  On  a  voulu 
amoindrir  encore  Timportance  de  ce  résultat  en  objectant  que 
pour  obtenir  Turée,  on  fait  intervenir  des  produits  venant  de 
Torganisation  ;  de  sorte  qu'à  proprement  parler,  ce  ne  serait  pas 
fabriqué  de  toutes  pièces  avec  des  éléments  du  règne  minéral. 
Ainsi,  disait-on,  soit  que  pour  obtenir  l'urée  on  décompose  Fa- 
cide  urique  au  moyen  de  la  chaleur,  soit  qu'on  provoque  une 
décomposition  isomérique  du  cyanate  neutre  d'ammoniaque  en 
le  chauffant,  soit  qu'avec  Liebig  on  emploie  le  prussiate  jaune 
de  potasse ,  le  peroxyde  de  manganèse  et  le  sulfate  d'ammo- 
niaque, il  y  a  toujours  intervention  d'un  produit  de  l'organisa- 
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ttoD ,  puisqu'il  font  au  moins  un  charbon  pénétré  d'azote  pouf 
piréparer  i'àcide  prussiqne,  lorsqu'on  n^  emploie  pas  les  ma- 
tières animales.  Mais  ici  la  critique  est  allée  trop  loin.  On  peut 
faire  de  toutes  pièces  de  Tacide  prtissique ,  en  bisant  passer  un 
codt*ant  d'ainàioniaque  au  travers  d'un  morceau  de  charbon  de 
bois  que  Ton  chanfjfe ,  et  on  aurait  le  fenéme  résultat  aveb  un  mor- 
ceau de  diamant  :  or,  quand  on  à  Tacide  prusslque,  on  peut 
faire  Turée.  L'acide  oxalique  peut  aussi  être  préparé  de  toutes 
pièces. 

Si  on  ne  peut  produire  directement  ni  fibrine,  ni  albumine, 
ni  gélatine ,  etc. ,  il  ne  faut  pas  même  penser  à  créer  ni  un  tissu 
ni  une  humeur,  et  pourtant  la  chose  a  été  tentée.  M.  Dulrochet 
a  annoncé  à  FAcadémie  des  sciences,  il  y  a  quelques  années , 
qù1l  venait  de  Faire  de  la  fibre  musculaire.  Il  y  employait  une 
émulsion  d'œuf,  dans  laquelle  il  faisait  aboutir  les  deux  fils  d'une 
pile  électrique.  iLa  matière  de  Témulsion  se  disposait  en  deux 
ondes  qui  marchaient  à  la  rencontre  Tune  de  Tantre ,  et  qui ,  au 
moment  de  leur  réunion,  donnaient  naissance  à  une  fibre  se 
pliant  en  zigzags  et  contractile.  Ceût  été  la  transformation  d'une 
matière  organique  en  tissu  organisé;  mais  cela  u^a  point  été 
confirmé. 

iQoncluons  que  les  étt*es  vivants  élaborent  la  matière  d'une  fa- 
çon que  nous  ne  pouvons  Imiter.  Le  mot  de  Rousseau  assistant 
chez  Rouelle  à  un  cours  de  chimie  serait  encore  de  mise  au- 
jourd'hui :  Je  voudrais,  disait-il,  voir  les  chimistes  faire  de 
ta  farine. 

Avant  de  quitter  ce  qui  a  rapport  aux  combinaisons  chimi- 
ques ,  il  I^LUt  étudier  comparativement  la  ténacité  de  ces  combi- 
naisons dans  les  deux  règnes.  Dans  les  minéraux ,  où  ces  combl-* 
natsons  sont  binaires,  elles  offrent  en  général  une  assez  grande 
ténacité^,  elles  sont  moins  stables  dans  les  composés  organiques. 
Déjà  Stahl  l'avait  noté.  Mais  le  peu  de  ténacité  des  composés 
olrganiques  a  un  côté  avantageux;  il  est  favorable  â  cestnutations 
perpétuelles  qu'éprouvent  les  êtres  vivants. 

Dès  que  la  vie  a  Cessé ,  ces  combinaisons  se  détruisent.  En  ef- 
fet ,  sut  Tes  quatre  éléments  fondamentaux  des  ôdatières  organl- 
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ques,  il  y  en  a  trois  de  gazeux,  X oxygène,  V hydrogène  et 
X azote;  un  seul  est  solide ,  le  carbone.  Il  se  fait  alors  des  com- 
binaisons binaires  :  rhydrogènes'unissant  à  Toxygène  pour  faire 
de  Teau,  Toxygène  au  carbone  pour  foire  de  Tacide  carbonique, 
rhydrogène  à  Fazote  pour  foire  de  Tammoniaque.  Il  se  feit  aussi 
de  rhydrogène  carboné  ,  de  Tacide  prussique ,  de  Tacide  sul- 
fhydrique,  de  rhydrogène  phosphore  4  en  même  temps  que 
des  animalcules  prennent  naissance  aux  dépens  de  ce  corps 
mort. 

N'allez  pas ,  de  ce  qui  précède ,  tirer  la  conclusion  que,  pen- 
dant la  vie ,  les  tissus  prennent  nafssance  en  dépit  des  affinités  et 
comme  si  les  molécules  constituantes  des  êtres  vivants  obéis- 
saient à  une  force  supérieure.  Cette  pensée ,  qui  est  exprimée 
dans  Içs  ouvrages  des  physiologistes  les  plus  distingués ,  me  pa- 
rait essentiellement  fausse.  Sans  doute,  la  matière  est  mise  par  le 
mouvement  de  la  vie  dans  des  conditions  particulières;  mais  ses 
tendances  sont  aveugles,  et  les  molécules  ne  peuvent  pas  ne  pas 
obéir  aux  affinités  qui  les  sollicitent. 

Enfin,  dans  les  composés  organiques,  il  n'y  a  jamais  assez 
d^oxygëne  pour  saturer  les  deux  autres  éléments  combustibles, 
hydrogène  et  carbone.  Il  suit  de  là  que  les  substances  organi- 
ques sont  toutes  combustibles,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  du  plus 
grand  nombre  des  composés  inorganiques.  Je  désire.  Messieurs, 
appeler  toute  votre  attention  sur  les  conséquences  de  cette  sta- 
tique chimique  des  êtres  organisés.  Admettez  pour  un  moment 
que  toute  la  matière  combustible  des  parties  qui  composent  les 
animaux  et  les  végétaux  soit  saturée  par  Toxygène  :  il  n'y  aura 
plus  tendance  à  des  nouvelles  combinaisons  organiques;  tout  en- 
trera en  repos,  et  ce  repos,  ce  sera  la  mort.  Une  saturation  in- 
complète nous  offre,  au  contraire,  une  condition  favorable  à  ces 
mutations  perpétuelles  de  la  matière  qui  paraissent  former  le 
caractère  fondamental  de  la  vie.  Je  vous  prie  de  remarquer  en- 
core, relativement  aux  animaux ,  qu'ils  introduisent  constam- 
ment dans  Tagrégat  de  matières  combustibles  qui  les  constitue 
un  principe  comburant ,  l'oxygène ,  et  de  nouveaux  matériaux 
combustibles,  les  aliments.  Oelte  considération  doit  justifier  une 
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proposition  qui  vous  a  peut-être  semblé  singulière  ou  paradoxale  : 
j'ai  dit  que  la  grande  proportion  d'oxygène  dans  la  chondrine 
était  en  rapport  avec  Tobscurité  du  mouvement  nutritif  dans  les 
cartilages.  Il  en  doit  être  ainsi,  puisqu'il  y  a  plus  de  matière 
combustible  saturée  dans  ce  tissu  que  dans  les  parties  fibrineuses 
on  albumineuses. 


jj^f. 


ini%i.i.BibE<  cninCi  i^cs   bltlISS  VI VAUT»  ET  LES  C 

(Suite.) 
MBS8IE1JR8, 

oas  n'avez  point  oublié  que  nous  nous  somi 
parer  les  êtres  vivants  aux  corps  bruts ,  sous 
de  la  constitution  matérielle,  des  actions 
vices. 

elalivement  à  la  constitution  matérielle,  n( 
§  dans  la  dernière  leçon  :  1^  la  composition 
a  combinaison  chimique,  3**  les  résultats 
!o/i  iians  les  deux  règnes;  il  nous  reste  à 
Uure  et  de  la  forme. 

4''  Différences  provenant  de  la  struct 

[1  corps  inorganique ,  un  minéral ,  est  tout  Si 
e ,  ou  tout  gazeux  ;  jamais  Tun  et  l'autre  à  la 
renferment  de  Teau  de  cristallisation  ne  font  p 
lue  cette  eau ,  combinée  avec  les  molécules  < 
:  élre  comparée  aux  liquides  que  renferment. 
!S  distincts,  les  élres  organisés. 
1  être  vivant  ne  peut  vivre  que  par  la  réunioi 
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qui  les  pénètre.  M.  Ghcvreul ,  dans  un  mémoire  ayant  pour  olyct 
Y  influence  de  Veau  sur  les  matières  azotées,  moqtre  que  lef 
tendons,  le  tissu  jaune  élastique,  la  fibrine,  les  cartilages,  les 
ligaments ,  la  cornée  transparente  et  la  cornée  cqpaque ,  doi veat 
leurs  propriétés  les  plus  distinctes  à  Teau  qu'ils  contiennent. 

Rien  ne  peut  entrer  dans  l'économie  ou  en  sortir  sans  avoir 
Teau  pour  véhicule  :  aussi  nos  aliments  sont-ils  dissous  avant 
d'entrer  dans  les  voies  circulatoires. 

La  présence  de  Teau  dans  les  corps  vivants  leur  donne  un^ 
souplesse  favorable  aux  mouvements  organiques ,  au  cours  des 
humeurs,  aux  transformations  qui  constituent  la  nutrition.  Sup* 
posez  tout  rigide ,  les  mouvements  dont  je  parle  n'auront  pas 
lieu.  L'eau  seule  donne  la  souplesse,  et  non  les  corps  gras. 

Tiedemann  lait  remarquer  que  les  parties  les  plus  importan- 
tes, celles  qui  jouent  le  rôle  principal,  sont  celles  qui  offrent  le 
moins  de  consistance ,  comme  le  cerveau,  les  feuilles,  les  fleurs. 

Tout  animal  natt  d'un  liquide  et  au  sein  d'un  liquide,  et  ses 
parties  constituantes  sont  d'autant  plus  molles  et  plus  humides 
qu'il  est  plus  jeune;  avec  la  vieillesse,  la  solidité,  la  rigidité, 
augmentent ,  et  c'est  là  un  acheminement  vers  la  mort. 

L'eau  qui  imbibe  les  tissus  favorise  l'absorption,  en  empor^ 
tant  les  corps  dissous  mis  au  contact  des  parties  vivantes  ou  ei^ 
les  dissolvant;  elle  concourt  aussi  à  l'absorption  des  gaz. 

Les  animaux  ont  besoin  d'un  certain  degré  de  saturation  d^ 
leurs  solides  par  l'eau.  Un  reptile  auquel  on  a  fait  perdre  uoç 
partie  de  ses  liquides  en  l'exposant  à  un  courant  d'air  sec  ab* 
sorbe  l'eau  avec  une  rapidité  qui  va  diminuant  à  mesure  qu'il 
approche  de  son  degré  de  saturation  :  c'est  ce  qu'ont  démontra 
les  expériences  de  M.  Edwards. 

L'eau  n'est  pas  combinée  avec  les  tissus  ;  car  l'évaporation  l'eoi* 
porte ,  et  le  papier  brouillard  peut  l'absorber,  suivant  la  v^r 
marque  de  Berzelius. 

Si  maintenant  nous  cherchons  de  nouveaux  points  de  compa- 
raison entre  le  minéral  et  l'être  organisé,  en  pénétrant  dans  Jeuf 
substance,  nous  trouvons  une  simple  superposition  de  couches 
dans  le  premier,  et  un  tissu  feutré,  entre-croisé,  dans  le  second» 
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Dans  un  cristal ,  la  masse  est  homogène,  et  tous  les  fragments 
qu'on  en  obtient  en  le  brisant  se  ressemblent,  au  volume  près. 
L'être  organisé,  au  contraire,  es  t  composé  de  parties  hétérogènes, 
ainsi  que  Stahl  Ta  fait  observer  le  premier.  Les  couches  su- 
perposées du  végétal  ne  sont  pas  toutes  de  même  nature  ;  on 
voit  de  plus  les  rayons  médullaires,  les  vaisseaux  de  tout 
genre,  la  moelle,  etc.  L'animal  a  ses  muscles,  ses  nerfs,  ses 
artères ,  ses  veines ,  et  différents  viscères.  Ce  n'est  pas  tout 
encore;  car,  dans  chacun  de  ces  tissus  ou  viscères,  vous  trou- 
verez plusieurs  parties  constituantes  :  ainsi  le  muscle  renferme 
du  tissu  cellulaire ,  des  artères ,  des  veines  et  des  nerfs. 

Ces  parties  composantes  des  êtres  vivants  portent  le  nom 
d'organes  ;  ce  sont  des  instruments,  comme  le  dit  ce  mot.  Il 
û'y  a  rien  de  tout  cela  dans  un  minéral. 

L'arrangement  de  ces  instruments  constitue  l'organisation; 
malgré  leur  diversité,  ils  concourent  à  un  but  commun,  qui  est 
le  maintien  de  l'individu  et  de  l'espèce.  Ainsi ,  Messieurs ,  notez 
bien  ce  point  :  l'individualité  pour  un  être  organisé  n'est  ni 
dans  telle  partie  ni  dans  telle  autre;  elle  est  dans  l'ensemble. 
Chaque  partie  est  dépendante  de  tout  le  reste  et  plus  ou  moins 
utile  à  tout  le  reste ,  chaque  partie  joue  le  rôle  de  cause  et  d'ef- 
fet par  rapport  à  toutes  les  autres. 

Dans  une  masse  brute,  au  contraire,  les  parties  qui  la  compo* 
sent  et  que  la  cohésion  réunit  sont  parfaitement  indépendantes  ; 
elles  ne  jouent  pas  à  l'égard  les  unes  des  autres  le  rôle  de  cause 
et  ^effet,  et  si  on  les  sépare ,  elles  persistent  avec  leurs  pro- 
priétés ,  car  elles  ont  en  elles-mêmes  la  raison  suffisante  de  leur 
existence. 

Disons  enfin  que  V individualité  d'un  minéral  est  dans  sa  mo- 
lécule intégrante ,  comme  l'a  fait  observer  Lamarck  ;  tandis 
qu'une  molécule  intégrante  dans  un  être  organisé  vit  par  les 
autres  et  pour  les  autres. 

On  objectera  peut-être  qu'après  la  division  d'un  polype  ou 
d'un  végétal,  les  parties  séparées  de  la  souche  mère  peuvent 
continuer  de  vivre  isolément.  Mais  on  peut  répondre  que  ce  po- 
lype et  que  ce  végétal  représentent  une  collection  d'individus 
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sur  ane  seule  souche ,  et  que  chaque  parlie  qu'on  sépare  d'uoe 
plante  ou  d'un  polype  est  trop  complexe  pour  être  assimilée  à  un 
fragment  détaché  d'une  masse  brute.  Nous  reviendrons  sur  ces 
faits  au  parallèle  des  végétaux  et  des  animaux. 

Différences  pravenarU  de  la  forme. 

Nous  étudiercHis  ces  différences  dans  les  particules  élémen- 
taires et  dans  l'ensemble.  Par  particules  élémentaires ,  yen* 
tends  désigner  ici  les  éléments  de  la  forme ,  et  non  les  éléments 
cMmiques,  dont  }e  me  suis  occupé  dans  les  sections  précédentes. 

L'emploi  du  microscope  a  fait  découvrir  une  différence  fonda- 
mentale entre  les  particules  élémentaires  des  êtres  organisés  et 
celles  des  minéraux. 

Supposez  deux  liquides ,  l'un  contenant  en  dissolution  les  élé- 
ments d'un  solide  minéral  qui  se  déposera  par  suite  de  l'évapo- 
ration  du  liquide,  l'autre  contenant  des  principes  immédiats 
qui  vont  prendre  forme  et  vie  dans  un  être  organisé:  si  vous  les 
examinez  au  microscope,  vous  verrez,  dans  le  premier,  naître 
sous  vos  yeux  de  véritables  cristaux.  Et  c'est  même  un  spectacle 
digne  d'intérêt  que  d'assister  ainsi  à  la  naissance  ^e  solides  ré- 
guliers. Si  vous  examinez  au  contraire  l'humeur  plastique  qui  est 
en  train  de  s'organiser,  ce  que  vous  apercevez  n'est  plus  un  solide 
polyédrique;  c'est  une  particule  plus  ou  moins  arrondie  qui  peut,- 
à  la  vérité ,  devenir  polyédrique  par  la  pression  que  lui  font 
éprouver  des  particules  analogues  ^  mais  qui  n'a  rien  de  la  con- 
stitution d'un  cristal. 

Ces  particules  arrondies  étaient  désignées,  il  y  a  quelques 
années ,  sous  le  nom  de  globules. 

Aiyourd'hui  on  les  nomme  cellules,  cellules  à  noyau.  H  y  a 
là.  Messieurs,  autre  chose  qu'un  simple  changement  de  mots: 
il  y  a  toute  une  théorie  d'évolution  organique  dont  j'aurai  bientôt 
à  vous  entretenir.  Qu'il  nous  suffise  de  coastater  ici  que  si  les 
molécules  intégrantes  d'un  minéral  sont  polyédriques,  les  par^ 
ticules  de  la  matière  organique  tendent  à  la  forme  sphéroïdale. 

Â  la  vérité,  quelques  produits  de  l'organisation  cristallisenr. 
I,  6 


les  sur  IV/^/  utricidaire  des  minéraux, 
lis  non  encore  démontré  avant  ses  expérien< 
peur  de  soufre  reçue  et  condensée  sur  une  lara 
ait  le  plus  grand  nombre  de  ses  recherches. 
Ure  ainsi  obtenue,  examinée  de  suite  avec 
re  un  amas  d'ulricules  à  parois  transparentes  < 
itiëre  plus  molle.  Mais  on  n'assimilera  pas  ces 
its  de  la  vaporation  du  soufre ,  et  auxquelh 
amplement  Tétai  cristallin,  avec  les  vésicules 
es. 

Les  mêmes  différences  que  nous  venons  de  si 
rticules  élémentaires  des  minéraux  et  des  éti 
retrouver  dans  les  masses  ou  agrégats. 
Les  minéraux  sont  terminés  par  des  bords ,  de 
icui  peut  souvent  déterminer  la  valeur  :  ce 
s  hexaèdres,  des  rhombes,  des  prismes,  etc. 
Dans  les  corps  organisés,  les  contours  sont  a 
ïes  concaves  ou  convexes;  la  forme  globuleuse 
\  œufs  et  ovules,  et  si  la  cicatricule  elle-même 
Ire  encore  la  forme  discoïde. 
L'importance ,  j'ai  presque  dit  la  dignité  de 
agérée  peut-être ,  mais  bien  sentie  par  Tautei 
ivail  ayant  pour  titre  Principes  de  pkjrsioli 
mvelle  philosoplde  de  la  nature.  Suivant  ce 
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n*est  que  l'accessoire.  Au  cootraipe^  dans  le  inonde  physique  on 
chimique ,  le  mélange  est  la  chose  principale ,  et  la  forme  est 
ou  accessoire  ou  indifférente. 

a  Ainsi,  dans  les  élres  vivants,  point  de  formes  géométriques 
pures ,  point  de  ces  scrupuleuses  rectilignes ,  point  de  ces  cup^ 
vîlignes  rigoureuses,  qui  président  au  monde  physique;  mais 
partout  des  formes  libres,  ingénieuses  et  d'une  savante  irrégu- 
larité, comme  si  une  main  artiste  les  avait  tracées,  partout  des 
traits  légers,  onduleux,  expirants,  des  traits  qui  semblent  fuir 
le  joug  d'une  géométrie  vulgaire,  et  ne  suivre  que  de  loin  les 
lois  du  (ype  mathématique.»  (Weyiand.) 

Pour  chaque  espèce  vivante,  la  forme  est  bien  déterminée, 
fidèlement  transmise  par  hérédité  au  travers  des  siècles. 

Une  même  espèce  minérale  peut,  au  contraire,  offrir  des 
formes  secondaires  très-variées ,  suivant  le  mode  de  décroisse<- 
ment  sur  les  angles  ou  sur  les  bords.  1^  formes  multipliées 
qu'afrecle  le  carbonate  de  chaux  ne  Tont-elies  pas  fait  nommer 
le  Protée  des  minéraux  ? 

SI.  AotloiMi  ou  numlfostistloa*  ^mmXVvïté  dcsus  !•• 

La  première  question  qui  se  présente  ici  est  celle  du  mode 
d origine  dans  les  deux  classes  de  corps. 

L'examen  de  la  croûte  du  globe  ne  permet  pas  de  penser  que 
les  êtres  vivants  et  les  minéraux  datent  de  la  même  époque.  On 
ne  trouve  pas  un  seul  débris  fossile  dans  les  terrains  primitifs.  1^ 
géologie  nous  apprend  encore  qn'à  Tépoque  où  la  vie  a  com- 
mencé à  paraître  à  la  surface  de  la  terre ,  elle  s'y  est  manifestée 
dans  des  êtres  fort  imparfaits  ou  du  moins  très  simples  dans  leur 
structure ,  et  dont  les  analogues  occupent  aujourd'hui  les  degrés 
inférieurs  de  l'échelle  dans  les  séries  animale  et  végétale.  Les 
premiers  fossiles  appartiennent  aux  animaux  rayonnes;  puis 
viennent  des  mollusques ,  des  poissons ,  des  reptiles ,  puis  des 
animaux  plus  élevés.  Mais  on  n'a  pas  trouvé ,  dit-on ,  de  singes 
ni  d'hommes  fossiles ,  et  ils  paraissent  être  les  produits  les  plus 
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récents  dans  cette -marche  ascendante  de  la  créatkm  (I).  La 
même  gradation  s'observe  dans  les  plantes  fossiles ,  d'après  les 
recherches  de  M.  Brongniard. 

Abandonnons  Texamen  de  Torigine  première,  sur  laquelle  nous 
ne  pouvons  avoir  aucune  donnée  expérimentale ,  et  regardons 
comment  naissent  ai^ourd'hui,  sous  nos  yeux,  les  agrégats  de 
matière  brute  et  les  corps  vivants. 

Pour  les  minéraux ,  Torigine  est  véritablement  fortuite  ;  elle 
provient  du  jeu  des  affinités  chimiques  ou  de  la  force  de  co- 
hésion. De  Teau  tient  un  sel  en  dissolution,  elle  s'évapore;  voiM 
un  solide  régulier,  un  cristal  qui  prend  naissance ,  etc. 

Le  mode  d'origine  de  Tétre  organisé  est  tout  différent  ;  cet 
être  provient  par  voie  de  génération  d'un  être  semblable  à  lui. 
Voilà  certainement  un  grand  et  bon  caractère.  Mais  si  la  ren- 
contre fortuite  de  certaines  substances  pouvait  donner  lieu 
spontanément  à  des  êtres  vivants ,  comme  les  molécules  d'un  sel 
donnent  naissance  à  un  cristal,  cela  diminuerait  de  beaucoup  l'im- 
portance de  ce  caractère.  Vous  pressentez  la  question  épineuse 
qui  se  présente  ici  :  c'est  la  question  de  la  génération  sponta- 
née. Je  vais  la  traiter  avec  quelque  détail,  non-seulement  au 
point  de  vue  du  parallèle  qui  nous  occupe ,  mais  à  cause  de  son 
intérêt  intrinsèque ,  et  parce  que  les  faits  qui  s'y  rapportent  jet- 
tent un  certain  jour  sur  l'aptitude  à  vivre  dont  est  douée  la  ma- 
tière organique. 


^1)  Au  milieu  d'M  d^animaux  qu'on  avait  jusqu'ici  r«gfarM  oomme  foaailca, 
00  a  trouvé  des  ot  humains  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  si  vérilablemeni  l'amas 
d'os  que  contenait  la  caverne  où  cette  découverte  a  été  faite  était  antédUavien, 
Je  tiens  de  M.  le  professeur  Cordier  que  la  question  n'est  point  encore  résolue. 
Un  bloc  de  pierre  dans  lequel  était  ensevelie  une  portion  de  squelette  humain 
a  été  envoyé  de  l'Ile  de  Crète  à  Unstitut  de  France  ;  maix  cette  pierre  pouvait 
être  d'une  date  récentp.  M.  Lanaigne  a  analysé  les  prétendus  fbsMles  humains 
exhumés  à  Pantin,  et  il  y  a  trouvé  presque  autant  de  matière  animale  que 
dans  des  os  qui  ne  remontaient  qu'à  1814.  Au  reste ,  y  eût -il  des  fossiles  hu- 
mains, cela  ne  changerait  rien  à  la  proposition  générale.  Quelques  faits  ré- 
centft  paraissent  établir  l'exi&tence  de  singes  fossiles. 
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De  la  génération  spontanée. 

La  croyance  à  la  généralion  spontanée  régna  comme  ao 
dogme  dans  rantiquîté  ;  on  ne  faisait  même  pas  difficulté  d'ad* 
mettre  la  production  fortuite  d'êtres  assez  compliqués  au  sein 
d'un  animal  qui  se  putréfie,  témoin  la  (àble  d*Arbtée  dans  les 
Géorgiques.  Avant  Virgile,  Aristote  avait  cru  que  les  anguil- 
les ,  dont  il  n'avait  pu  découvrir  les  ovaires,  naissaient  du  limon 
des  eaux. 

Cette  croyance  dut  s'affaiblir,  lorsque  Harvey,  que  ses  travaux 
sur  la  génération  eussent  rendu  célèbre ,  sMl  ne  se  fût  déjà  im- 
mortalisé par  une  autre  découverte,  écrivit  ces  paroles ,  si  sou- 
vent reproduites  depuis  son  époque  :  Omnevivum  ex  ovo.  Mais 
c'est  faute  d'avoir  médité  sur  les  doctrines  de  Harvey  qu'on  a  in- 
voqué son  autorité  contre  les  générations  spontanées.  Valentin  a 
prouvé,  et  Burdach  après  lui,  que  par  ot^um  Harvey  entendait 
tout  amas  de  matière  apte  à  donner  naissance  à  un  être  organisé; 
par  conséquent,  cela  s'appliquait  à  ce  que  nous  considérons 
comme  un  œuf  et  à  autre  chose  encore,  il  ne  faut  donc  plus  faire 
intervenir  le  nom  de  Harvey  dans  ce  débat. 

La  doctrine  de  la  génération  spontanée  reçut  un  échec  plus 
sérieux,  torque  Redi,  auxvii®  siècle,  montra,  sans  beaucoup 
de  peine,  que  des  œufs  avaient  été  déposés  là  où  on  voyait  se 
développer  ces  êtres  si  compliqués  qu'on  avait  considérés  comme 
des  produits  de  la  putréfaction.  Mais  la  doctrine  devait  être  ré- 
tablie sur  des  faits  et  des  arguments  plus  imposants ,  lorsque 
O.-F.  Muller,  que  déjà  Nedham  avait  devancé ,  montra  un  monde 
d'animalcules  dans  les  infusions  de  principes  organiques. 

Aujourd'hui  les  autorités  se  partagent  ;  car  si,  d'un  côté,  nous 
voyons  J.  Muller  nier  la  génération  spontanée  dans  les  infusions, 
etEhrenberg,  allant  plus  loin  encore,  professer  que  les  ento- 
zoaires  eux-mêmes  se  reproduisent  à  la  manière  des  autres  ani- 
maux; de  l'autre ,  nous  trouvons  dans  Burdach  une  croyance 
si  robuste  dans  l'hétérogénie,  qu'il  ne  lui  répugne  pas  d'ad- 
mettre que  des  poissons  puissent  prendre  naissance  dans  l'eau , 
soas  l'influence  de  l'air,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 
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Nous  tirerons  de  ces  dissidences  un  premier  enseignement  : 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  avoir  la  prétention  déjuger  complètement 
€^te  question.  Il  est  utile ^  du  reste,  de  la  traiter  d'époques  en 
époques:  ootâins  faits,  qai  étaient  inexplicables,  étant  devenus 
fiieiles  à  comprendre,  par  suite  d'observations  meilleures  ;  d'au- 
tres hits  étant  ai^ourd'hui  sans  valeur,  qui  avaient  été  produits 
cotnme  des  arguments  décisif  pour  ou  contre  la  génération 
spontanée.  Les  arguments  de  Spallanzani  contre  Thétérogénie 
peuvent  être  rangés  dans  cette  dernière  catégorie. 

La  question  des  générations  spontanées,  étant  trës-ooroplexe , 
ne  peut  être  traitée  d'une  manière  générale.  J'examinerai  suc- 
ceisivement  rori{}ine  :  1^  des  animaux  înFusoires ,  2^  de  certains 
végétaux  acotylédonés,  3®  des  entozoaires. 

I*  lie»  InÙMMHrMi  mtUmmmakê^lm  par  géBération  spoiHaiiéet 

On  nomme  ainsi  les  animalcules  qui  apparaissent  dans  les  in- 
fiisioas  de  substances  organiques.  Mais  ce  nom  a  été,  mal  à  propos 
peut-être,  étendu  à  d'autres  animaux,  qui,  microscopiques  comme 
les  inFusoircs,  n'ont  pas  le  même  mode  d'origine. 

Un  exposé  sommaire  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  dé- 
veloppent est  nécessaire  pour  la  discussion  de  leur  mode  d'ori- 
gine. 

Pour  obtenir  des  animalcules  ,  il  faut  faire  infuser  certaines 
matières  dans  de  l'eau  et  laisser  au  contact  d'un  fluide  élastique  le 
liquide  qui  a  servi  à  l'infusion.  Ainsi  une  matière  à  infuser, 
de  Veau,  un  fluide  élastique,  voilà  les  substances  que  Wrisberg 
a  signalées  comme  conditions  matérielles  de  la  formation  des 
infusoires. 

La  malière  ordinairement  solide  qu'on  soumet  à  l'infusion 
doit  être  une  matière  organique.  Qu'elle  soit  végétaie*ou  animale, 
que  ce  soit  de  l'albumine ,  de  la  hbrine,  de  la  chair,  du  foin,  de 
l'amidon, du  gluten,  certaines  graines,  elle  donnera  des  infu- 
soires, et  ceux-ci  pourraient  naître  encore  du  cadavre  d'autres 
infusoires,  ou  de  la  décomiK)sition  de  la  matière  verte  de  Pries- 
ley ,  ou  sinipiemeat  du  terreau ,  qui  a ,  comme  ou  le  sait ,  une  ori- 
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gÎDe  organique.  On  en  voit  même  se  développer  dans  les  parties 
des  êtres  organisés  uù  la  vie  languit  et  dans  quelques  produits 
excrétoires.  11  se  forme  un  vibrion  dans  le  tartre  qui  se  dépose 
entre  les  dents  ;  M.  Donné  a  décrit  le  Mcimomonas  vaginale; 
le  pus  de  quelques  ulcères  vénériens  en  a  ofFert.  Certaines  sub- 
stances organiques  astringentes,  comme  le  quinquina,  ou  aro- 
matiques, comme  les  huiles  volatiles,  ou  grasses,  comme  les  huiles 
fixes,  s'opposent  à  la  production  des  infusoires. 

Oblieudrait-on  des  infusoires  en  employant  avec  Teau  et  Tair 
une  substance  inorganique,  un  minéral?  Gela  a  été  admis 
par  Fray,  qui  n'est  pas  une  autorité  ;  par  Gruithuisen,  qui  dit  en 
avoir  vu  naitre  en  employant  le  granit ,  le  marbre,  Tautracite; 
par  Wigmann ,  qui  en  a  obtenu  avec  le  corail  et  Teau  distillée. 
Un  chimiste  anglais  renferme  de  Feau  distillée  dans  des  vases 
neub,  tirés  à  la  lampe.  Ces  verres  sont  portés  à  la  cave ,  où  ils 
séjournent  pendant  six  mois ,  au  bout  desquels  il  n'y  a  rien  en- 
core. On  les  expose  à  la  lumière,  et  bientôt  des  particules  ani- 
mées se  montrent  dans  Teau  qu'ils  renferment.  L'opinion  que  ces 
expériences  semblent  appuyer  est  combattue  par  Tiedemann, 
d'après  Monti  et  Ingenhouse,  par  Wrisberg ,  Treviranus  et 
J.  Muller  ;  Burdacb  semble  pencher  vers  elle.  Pour  moi ,  je  la 
,  rejette  complètement.  Certaines  substances  employées ,  comme 
le  corail,  le  marbre ,  ne  sont  pas  absolument  purgées  de  prin- 
cipes organiques ,  et  Teau  peut  en  contenir  alors  même  qu'elle  a 
été  distillée. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  matière  qu'on  fait  infuser. 

Quant  au  liquide  employé,  c'est  Veau.  La  meilleure,  dit-on, 
est  la  rosée,  puis  l'eau  de  pluie,  puis  Teau  de  source.  On  a  quel- 
quefois employé  Teau  bouillie,  l'eau  distillée,  et  si  on  a  pris  la 
précaution  de  tenir  cette  eau  plusieurs  mois  dans  des  vases  clos, 
comme  le  conseille  Burdach,  on  introduira  plus  de  rigueur  dans 
les  expériences,  puisque  les  œufs  d'infusoires  (s'il  en  existait) 
auront  été  détruits. 

Il  faut,  avons-nous  dit ,  qu'une  couche  d'air  touche  le  liquide. 
Si,  en  effet ,  on  opérait  dans  le  vide ,  comme  l'a  fait  Spallanzani;  si 
le  bouchon  touchait  le  liquide ,.  comme  dans  quelques  expériences 


ait  encore  obtenir  des  infiisoires  en  substitue 
air  atmosphérique,  Fhydrogène,  par  exempi 
lurdach  assure  avoir  répété  plusieurs  fois  Vey 
néme  résultat. 

I^  matière  organique ,  Teau ,  et  un  gaz ,  son 
ions  matérielles  de  la  production  des  infusoîres 
s  concours  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 

Ija  température  la  plus  favorable  est  celle  de  i 
S  à  35"  centigrades. 

L'influence  de  la  lumière  sur  la  production 
té  Totiget  d'un  fort  beau  travail  de  M.  Morren. 
onnaltre  les  principaux  résultats. 

Soit  une  infusion  de  substances  végétales  r 
ases ,  dont  Tun  sera  tenu  à  la  lumière  et  Tant 
ité.  Dans  ce  dernier,  il  ne  se  développera  riei 
ase  éclairé  contiendra  des  infusoires  apparte 
nimal. 

Soit  maintenant  une  infusion  ou  mieux  une  n 
'est  le  terme  qu'il  faudrait  le  plus  souvent  em| 
tances  animales  disposée  comme  précédemn 
oires  pulluleront  dans  le  vase  éclairé,  tandis  q 
lans  Tobscurité  ne  contiendra  guère  que  des 
cule  espèce,  des  monas  termo  appartenant  aux 
le  l'animalité. 
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bout  d'un  cerlaio  temps ,  avec  des  infusoires  végétaux ,  quelques 
mdhas  termo  appartenant  au  règne  animal. 

Voici ,  enfin ,  une  expérience  des  plus  ingénieuses  et  des  plus 
concluantes,  relativement  au  développement  des  végétaux.  Dans 
un  vase  transparent  et  dont  la  paroi  est  courbe ,  il  y  a  un  point 
intérieur  que  la  lumière  réfractée  éclaire  avec  plus  d'intensité 
que  les  autres  ;  si  on  y  place  une  tige  de  verre ,  elle  se  recouvre 
promptement  de  nombreuses  productions  végétales. 

Quelques  moisissures  se  développent  mieux  à  Fombre. 

Telles  sont  les  conditions  de  la  production  des  infusoires.  Étu- 
dions les  phénomènes  de  leur  développement.  D'après  Grui- 
thuisen,  on  voit,  au  bout  de  seize  à  vingt-quatre  heures,  s'élever 
des  bulles  d'air  dans  le  liquide  ;  bientôt  on  y  distingue  des  cor- 
puscules globuleux  (monades  de  Muller),  gélatinifbrmes,  hyalins, 
rudiments  des  êtres  organisés  qui  vont  apparaître,  et  témoignant 
déjà  de  leur  vitalité  par  des  mouvements  lents ,  vacillants  et  en 
spirale.  A  ces  mouvements  succèdent,  à  mesure  que  ces  corpu- 
scules grossissent,  des  mouvements  circulaires  et  en  ligne  droite. 
On  a  cru  voir  plusieurs  de  ces  corpuscules  se  réunir  pour  donner 
naissance  à  un  seul  petit  animal  ou  à  des  membranes  qui  se  mou- 
vaient en  totalité. 

Quelques  autres  particularités  ont  été  observées  par  Heu- 
singer.  Autour  de  la  matière  organique  en  macération ,  il  voyait 
se  développer  une  sorte  de  nuage  qui  troublait  la  liqueur.  La 
précipitation  d'une  poudre  rendait  à  l'infusion  sa  transparence, 
et  dès  lors  des  milliers  d'infusoires  s'y  mouvaient. 

Ces  faits  prouvent-ils  la  génération  spontanée  ?  peuvent-ils 
recevoir  une  autre  explication?  11  faut,  pour  les  interpréter 
sainement,  les  examiner  sans  idée  préconçue  pour  ou  contre  la 
génération  spontanée ,  ce  qui  n'a  guère  été  fait  par  ceux  qui  ont 
voulu  faire  triompher  l'une  ou  l'autre  opinion. 

Il  y  a  trois  explications  à  examiner  :  1*"  ces  infusoires  seraient 
tombés  dans  la  liqueur,  ou  bien  2**  ils  proviendraient  d'œufs  de 
parents  de  ces  infusoires,  ou  bien  enfin,  3^  ils  seraient  le 
produit  de  la  génération  spontanée. 

On  conçoit  la  possibilité  que  des  infusoires  desséchés,  em- 
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Iiorlés  par  les  veots,  lombent  dans  le  liquide ,  où  ils  ressuscite- 
raient ,  comme  les  rolifères  dans  les  expériences  de  Spallaozaai. 
Ace  compte,  il  n'y  aurait  en  aucune  façon  génération,  et 
plus  rien  à  mettre  en  discussion.  ^  Mais  cette  supposition  a 
contre  elle  le  nombre  infini  des  individus  qu'on  voit  s'agiter 
dans  les  infusions ,  et  surtout  le  temps  eiigé  pour  l'apparition 
de  ces  animaux.  En  effet ,  il  faut  souvent  plus  de  vingt-quatre 
heures  pour  l'apparition  des  infusoires  dans  les  macérations  or- 
ganiques, tandis  que  l'eau  ranime  presque  aussitôt  ceux  de  ces 
animalcules  dont  la  vie  a  été  suspendue  par  la  dessiccation. 
M.  Dujardin  a  observé,  à  la  vérité,  que  les  infusoires  du  genre 
amibe  apparaissent  presque  instantanément  dans  les  infusions 
organiques;  mais  ce  fait  ne  peut  rien  prouver  pour  ceux,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre ,  qui  ne  paraissent  qu'après  vingt-quatre 
heures  ou  quelques  jours.  La  résurrection  d'infusoires  ne  peut 
donc  être  proposée  comme  explication  générale,  et  nous 
sommes  contraint  d'admettre  qu'il  y  a  génération  spontanée  ou 
éclosion  d'ovules.  C'est  ce  qu'il  s'agit  maintenant  de  discuter. 
'  Ici  la  tâche  devient  très-aride  ;  il  est  presque  impossible  de 
mettre  de  l'ordre  dans  la  discussion ,  chaque  argument  )iour  la 
génération  spontanée  pouvant  être  réfuté,  chaque  objection 
pouvant  être  rétorquée. 

Si  nous  invof^uons,  en  premier  lieu,  X analogie,  elle  parlera 
pour  les  deux  hypothèses  et  nous  laissera  dans  le  doute.  Si,  en 
effet,  la  généralité  et  l'uniformité  du  procédé  par  lequel  s'opère 
la  reproduction  des  animaux  nous  portent  à  penser  que  les  infu- 
soires ne  font  pas  exception  et  qu'ils  viennent  d'oeufs  contenus 
dans  les  liquides  destinés  aux  expériences,  l'analogie  nous  dit , 
d'une  autre  part,  que  des  générations  spontanées  ayant  vrai- 
semblablement eu  lieu  à  l'époque  où  notre  planète  était  inha- 
bitée ,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  qu'elles  soient  impossibles 
aiyourd'hui. 

On  allègue  contre  la  génération  spontanée  des  infusoires 
que  ces  êtres,  ainsi  que  Ehrenberg  en  a  fait  la  découverte,  ont 
une  organisation  assez  compliquée  ;  mais  on  répond  que  la  na- 
ture nous  offre  des  preuves  incontestables  de  sa  puissance  for- 
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matrice  lorsqu'elle  régénère  dans  certains  animaux  des  parties 
plus  composées  encore  que  ne  le  sont  les  infusoires,  et  lors- 
qu'elle lire  un  animal  supérieur  d'un  germe  pour  ainsi  dire 
amorphe. 

Certains  infusoires,  une  fois  formés,  peuvent  se  multiplier  par 
scission ,  et  Ehreoberg  a  même  observé  que  quelques-uns  se 
reproduisaient  par  des  œufii.  Mais  si  Ton  voulait  inférer  de  là 
qu'ils  ne  peuvent  naître  que  de  Tune  ou  de  Tautre  roaniëre,  on  se 
mettrait  en  opposition  avec  les  faits.  Ceux-ci  démontrent  qu'une 
même  espèce  peut  avoir  plusieurs  modes  de  multiplication  :  les 
nais,  par  exemple,  se  propagent  par  œuh  et  par  scission.  La  fia- 
culté  de  produire  des  œufs  n'exclut  donc  pas  la  génération  spon- 
tanée. 

A  mon  avis ,  un  grand  argument  contre  la  génération  spon- 
tanée des  infosoires  se  tire  de  la  constante  reproduction  de  cer« 
taines  formes  qui  ont  permis  de  diviser  ces  êtres' en  genres  et 
espèces,  comme  les  animaux  qui  viennent  de  parents  et  auxquels 
ces  parents  ont  transmis  leur  forme.  Il  semble  que  la  génération 
spontanée  devrait  nous  montrer,  chaque  jour,  des  espèces  nou- 
velles. Mais  la  valeur  de  cet  argument  est  diminuée  par  cette 
considération  que  dans  les  entozoaires ,  où  bien  évidemment  la 
génération  est  spontanée ,  on  observe  cependant  la  i*eproduo- 
tion  des  mêmes  formes. 

Voici  donc  trois  objections  contre  la  génération  spontanée  des 
inf^osoires  qui  ne  sont  pas  restées  sans  répoa^te,  mais  les  argu- 
ments que  nous  allons  produire  en  sa  faveur  ne  passeront  pas 
non  plus  sans  contestation. 

L«es  phénomènes  observés  pendant  la  production  des  infusoires 
semblent  témoigner  d'une  génération  spontanée,  s'il  est  vrai, 
comme  on  l'a  dit ,  qu'on  aperçoive  d'abord  de  simples  corpus- 
cules, des  monades  se  réunissant  ensuite  pour  former  ou  des  ani- 
malcules ou  des  membranes  se  mouvant  en  totalité.  Mais  il  y  a 
encore  réponse  à  cela  ;  car  il  est  bien  démontré  que  beaucoup 
d'espèces  animales  qui  évidemment  proviennent  de  parents,  et 
par  conséquent  d'ovules  ou  d'œufs ,  subissent  dans  leur  déve- 
loppement diverses  métamorphoses,  et,  d'une  autre  part,  les 


[)eadre  seulcn^ent  de  la  variété  des  œufs,  et 
idilioDS  de  Tcxpérience,  comme  la  nature  de 
»yée,  son  état,  la  quantité  de  lumière,  etc. 
résultats  d'un  grand  nombre  d'observateurs 
ren  trouve  qui  repoussent  la  génération  sp 
espèces  produites,  ou  leur  nombre,  varier  su 
ns  des  expériences.  En  eflet ,  lorsque  Spallan: 
s  graines  en  travail  de  germination ,  le  nombi 
riait  suivant  Tépoque  de  ce  travail.  Dans 
nces ,  les  graines  bouillies,  celle  du  trèfle  pai 
ient  d'autres  infusoires  que  les  graines  qui  n*] 
bullition;  les  graines  écrasées  les  donnaient 
graines  entières;  ils  n'étaient  pas  les  même 
ns  de  courge  et  dans  les  infusions  de  camomil 
curieuses  expérienceç  de  Morren  les  espèces  { 
ivant  la  quantité  de  lumièreadmise  et  suivantq 
B^êtale  uu  animale.  Une  infusion  de  pois  à  laque 
lu  distillée  de  laurier-cerise  donne  des  animak 
lis  plus  vifs  qu'une  simple  infusion  de  pois.  O 
:  de  Treviranus,  qui ,  partisan  déclaré  de  la  g< 
lée,  avait  allégué  depuis  longtemps  et  prouvé 
inces  que  les  mêmes  substances  fournissaient  6 
"entes,  quand  on  faisait  varier  les  autres  condi 
nce.  Je  ne  citerai  pas  comme  un  arurument  séi 
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celles-là  dans  uoe  autre,  c'est  que  ces  conditions  sont  précisément 
celles  sans  lesquelles  leurs  ovules  ne  se  développeraient  pas.  Ma» 
on  a  (ait  plus ,  dans  ces  derniers  temps ,  pour  se  débarrasser  de 
l'argument  que  nous  venons  d'exposer,  on  a  nié  les  foits  princi- 
paux sur  lesquels  il  repose.  Ainsi  Ehrenberg  affirme  que  les 
espèces  produites  ne  paraissent  pas  déterminées  par  la  nature 
de  la  substance  employée,  puisque  dans  une  même  substance, 
et  toutes  les  autres  conditions  étant  les  mêmes ,  il  a  vu  se  pro- 
duire tantôt  certains  infusoires,  tantôt  des  infusoires  d'une  autre 
forme.  Or,  la  différence  des  résultats  ne  pouvait  donc  venir 
que  de  la  différence  des  œuf^  présents  dans  l'infusion. 

Je  déclare,  nonobstant  l'autorité  d'Ehrenberg,  que  je  per- 
siste à  croire  que  la  nature  de  la  substance  employée  et  les  au- 
tres conditions  de  l'expérience  ont  de  l'influence  sur  les  produits 
obtenus. 

Gommeonle  vQit,le  débat  n'a  pas  encore  fait  ud  seul  pas  vers 
sa  solution.  Attachons-nous  donc  plus  particulièrement  aux  am- 
ditions  relatives  à  l'intervention  ou  non- intervention  d'œufs  dans 
les  infusions. 

Ceux  qui  nient  la  génération  spontanée  admettent  que  ces 
œufs  existent  dans  les  matières  employées  aux  expériences ,  que 
la  substance  organique,  l'eau,  ou  même  l'air,  les  y  ont  ap- 
portés. 

Certains  animaux  qui  reconnaissent  incontestablement  des 
parents  apparaissent  ainsi  lorsque  leurs  œufis  sont  restés  atta- 
chés aux  plantes  vertes  employées  dans  les  infusions  ;  c'est  ainsi 
que  Joblot  a  vu  se  propager  dans  les  infusions  de  foin  des  roti- 
fères  et  des  furculariens.  Or,  il  n'est  pas  impossible  que  de  véri- 
tables infusoires  se  développent  de  cette  fa^m. 

Mais  à  cela  on  répond,  relativement  aux  infusoires,  qu'il  fon- 
drait ,  avant  tout ,  montrer  leurs  œui^  dans  les  infusions;  que  le 
microscope  devrait  les  faire  découvrir,  et  que  cependant  on  ne 
les  aperçoit  pas.  On  ne  s'est  pas  borné  à  cette  réponse  ;  on  a 
tenté  d'instituer  les  expériences  de  telle  sorte  que  les  œufs  fus- 
sent détruits ,  à  supposer  qu'il  en  eût  existé.  Voici  comment  :  on 
soumet  à  l'ébullition  la  matière  organique  qui  sert  à  l'infusion; 
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or,  8oit  que  les  œoft  aient  été  attachés  à  la  matière  organique 
ou  contenus  dans  Feau,  ils  n'ont  pu  conserver  la  propriété 
d'éclore,  e^r  de$  œufs  cuits  ne  sont  pas  susceptibles  de  déve- 
lopper le  germe  qu'ils  contenaient,  et  cependant  on  voit  encore 
apparaître  des  infusoires  dans  ces  liquides  bouillis. 

Il  reste  un  dernier  refuge  aux  incrédules.  On  peut  dire  que 
Tair  a  apporté  les  œuf^  dans  les  liquides  après  leur  ébullidon. 
Vous  avez  vu ,  sans  doute ,  dans  un  rayon  de  sdeil  admis  dans 
un  appartement  par  la  fissure  d'un  volet,  jvoltiger  des  myriades 
de  particules  qui  sont  accompgnées  vraisemblablement  par 
d'autres  corps  plus  ténus ,  parmi  lesquels  il  peut  se  rencontrer 
des  œufs  d'infusoires.  Gela  suppose,  à  la  vérité,  que,  comme 
les  graines  et  les  spores  de  beaucoup  de  plantes ,  les  œufîs  d'in- 
fusoires  ont  la  propriété  de  se  dessécher  sans  se  détruire,  et  de 
s'offrir  dans  cet  état  aux  vents,  qui  les  transportent  d'un  lieu 
dans  un  autre.  Pour  arracher  aux  antagonistes  de  la  génération 
spontanée  la  ressource  de  cette  dernière  explication,  Burdach, 
Baer  et  Hensche,  ont  remplacé  l'air  atmosphérique  par  des  gaz 
préparés  exiemporanément.  De  la  terre  prise  à  une  grande  pro- 
féndeur  a  été  bouillie  pour  obtenir  un  extrait  qu'on  a  mis  on 
contact  avec  de  Feau  distillée  et  un  mélange  d'oxygène  et  d'hy- 
drogène. Il  s'est  développé  de  la  matière  verte  et  des  filaments 
confervoïdes ,  ce  qui  témoignerait  au  moins  d'une  génération 
spontanée  de  végétaux,  si  on  pouvait  admettre  que  l'accès  a  été 
complètement  interdit  à  leurs  corpuscules  reproducteurs  ;  mais 
il  peut  rester  des  doutes  à  cet  égard. 

-  On  a  enfin  imaginé' et  exécuté  une  expérience  qui  semble  dé- 
montrer qu'il  ne  se  développe  d'infusoires  qu'autant  qu'il  y  a  eu 
possibilité  d'un  dépôt  d'u'ufs  dans  le  liquide.  Nous  la  devons  à 
M.  Schultze;  on  en  trouve  le  détail  dans  le  n*"  de  janvier  1837 
de  VEdinburgh  new  philosophical  journal.  On  mit  dans  un 
flacon  de  l'eau  distillée  avec  des  substances  végétales  et  ani- 
males. Le  bouchon  était  traversé  de  deux  tubes  à  analyses  munis 
de  leurs  boules;  celles  de  l'un  des  tubes  étaient  pleines  d'acide 
sulfurique  concentré,  celles  de  l'autre  contenaient  une  solution 
concentrée  de  potasse.  Le  contenu  du  bocal  fut  porté  à  l'élMiilî* 
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tien  pour  détruire  tout  ce  qu'il  pouvait  conteair  d'êtres  vivants 
et  d'œufis.  Ceci  fait,  chaque  jour  pendant  deux  mois,  on  aspirait, 
par  Tun  des  tubes,  l'air  du  flacon^  lequel  était  remplacé  par  de 
Tairde  Tappartement ,  qui  se  lavait  dans  facide  sulfarique.  Ge 
flacon  était  sur  une  fenêtre  bien  éclairée ,  et  à  côté  de  lui  un 
autre  vase  ouvert  contenait  les  mêmes  substances.  Chaque  jour, 
le  contenu  de  l'un  et  de  Tautre  fut  examiné.  Dans  le  dernier,  H 
se  développa  des  vibrions,  des  monades,  des  polygastriqties  et 
des  rotateurs.  Dans  le  bocal  fermé,  il  ne  se  forma  ni  inFusoIre, 
ni  conferve,  ni  moisissure;  mais,  après  deux  mois  écoulés,  on  le 
débouclia ,  et  alors  il  s'y  développa  les  mêmes  infiisoires  qui  s'é- 
taient montrés  dans  le  flacon  primitivement  laissé  ouvert.  Cette 
expérience  a  paru  de  natnre  à  clore  la  discussion  et  à  mettre  fln 
au  débat;  cependant ,  à  mon  avis ,  on  pourrait  dire  qu'elle  prouve 
tout  simplement  que  de  Tair  qui  a  traversé  l'acide  sulfurique  est 
contraire  à  la  génération  spontanée.  Mais  peut-être  aussi  Tacide 
sulfurique  a-t-îl  agi  en  détruisant  les  œufs  que  Tair  eût  intro- 
duits dans  le  bocal  à  expérience?  Au  lieu  de  purger  Tair  des 
ovules  qu'il  pourrait  contenir,  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique, 
M.  Schwann  a  imaginé  de  le  soumettre  à  la  chaleur  rouge  avant 
de  le  mettre  au  contact  de  Tinfusion.  Les  matières  que  celle-d 
contenait  n'ont  point  subi  la  décomposition  putride,  et  11  n'y  a 
apparu  ni  animaux  infusoires  ni  végétaux. 

Dans  l'hypothèse  où  les  infusoires  proviendraient  d'œufs  et 
non  d'une  génération  spontanée,  il  reste  une  dernière  diffleulté 
à  lever.  Si,  en  effet,  dans  une  matière  et  des  conditions  déter- 
minées ,  on  voit  naître  aussi  des  infusoires  d*une  espèce  déter- 
minée ,  il  iaut  supposer  non-seulement  qu'il  y  a  partout  des  œufis 
d'infusoires,  mais  encore  qu'il  y  a  dans  la  plus  petite  masse  d'air 
des  œufs  de  toutes  les  espèces  connues  d'infusoires!  Voyez  si  vous 
ne  reculez  pas  devant  cette  conclusion?  Cet  argument,  que  je 
vous  ai  proposé  il  y  a  quatre  ans ,  m'avait  paru  tout-puissant  ; 
je  vais  aujourd'hui  travailler  à  l'amoindrir.  En  effet,  les  espèces 
qui  apparaissent  dans  les  infusions  ne  sont  pas  aussi  variées  qu'on 
l'a  dit ,  puisque  huit  familles  seulement  y  fournissent  des  genres 
et  non  tous  leurs  genres.  Ces  ftmllles  sont  celles  des  vlbrUmlens, 


# 


infusoires  est  limité ,  il  ne  serait  pas  plus  étoona 
s  œui^  de  tous  dans  toutes  les  poussières ,  qu'il  n 
paraître  tout  à  coup,  et  sans  qu'où  sache  d'où 
;  graines,  des  milliers  de  pavots  noirs,  ou  de  peu 
acifères,  dans  des  terrains  que  Ton  vient  d'éoc 
quête  une  forêt  a  été  incendiée.  Quant  au  uombi 
individus  qui  s'agitent  dans  une  goutte  d'iufusic 
iquerait  par  le  grand  nombre  d'œufis  tombés  d^i 
par  la  rapidité  de  la  propagation  de  ces  petits  i 
calcul  fait  sur  la  multiplication  d'un  rotateur,  Vàyc 
t  animal,  dit  J.  MuUer,  pourrait  se  trouver  en  < 
te  d'une  lignée  d'un  million  d'individus. 
U  résulte  de  cette  discussion  relative  aux  infusoii 
nération  spontanée  n'est  pas  prouvée,  que  leur  g 
s  œufis  n'est  pas  improbable,  que  l'expérience  d 
[le  de  Schwann  la  rendent  très- vraisemblable ,  c 
nt  elle  nest  pas  prouvée  non  plus,  puisque  les 
and  nombre  n'ont  pas  été  vus  et  qu'on  ignore  i 
produisent,  et  que  la  fissiparité  est  plutôt  leur  t 
^lication. 

Y  a-t-il  deii  vésélaox  prodalte  par  géaénitloi 

Parmi  les  espèces  vivantes  qui  apparaissent  < 
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spontanée  de  végétaux.  Des  moisissures  cipparaissent  sur  presque 
toolés  les  substances  organiques  qui  s*altèrent  ;  des  champi{]^ns 
et  des  algues  croissent  même  sur  une  foule  d*animaux  vivants,  et 
pour  ne  citer  que  Thomme,  on  sait  aujourd'hui  que  le  favus  de 
la  teigne  est  un  champignon  (Schonlcin,  [iebert)  ;  qu'un  autre 
champignon  cause  le  porrigo  decali^ans  (Gruby),  un  autre 
ï herpès  tonsurans  (Gruby),  un  autre  la  menfagre,  qu'un  an- 
tre accompagne  le  muguet;  qu'une  algue  Hliforme,  bien  étudiée 
par  M.  Robin,  croit  sur  la  langue  et  dans  les  interstices  des  dents. 
Enfin,  on  voit  végéter  des  cryptogames  sur  les  parties  atteintes 
de  gangrène  séuile,.les  surfaces  que  le  vésicatoire  a  dénudées, 
les  ulcères.  Je  m'empresse  de  reconnaître  qu'aucun  de  ces  Faits,  à 
part  peut-être  ceux  qui  se  rapportent  aux  infusions,  ne  démon- 
tre la  génération  spontanée;  ils  s'expliquent  par  l'existence  et 
le  transport  d'organes  reproducteurs ,  de  spores  parfaitement 
vus  et  décrits.Âjoutons  que  nous  connaissons  beaucoup  mieux  le 
mode  de  propagation  des  végétaux  que  celui  des  animaux  infé- 
rieurs ,  puisque  les  semences  ,  même  des  moisissures,  n'ont  pas 
échappé  au  microscope  d'Ehrenberg. 

Il  est  pourtant  quelques  cas  de  formations  végétales  qui  me 
paraissent  difficiles  à  expliquer  autrement  que  par  la  génération 
spontanée.  En  effet,  des  champignons,  des  moisissures,  ont  pris 
naissance  dans  des  cavités  où  l'air  ni  l'eau ,  n'ayant  eu  accès,  n'a- 
vaient pu  y  transporter  de  semences.  Tel  est  le  cas  du  dacty- 
lium  développé  sur  un  jaune  d'œuf  dont  la  coquille  était  intacte , 
du  sporotric/iium  albuminis  qui  avait  pris  naissance  aux  dépens 
du  blanc  d'un  œuf  entier,  des  uredo,  ustiiago,  trichomycètes, 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  cavité  close  de  certains  fruits, 
sous  Tépiderme  de  fruits  ou  de  plantes,  ou  au  centre  d'arbres 
volumineux.  MM.  Rousseau  et  Serrurier  ont  vu  des  moisissures 
verdàtres  pulvérulentes  dans  le  péritoine  de  perruches,  de  pi- 
geons ,  d'une  biche ,  d'une  tortue  de  terre  ;  j'en  ai  vu  moi-même 
dans  le  péritoine  de  cadavres  humains  qui  avaient  s^oumé  pen- 
dant plusieurs  semaines  dans  la  Seine.  Le  docteur  Helmarecht  a 
retiré  une  conferve  de  l'œil  d'un  pasteur,  auquel  cette  opération 
a  rendu  la  vue.  En  1830,  le  docteur  Neuber  avait  afHrmé  qu'il 
1.  7 
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unique  qui  leur  coDvient ,  et  je  serais  plutôt  po 
B^énération  spontanée  du  champignon  qui  ne  se 
larves  de  cicadaire,  ou  sur  telle  espèce  d'insecle,  oi 
le  suif  tombées  dans  des  mines,  etc. 

MM.  Ândral  et  Gavarret  ont  vu  se  dévelop 
microscopique  dans  les  liquides  aibumineux  acid 
iulFurique.  Que  ce  soit  le  sérum  du  sang,  le 
d'autres  liquides  albumigeux,  normaux  ou  patb 
iroit  bientôt  paraître  des  vésicules  sphériques 
bourgeons  croissent  sur  ces  vésicules;  ils  s'allo) 
en  rameaux,  en  ramuscules,  terminés  en  cul-de-i 
Fort  peu  probable  que  des  spores  se  soient  sen 
[|uides  aibumineux. 

M.  Cagniard-Latour  dit  avoir  lait  naître  une 
de  conferve  du  contact  de  Teau  filtrée  avec  la 
icétique. 

Ck)ncluons  que  Tapparition  de  certaines  espëo 
peut  guère  être  expliquée  que  par  la  génération 
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QIJATRIÈIE  LIÇON. 


^ARALIÈLB  ENTRE  LES  ÊTRES  TITARTS  ET  LES  G0RF8  BRUTS. 

{ Saite.  ) 

Messieurs, 

La  question  de  la  génération  spontanée  a  été  examinée  dans 
la  leçon  précédente  par  rapport  aux  animalcules  infîisoires  et  à 
quelques  végétaux  ;  nous  devoiis  encore  Texaminer  relativement 
aux  entoioaires. 

Ici ,  Messieurs ,  plus  de  doutes.  Non-seulement  il  y  a  im- 
possibiHlé  d'expliquer  autrement  que  par  génération  spontanée 
Texistence  du  plus  grand  nombre  des  entozoaires ,  mais  on  i 
véritablement  pris  la  nature  sur  le  fait  :  on  a  vu  naître  des 
iœnias  et  d'autres  cestoiites;  le  fiiit  a  été  communiqué  cette 
année  à  Flustitut.  Mais  il  faut  entrer  méthodiquement  dans 
celle  discussion. 

Four  cela ,  j'examinerai  séparément  Torigine  des  entozoaires 
contenus  dans  le  tube  digestif,  et  celle  des  entozoaires  qu*oo 
rencontre  dans  le  parenchyme  même  des  organes  ou  dans  des 
cavités  closes  de  toutes  parts. 

Soient  donc  quelques  entozoaires  contenus  dans  le  tube  digestif 
d'un  individu  de  notre  espèce.  Gelui-ci  n'aura  pu  les  acquérir 
que  de  Tune  des  quatre  manières  suivantes  :  1^  H  a  reçu  de  ses 
parents  les  œuf^  de  ces  entozoaires,  ou  bien  ^  il  a  reçu  les  ani- 
maux eux-mêmes  tout  formés,  ou  bien  y  il  a  reçu  leurs  œufs 
du  dehors ,  ou  bien  enfin ,  4^*  ils  sont  le  produit  d'une  gêné* 
ration  spontanée. 

!<"  Si  les  crafk  ont  été  transmis  des  parents  à  renfaut,  Ui  pour- 


tablir  et  se  développer  dans  Tovule  fécondé!  ( 
vraisemblance.  Si  Ton  veut  les  faire  venir  de 
encore  les  faire  absorber  dans  Tintestin  de  cell 
dans  i  utérus  par  la  circulation  maternelle ,  l 
dans  le  placenta  par  les  radicules  de  la  veine  < 
n'y  a  pas  communication  directe  entre  les  circi 
maternelle  ) ,  les  conduire  dans  la  circulation  fii 
déposer  dans  Tintestin  de  Tembryon,  par  une  » 
apparemment?  Gela  n'est  guère  moins  invrais 
supposition  relative  au  père.  Mais  je  dis  qu'il  y  a 
semblance,  il  y  a  impossibilité;  car,  en  aduH 
l'absorption  prenne  des  corps  solides ,  plusieu; 
zoaires  sont  trop  gros  pour  entrer  par  cette  voi 
lation,  et  les  capillaires  d'un  animal  à  sang  cha 
étroits  pour  leur  livrer  passage. 

Je  pourrais  dire,  Messieurs,  que  d^à  la  que^ 
car  on  a  vu  des  entozoaires  dans  le  corps  de  toli 
pas  encore  quitté  le  sein  de  leur  mère.  Or ,  ces  fœt 
en  recevoir  les  œufis  avec  les  aliments  ou  Tair, 
parents  n'y  étaient  pour  rien,  il  n'y  avait  d^autre  c 
pour  ces  entozoaires,  que  la  génération  spontanéi 
rarement  on  porte  des  entozoaires  à  l'époque  de  la 
crée ,  et  que  si  la  génération  était  le  mode  de  t 
vers,  il  faudrait  admettre  que  les  vingt-trois  esn 
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dehors  dans  le  tabe  digestif.  Cette  supposition  ne  supporte  pas 
le  moindre  examen  pour  Tliomme  et  la  plupart  des  mammifères. 
Les  entozoaires  ne  vivent  pas  hors  do  corps  des  animaux;  cha- 
que espèce  a  en  quelque  sorte  les  siens ,  et  il  n'en  est  que  très- 
peu  qui  soient  communs  à  plusieurs  genres  d'animaux  à  sang 
chaud.  Ceux  des  carnivores  diffèrent  de  ceux  des  herbivores  : 
ainsi ,  en  admettant  qu'un  loup  ait  dévoré  les  intestins  d'un 
agneau,  et  avec  ces  intestins  des  entozoaires  vivants,  ceux-ci 
perdraient  la  vie  dans  le  tube  digestif  du  Carnivore.  Quelques 
poissons  peuvent  recevoir  de  cette  manière  les  vers  d'autres 
poissons  ;  mais  il  n'y  a  pas  même  lieu  de  poser  la  question  pour 
rhomme. 

3»  Il  reste  donc  à  examiner  si  les  entozoaires  se  propagent  par 
des  œufs  qui  passeraient  d*un  animal  à  un  autre. 

La  chose  n'est  pas  impossible  pour  les  taenias ,  dont  les  an- 
neaux renferment  une  innombrable  quantité  d'œufs  très-petits  et 
très-résistants.  Ces  œufs,  expulsés  avec  le  résidu  de  la  digestion, 
pourront  s'attacher  à  quelques  végétaux  alibiles  et  être  trans- 
portés avec  eux  dans  le  tube  alimentaire  d'un  autre  individu, 
et  Ton  pourrait  supposer  que  telle  est  la  cause  de  Tendémie  du 
tsnia  dans  certaines  localités.  Mais  c'est  précisément  la  famille 
des  taenias,  ou  cestoîdes,  qui  a  donné  lieu  de  constater  de  visu 
le  procédé  de  la  génération  spontanée. 

Quant  aux  entozoaires  qui  résident  dans  l'épaisseur  même  des 
tissus,  si  on  veut  expliquerlenr  propagation  par  des  œufs  d'un 
individu  à  un  autre,  il  fiiut  admettre  que  ces  œufs  circulent 
avec  le  sang,  qu'ils  sont  excrétés,  expulsés  du  corps,  absorbés 
par  un  autre  individu  et  portés  de  nouveau  par  la  circulation 
dans  l'organe  ou  le  tissu  qui  convient  à  leur  développement.  Tout 
cela  est  bien  peu  satisfaisant.  Je  ne  veux  pas  nier  la  possibilité 
que)  des  œufs  d'entozoaires  circulent  dans  les  voies  vasculaires. 
On  sait,  depuis  Swaromerdam ,  que  les  grenouilles  ont  un  en- 
tozoaire  dans  leurs  poumons  ,  X ascaris  nigroi^enosus.  Or, 
M.  Gluge  a  découvert  l'ovaire  de  ces  parasites,  et  a  aperça 
leurs  œufs  dans  les  poumons  de  grenouille;  M.  Valentin  a  vu 
circuler  ces  œufs  avec  le  sang ,  et  M.  Gruby,  ayant  iiùecté  ces 


qui  circulent  avec  le  san(f  du  chien. 

M.  Owen  a  décrit  en  1835  un  parasite,  le  tn 
qui  se  trouve  quel(|uefois  par  myriades  dans 
rhomme,  et  qui  a  depuis  été  fobjet  d'un  travail  ( 
son  et  d'un  mémoire  de  BischofF.  Le  docteur  Ha 
la  conjonctive  et  la  sclérotique  d'un  enfont. 
cellnicux  muni  de  ses  quatre  suçoirs  et  de  sa  i 
de  crochets.  Dans  ces  cas  et  dans  ceux  qui  leur 
doute  qu'il  y  ait  eu  traasport  d'œufs  d'un  iudiv 

On  n'avait  apporté,  jusqu'à  ces  derniers  ten 
la  {génération  spontanée,  que  des  preuves  en  qi 
firifwes,  Cétait  par  exclusion,  et  faute  de  poi 
chez  certaines  espèces  le  procédé  ordinaire  de  I 
qu  on  acceptait  l'hétérofjfénie.  Mais  les  Faits  coni 
année  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Gros,  de 
sent  positivement  que  des  animaux  peuvent  nai 
cours  de  parents.  A  l'endroit  où  l'intestin  sort 
sépias ,  il  se  détache  un  appendice  dans  lequel  A 
paraître  des  vésicules  qui  grossissent  jusqu'à  attf 
tre  de0""",12;  puis  on  y  voit  apparaître  un  embr 
et  qui,  rompant  enfin  son  enveloppe,  se  trouve 
vent  un  tsnia,  et  quelquefois  un  cestoïde  d'esp^ 
arrive  aussi  que  ces  vésicules  donnent  naissance 
et  ce  qui  n'est  oas  moins  diirne  d'intérêt,  c'^ 
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roDS  qqe ,  si  la  génératkn  spontanée  semble  rapprocher  les  uns 
des  autres  sous  le  point  de  vue  de  leur  mode  d'origine ,  Il  y  a 
cependant  à  alléguer,  en  laveur  d'une  différence,  que  les  géné- 
rations spontanées  n'ont  lien  qu'aux  dépeas  de  matières  orga» 
niques,  là  surtout  où  ces  matières  sont  abondantes,  comme  au 
sein  d'autres  êtres  vivants.  Les  entozoaires  se  voient  surtout 
chez  les  enfants,  qu|  introduisent  plus  d'aliments  dans  leur  tube 
digestif  qu'ils  n'en  peuvent  digérer,  et  dans  les  espèces  animales 
où  la  vie  nutritive  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  vie  de  relation. 
Les  entoioaires  existent  par  milliers  dans  les  moules  et  différents 
poissons. 

Après  avoir  étudié  comparativement  le  mode  d'origine  dans 
ks  êtres  vivants  et  les  corps  bruts,  il  fout  voir  encore  comment  ils 
se  conservent ,  quels  changements  ils  éprouvent  pendant  leur 
durée  et  comment  ils  finissent.  Ce  sujet  a  été  bien  traité  par 
Lamarck,  et  mieux  encore  par  M.  Adelon,  auquel  je  ferai  quel- 
ques emprunts  ;  mais ,  ici  encore,  Stahl  avait  devancé  les  physio- 
logistes modernes. 

Les  moyens  et  les  conditions  de  la  consen'ation  ne  sont  pas 
les  mêmes  daas  les  êtres  organisés  et  les  corps  inertes. 

La  cause  de  la  conservation  dans  le  minéral ,  c'est  la  persis- 
tance des  actions  d'affinité  qui  Tout  formé  et  la  cohésion  qui  réu- 
nit ses  molécules  intégrantes. 

Le  mode  de  coaservation  de  Tétre  organisé  est  bien  autrement 
complexe.  Rappelez-vous,  Messieurs,  ce  que  je  vous  ai  dit  à 
propos  des  conditions  de  la  vie  (  voir  p.  20  ).  Vous  savez 
que  rhomme  ne  peut  vivre  qu'à  la  condition  de  recevoir  des  ali- 
ments ,  de  respirer  l'air  atmosphérique ,  de  jouir  d'une  certaine 
température ,  de  se  débarrasser,  par  les  sécrétions,  du  résidu  de 
la  nutrition,  etc. 

On  pourrait  dire  que  l'être  vivant ,  faisant  passer  incessamment 
de  nouvelles  substances  au  travers  de  l'agrégat  qui  le  constitue, 
ne  conserve  que  sa  forme  et  non  sa  matière  composante  ;  il  est 
toujours  lui  avec  des  substances  différentes,  tandis  que  le  miné- 
ral ne  peut  continuer  d'exister  qu'en  conservant  la  matière  qui 
le  compose,  autrement  il  ne  serait  plus  lui,\ 


^ ..u  fjciiaani  la  au 

le  minéral  peut  n'en  éprouver  aucun  ;c'es 
dinaire ,  car  pour  lui  le  changement ,  c'est 
passage  à  un  autre  état. 

L'être  organisé  ,  au  contraire,  parcoart  h 
sous  le  nom  d'âges.  Sa  forme ,  simple  d'aborc 
ture ,  ofFre  des  complications  successives  et 
des  métamorphoses.  Il  arrive  ainsi  jusqu'à 
complet  ;  après  quoi  commence  une  période  c 
n'y  a  pas  pour  lui  d'époque  stationnaire. 

La  phrase  si  souvent  répétée  après  Linné  :  i^i 
vegeiabilia  crescuni  et  vivant,  animalia  cr 
sentiunt ,  a  pu  faire  penser  que  la  croissance 
commun  aux  minéraux  et  aux  êtres  vivants.  Il 
ment  que  la  croyance  à  une  sorte  de  végétatio 
tait  assez  généralement  répandue  au  temps  de 
a  pris  la  peine  de  la  réfuter  dans  un  autre  ouv 
menfa  pf^sidogiœ. 

Les  cas  où  un  solide  grossit  par  la  précipitât 
molécules  tenues  en  dissoluiîou  ou  en  suspensio 
sont  presque  les  seuls  où  les  minéraux  s'accroi; 
l'accroissement  ne  ressemble  pas  à  celui  des  étr 
accroissement  se  fait  par  juxtaposition  dans 
dis  qu'il  s  opère  par  iniussusceplion  dans  h 
C'est  molécule  à  molécule  et  dans  i':***:' 
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est  le  résultat  du  mouvement  iotérieur  qui  les  entretient  et  les 
consume  tout  à  la  fois.  C'est  la  vie  qui  engendre  la  mort.  La  re- 
cherche de  la  cause  de  cette  caducité  des  organismes  et  des  cir- 
constances qui  amènent  plu»  tôt  ou  plus  tard^  suivant  les  espèces, 
le  terme  de  Teiistence ,  est  bien  digne  des  méditations  du  phy- 
siologiste. Nous  nous  en  occuperoos  lorsque  nous  traiterons  des 
âges  et  de  la  mort 


Ç.  Des  forces  ismtrlees  dAiis  les  eorps  bruts  e( 

les  êtres  or^siiis^s  (1). 

Je  viens  à  Texamen  du  dernier  point ,  savoir,  si  les  corps  or- 
ganisés et  les  corps  bruis  obéissent  aux  mêmes  forces.  Cest  une 
des  plus  grandes  questions  de  la  philosophie  naturelle;  il  faut, 
pour  Taborder,  dire  en  premier  lieu  ce  qu'on  entend  par  forces. 

Messieurs ,  c'est  une  expression  bien  fréquemment  employée 
dans  le  langage  des  sciences.  Voyez ,  en  effet  :  si  un  corps  tombe, 
on  dit  qu'il  est  entraîné  par  la  force  de  la  pesanteur;  si  deux 
corps  frottés  préalablement  s'attirent  ou  se  repoussent,  c'est  ù 
\a  force  électrir/ue  qu'on  en  appelle;  si  un  liquide  chauffé  se 
vaporise,  on  en  trouve  la  cause  dans  la  force  expansive  du  ca- 
lorique. 

Gomment  a-t-on  été  conduit  A  employer  ce  langage?  Le 
voici  : 

Après  avoir  étudié  les  foîts  particuliers  d'un  certain  ordre , 
les  physiciens  ont  vu  qu'on  pouvait  les  rapporter  à  des  faits  plus 
généraux,  et  ceux-ci  à  un  fait  plus  général  encore, /âr/7  prin- 
cipe qui  contient  tous  les  autres,  fait  au  delà  duquel  on  ne 
peut  pas  remonter  expérimentalement.  Eh  bien ,  ce  fait  prin- 


(1)  Après  y  a?oir  mOremeut  réfléchi ,  je  me  suis  décidé  k  mettre  ici,  plutôt 
qu*à  la  fin  de  rouTra(];e,  celte  partie  philosophique ,  qui  me  permetu*a  d*ex- 
poser  comment  j'entetids  analyser  les  phénomènes  de  la  tie.  J'ai  voulu ,  dès  le 
dâwt  de  ces  leçons ,  mettre  aux  nuiiot  des  étudiaots  le  fil  qui  les  guidera 
daas  te  cours  de  leurs  études  pbysiologiqueB.  I 
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cipe,  OD  Ta  désigné  par  un  nom,  atiraotion ,  pjf  exemple, 
cahrlgue,  électricité. 

Jusqu'ici  nous  ne  voyons  pas  paraître  Tidée  d'une  force  ;  mais 
suivez  bien  cect.  Il  y  a  dans  Tesprit  humain  une  disposition  ir- 
résislit>lc  :  c'est  V instinct  de  caiisatité,  on  principe  de  causa- 
lité, pour  employer  le  tangage  du  kantisme.  Cette  loi  de  la 
raison  pure,  comme  ils  disent  encore,  fait  que  nous  attribuons 
tous  les  phénomc'^nes  dont  nous  sommes  témoins  à  une  cause,  à 
une  force  motrice.  Quand  bien  ip^me  opus  n'apporterions  pas 
cette  disposition  de  Tesprit  en  naissant ,  nous  ne  manquerions 
pas  de  l'acquérir  par  Texpérience ,  car  il  y  a  des  milliers  de  phé- 
nomènes dont  nous  constatons  la  cause  (  la  cause  secondaire,  au 
moins).  C'est  cette  disposition  de  notre  esprit  qui  a  ren^u  pour 
nous  les  mots  graduation,  électricité,  synonymes  de  force  de 
la  pesanteur,  force  électrique.  Nous  ne  connaissons  pas  de 
cause  à  la  gravitation,  puisque  c'est  le  fait  le  plus  général  auquel 
nous  remontions  ;  mais  nous  supposons  qu'il  y  en  a  une, comme 
pour  les  autres  phénomènes  dont  nous  sommes  ténibins  tous  les 
jours. 

Ceci  posé,  il  y  a  deux  manières  d'envisager  les  forces  ou  causes 
premières.  Les  uns  pensent  que,  la  matière  étant  inerte  par  elle- 
même  ,  ces  forces  sont  quelque  chose  de  très-réel ,  donnant  le 
mouvement  aux  corps  et  en  différant  objectivement.  Pour  d'au- 
tres qui  croient  à  l'activité  de  la  matière ,  le  mot  force  indique 
tout  simplement  une  qualité,  une  manière  d'être  de  cette  ma- 
tière, une  propriété  ayant  son  fondement  dans  la  nature  même 
du  corps.  Ils  allèguent  que  jamais  Newton ,  ni  les  physiciens  qui 
lont  suivi,  n'ont  voulu  dire,  lorsqu'ils  ont  donné  le  nom  de 
grai'i talion  à  la  cause  de  la  pesanteur,  que  cette  gravitation  fût 
quelque  chose  existant  par  soi-même  et  différant  objectivement 
de  la  matière  pesante,  quelque  chose  qui  ne  fît  qu'y  adhérer; 
mais  ils  la  considèrent  comme  une  qualité  ayant  son  fondement 
dans  la  nature  même  du  corps. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  sous  quel  drapeau  je  suis  en- 
rôlé. Du  reste,  vous  allez  voir  que  dans  l'une  comme  dans  l'au- 
tre hypothèse,  on  peut  supposer  on  que  les  forces  sont  les 
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mêmes  dans  les  corps  inertes  et  dans  les  corps  vivants ,  ou  bien 
qu'elles  sont  différentes.  C'est  préctsémeut  là  Tobjet  de  notre  re- 
cbercbe. 

Pour  arriver  à  notre  but,  je  vais  passer  rapidement  en  revue 
les  principales  opinions  émises  sur  le  principe  de  la  vie,  el  pour 
cela ,  je  vais  les  diviser  en  trois  groupes,  sans  égard  pour  la  chro- 
nologie. Notez  que  c'est  une  revue  très-sommaire,  plusieurs 
points  devant  être  développés  dans  d'autres  parties  de  ce  cours. 

l""  Il  y  a  une  série  de  théories  où ,  la  mnsse  du  corps  étant  con- 
sidérée comme  inerte,  on  y  introduit  un  principe  animateur 
dont  le  uom  change  suivant  les  inventeurs: 

S"*  Dans  d'autres  doctrines ,  on  cherche  à  expliquer  la  vie  par 
les  luis  de  la  chimie,  de  la  mécanique  ou  de  Télcctricité. 

3**  D'autres  physiologistes,  enfin ,  reconnaissent  aux  êtres  vi- 
vants des  propriétés ,  ou  forces  spéciales  ,  qu'ils  appellent  pro- 
priétés vitales,  force  vitale. 

V  Voyons  les  théories  appartenant  au  premier  groupe.  Daus 
toutes,  la  masse  du  corps  est  inerte  ou  à  peu  près  inerte,  mais 
elle  recèle  un  principe  animateur.  Nous  rencontrons  ici  Vancien 
animisme,  le  naturisme  d'Hippocrate,  le  système  de  Para- 
celse,  celui  de  f^an  Helmont,  et  Yanimisme  de  StahL 

Ancien  anlminne. 

lin  vers  bien  souvent  cité  d'un  célèbre  poète  latin  résume 
l'c^inion  d'une  partie  de  l'antiquité  sur  le  principe  de  la  vie  et 
le  système  de  l'univers  : 

Meiis  agitât  molem  et  magna  se  corpori  miscet. 

l^e  monde  est  vivifié  par  une  âme  généralement  répandue , 
et  dont  une  parcelle  donne  la  vie  à  l'homme ,  aux  animaux  et  aux 
plantes.  Celte  pensée ,  les  poètes  et  les  orateurs  romains  l'avaient 
empruntée  à  d'anciens  philosophes  qui  avaient  déjà  comparé 
Thomme  à  l'univers,  le  microcosme  au  macrocosme.  Il  est  évi- 
dent que  dans  celte  doctrine  on  reconnaissait  un  même  principe 
d'activité  pour  tous  les  corps  de  la  nature ,  et  par  conséquent  des 
foixes  motrices ,  identiques  pof  r  ies  êtres  vivants  et  les  corps 


XJ 7     "  *"'*  ' 


{Relative;  si  uq animal  végète  et  sent ,  c'est  < 
Thomme,  enfin,  est  intelligent  et  raisonnabk 
à  une  troisième  âme ,  plus  noble  et  plus  pure  « 


NaUuriw 

Le  rôle  que  d'autres  faisaient  jouer  à  Tàni 
tribue  à  la  nature.  La  nature,  dit  Hippocra 
des  maladies  ;  la  nature  troui^e  par  elle- 
les  moyens,  non  par  intelligence...  Et  pli 
sans  instruction  et  sans  sas^oirfait  ce  qui  < 
core  :  Dans  l'intérieur,  est  un  agent  inco 
pour  le  tout  et  pour  les  parties. 

Sans  doute ,  Messieurs ,  une  sagesse  infinie 
les  actes  de  nos  fonctions  ;  mais  le  langage  que 
prunter  au  père  de  la  médecine  a  pourtant  le 
senter  les  phénomènes  de  l'organisme ,  tant  en 
die,  comme  le  produit  d'uaélrequi  travailler 
nous.  Robert  Boyle  disait  qu'une  telle  doctr 
thodoxe ,  et  qu'admettre  une  semblable  divii 
c'était  agir  à  la  manière  des  païens ,  qui  pla 
ou  des  nymphes  aux  fontaines  pour  faire  écout 
dryades  aux  chênes  pour  les  faire  croître. 
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cbariatan,  qui ,  nommé  en  1526  professeur  à  TuniversUé  deBâIe, 
commença  par  brûler  publiquement  les  ouvrages  d'Avicenne  et 
de  Galien,  disant  que  les  cordons  de  ses  souliers  en  savaient  plus 
que  tous  les  écrivains  réunis  ! 


SyaiéBM  de  \mm  Hel«MMi«. 

Nous  allons  voir  maintenant,  avec  Van  Helmont,  le  principe 
supposé  de  la  vie  prendre  un  autre  nom  que  celui  d'âme  et  se 
personnifier  sous  le  nom  à'archée,  mot  que  Paracelse  avait  déjà 
employé.  Cette  puissance  siège  à  Torifice  cardiaque  de  Testomac  : 
là  elle  préside  directement  à  la  digestion  ;  par  ses  ordres,  le  suc 
gastrique  dissout  les  aliments,  et  le  porlier  de  Festomac,  le 
pylore ,  autre  dignitaire  de  Torganisme ,  ouvre  ou  ferme  l'ou- 
verture à  laquelle  il  est  préposé. 

A  Taide  d'un  ferment  (car  Van  Helmont  mêlait  des  idées  chi- 
miques à  ses  idées  spiritualistes ,  comme  Paracelse  les  avait  as- 
sociées à  ses  doctrines  cabalistiques),  Tarchée  peut  organiser  la 
matière  directement  et  sans  le  secours  d'un  œuf.  L  archée  et  le 
pylore  forment  une  sorte  de  duumvirat,  quia  des  archées  subal- 
ternes dans  chacun  des  viscères,  au  foie,  aux  intestins,  aux 
reins ,  à  la  matrice  ;  ces  archées  sont  sous  la  dépendance  de  Far- 
chée  principale  et  tenues  d'exécuter  ses  ordres.  Mais  Tobéissance 
n'est  pas  toujours  complète  :  de  là  des  désordres  dans  réconomie. 
La  plupart  des  maladies  naissent  des  affections  de  Tarchée,  de  sa 
colère,  de  ses  frayeurs,  et  aussi  de  ses  erreurs,  etc. 

Je  ne  voudrais  pas,  Messieurs,  que  Van  Fleiraont  fût  abaissé 
par  vous  au  rang  de  Paracelse.  Sous  cette  fiction  d'archées  répan- 
dues dans  les  différents  viscères,  on  trouve  Tidée  du  consensus 
qui  existe  véritablement  entre  les  diverses  parties  de  l'orga- 
nisme ,  et  de  la  réaction  qu'elles  exercent  par  la  sympathie  les 
unes  sur  les  autres. 

AalmteBM  de  SteLl. 


Enfin,  Messieurs 9  à  une  époque  plus  moderne,  nous  re- 
trouvons Tàme  dans  la  célèbre  doctrine  de  Stahl.  Stahl ,  élevé 
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par  les  lois  de  la  mécanique  les  troubles  ext 
bits  que  les  passions  déterminent  dans  Fécoi 
alors  à  rompre  complètement  avec  les  appi 
mie  et  de  la  physique  à  la  vie,  et  essaya  de  rei 
médical  sur  de  nouvelles  bases.  Stahl  établit, 
dit ,  un  parallèle  entre  les  corps  vivants  et  le 
signala  le  premier  les  différences  capitales  qui 
deux  ordres  de  corps. 

1/inertie  de  la  matière  forme  la  base  du  sta 
nisation  n'est  rien  sans  lame.  Cependant  le  a 
à  Tàme,  car  celle-ci  ne  peut  connaître  quà 
des  sens ,  ne  peut  faire  exécuter  ses  volontés  qu 
clés  :  le  corps  est  donc  créé  pour  Tâme.  Mais ,  |j 
actes  variés  que  ses  fonctions  exigent,  ce  corp$ 
composition  assez  flexible ,  assez  molle  ;  des  liq 
être  unis  aux  solides  :  partant  ce  corps  est  ti 
fallait  donc  un  moyen  conservateur  :  c'est  le  j< 
C'est-à-dire  que  tous  les  «ictes  dont  nous  somm 
constituent  la  vie  :  la  circulation ,  la  digestion, 
nutrition,  etc.,  sont  établis ,  dirigés  par  Tàme, 
intact  son  instrument,  le  corps,  à  laide  duqui 
rapport  avec  le  monde  extérieur.  Ainsi  le  pli 
des  fonctions  sont  destinées  à  empêcher  la  putn 

Avec  de  semblables  idées,  Stahl  orofessair 
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vements ,  et  notamment  ceax  dn  cœur,  avaient  lieu  sabs  que  ic 
Bbi  en  eût  la  oonscienoe.  Je  vous  dirai  dans  un  autre  temps  ce 
que  les  stahliens  réfXNidaient  à  cet  argument. 

Telles  sont  donc  les  théories  où ,  dans  le  oDrps  supposé  inerte, 
on  met  un  principe  animateur. 

â^  Nous  aUons  rétroffrader  maintenant  et  voir  des  tentatives 
d'explication  de  la  vie  par  les  forces  de  la  physique  générale. 

a  L'idée  de  rapporter  les  phénomènes  des  corps  organisés  aux 
lois  de  la  physique  générale  a  été,  dit  Buffbn,  le  pas  le  plus 
hardi  qui  ait  été  feit  dans  la  carrière  de  la  philosophie,  et  ce 
pas,  c'est  Descartes  qui  Ta  fait»:  chose  bizarre ,  si  on  se  rappelle 
le  rôle  immense  qu'il  a  fait  jouer  à  Tâme! 

Les  opinions  de  Van  Helmont  régnaient  dans  la  science  lorsque 
Descartes  vint  exterminer  les  archées.  Mais  après  avoir  renversé 
des  erreurs ,  il  poussa  l'esprit  humain  dans  une  voie  qui  n'en 
était  pas  exempte.  La  propagation  de  sa  philosophie  eut  en  effet 
la  plus  grande  influence  sur  rétablissement  de  deux  écoles,  dont 
Tune  prétendit  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie  par  les  lois 
de  la  diimie,  tandis  que  l'autre  les  interpréta  par  les  lois  de  la 
mécanique.  Il  concourut  à  l'établissement  du  système  cidmique 
en  faisant  intervenir  dans  les  fonctions  nutritives  la  considéra- 
tion des  ferments,  de  l'état  acide  ou  alcalin  des  humeurs,  et  de 
leur  effervescence.  Il  eut  de  l'influence  sur  la  création  de  l'école 
iatromécanique  en  expliquant  les  sécrétions  par  les  formes 
ronde,  cubique,  pyramidale  des  molécules,  et  les  fonctions  de 
relations  par  un  mouvement  vibratoire  qui ,  suscité  dans  les  nerft 
par  les  impressions  extérieures,  et  propagé  à  la  glande  pinéale, 
allait  en  définitive  aboutir  aux  fibres  cérébrales,  sur  lesqudles  il 
laissait  des  traces  matérieiles. 

Chémlatrie. 

L'idée  d'appliquer  la  chimie  à  l'explication  des  phénomènes 
des  êtres  organisés  n'était  point  nouvelle,  lorsqu'elle  fut  sé- 
rieusement développée  à  Leyde.  Déid  Paracelse,  Van  Hel- 
mont, Descartes,  avaient  parié  de  Tétai  chimique  des  hu« 


■■k 


• 


I  »     «mT  «aa  aa 


îs  fonctions  du  corps ,  et  les  solides  furent  con: 
e  sa  physiologie. 

Les  aliments  fermentent  dans  Testomac  sous 
uides  gastriques  ;  radjonclion  du  suc  pancréa 
luse  un  nouveau  travail  et  un  dégagement  d( 
ue  à  perfectionner  la  digestion.  Si  le  sang  est  n 
ans  le  cœur,  c'est  qu'il  y  a  là  encore  efferves< 
outre  d'un  sel  volatil  huileux  de  la  bile  avec 
e  la  lymphe.  La  même  opération  donne  naisss 
itale ,  chaleur  ou  feu  bien  différent  du  feu 
iessieurs,  les  esprits  vitaux,  qui  pour  le  coup 
latériels ,  sont  préparés  dans  lencéphale par  u 
llation  ;  ils  participent  même  des  propriétés  et 
»prit-de-vin! 

Tandis  que  ces  idées  se  propageaient  sur  le  < 
iseignait  aux  médecins  de  la  Grande-Bretaj 
ai  ressemblait  beaucoup  à  celle  de  Sylvius.  Il  fa 
i  effervescence  le  chyle  dans  le  cœur,  sous  Tin 
A  soufre,  qui  prenaient  feu  ensemble,  et  don 
la  flamme  vitale  ! 

On  a  peine  à  croire  que  de  semblables  expli 
duire  jusqu'au  grand  Newton  lui-même.  Hal 
agna  illa  mens  IVeivtonn,  ita  ab  hypotlieslu 
il,  çuin  ex  fermentattone  humomm .  sDirit 
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naître  que  les  lois  des  affinités,  les  acides,  les  alcalis,  les  fèr- 
iients,  ne  pouvaient  pas  être  acceptés  comme  explication  gé- 
nérale de  la  vie.  Plusieurs  circonstances ,  bien  judicieusement 
ippréciées  par  Sprengel ,  dans  son  Histoire  de  la  médecine, 
ivaieut  tourné  les  esprits  vers  les  applications  des  mathéma- 
tiques et  de  la  mécanique  à  l'économie  vivante.  En  effët, 
on  n'avait  pas  seulement  emprunté  à  Descartes  ses  molé- 
coles  de  formes  diverses,  ses  cribles,  ses  oscillations  vibratoires 
des  solides  organiques;  les  médecins  s'étaient  encore,  à  son 
exemple,  accoutumés  à  introduire  dans  la  physiologie  Tusage 
des  formules  empruntées  aux  mathématiques.  La  circulation 
harvéienne,  désormais  admise  sans  contestation,  paraissait  fa- 
vorable à  l'application  de  ces  formules;  mais  l'impulsion  vers  la 
physique  expérimentale  avait  surtout  été  donnée  par  les  médc- 
cîiis  italiens,  témoins  des  découvertes  de  Galilée.  Florence  peut 
être  regardée  comme  le  berceau  de  Fécole  iatromécanique  ou 
iatromathématique ,  qui  eut  bientôt  des  adhérents  dans  la 
Grande-Bretagne.  Cette  école  porte  indifféremment  les  deux 
noms  que  je  viens  de  lui  donner,  parce  que,  d'une  part,  elle 
expliquait  les  phénomènes  de  la  vie  par  les  lois  de  la  mécanique , 
et  parce  que,  de  l'autre,  elle  se  flattait  de  soumettre  ces  phéno- 
mènes au  calcul.  Rien  ne  paraissait  plus  propre  à  satisfaire 
même  les  esprits  les  plus  sévères. 

Les  aliments ,  introduits  dans  l'estomac,  y  étaient  soumis  à  une 
trituration  qui  les  réduisait  en  parcelles  ténues.  L'appareil  cir- 
culatoire offrait  le  modèle  d'une  machine  hydraulique  des  plus 
parfaites ,  dans  laquelle  le  cœur  remplissait  l'usage  d'une  pompe 
à  la  fois  foulante  et  aspirante.  On  calcula  la  pesanteur  du  liquide 
à  mouvoir,  la  perte  des  mouvements  opérés  par  le  frottement 
contre  les  parois  vasculaires,  et  l'on  évalua  à  180,000  livres  la 
force  qui  fait  contracter  le  cœur!  Les  différences  dans  les  li- 
quides sécrétés  s'expliquaient  par  le  diamètre,  les  plicatures,  le 
nombre  des  divisions  des  vaisseaux  dans  les  organes  sécréteurs , 
et  par  les  formes  diverses  des  molécules,  dont  les  unes  étaient 
admises  et  les  autres  refusées  par  ces  espèces  de  cribles  orga- 
nisés. La  chaleur  animale  était  le  résultat  des  frottements  des^ 
L  8 


raui  rcconnaiirc  qu  eue  porta  a  un  degré  de  peri 
inconnu  la  description  et  rapprcclation  de  ce  q 
mécanisme  dans  IVconomie  animale.  I/ouvrag 
Motu  animalium ,  est  un  chef-d'œuvre  digne 
cette  illustre  école. 

Doctrine  élecirii-wlude. 

Vous  avez  vu,  au  xvu'  siècle,  les  physiologis 
qu'ils  expliqueraient  la  vie  par  les  lois  de  la  ph} 
ceux-ci  par  les  affinités  chimiques,  ceux-là  à  W 
nique.  Ces!  encore  à  ces  lois  qu'on  a  fait  appe 
années,  mais  c'est  Télectricité  qu'on  a  mise  en  c 

Tandis  que  les  physiciens  constataient  le  rôle  i 
lectricité  dans  une  foule  de  phénomènes  qu'on 
d'abord  pouvoir  rapporter  à  cet  agent ,  tandis  q 
reconnaissant  aussi  son  influence  sur  les  affîniti 
étaient  bien  près  de  lui  attribuer  toutes  les  con 
compositions  des  corps,  des  physiologistes  imai 
fluide  était  aussi  le  principe  secret  et  puissant 
corps  vivants.  On  mit  en  parallèle  la  rapidité  ex( 
vements  électriques  et  la  rapidité  des  sensations 
on  rap(Xîla  les  contractions  énergiques  qu'un  cou 
suscite  encore  dans  les  muscles  d*un  animal  qui 
depuis auelaues  instants:  onavanr:i  nnp  Ia  nnir 
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me  doniieroDi  rpçcasion  de  vous  montrer  combiea  cette  iociri^e 
est  erronée  et  pèche  dans  les  détails.  Je  dirai  seulement  aujour- 
d'hui qu'câton  surpris  dans  quelques  mouvements  organiques 
des  indices  d'électricité ,  mon  esprit  chercherait  vainement  à  en 
appliquer  les  formules  à  la  scdsibilité,  à  la  contraction  muscu- 
laire ,  aux  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Au  reste,  quand 
vous  auriez  substitué  les  mots  de  force  électrique  à  ce  que  d'au- 
tres ont  appelé  force  vitale,  toutes  les  questions  de  détail  dont 
la  solution  fait  l'objet  de  la  physiologie  n'en  seraient  pas  plus 
éclaircies  pour  cela.  L'admission  d'un  courant  électrique  dans  les 
neri^  ne  nous  eût  point  appris  que  la  branche  ganglionnaire  de 
la  cinquième  paire  est  affectée  à  la  sensibilité  de  la  lace,  et  la 
petite  racine,  aux  mouvements  des  mâchoires.  C'est  par  la  mé- 
thode experimeulale ,  l'observatioa,  l'aoatomie  normale  et  pa- 
thologique ,  qu'il  a  fallu  arriver  à  celte  notion  comme  à  presque 
toutes  les  autres. 


rAn/ti.Lc.i.E.  KRiKC  LE»   KTRES  VIVANTS  ET  LE 

(Suite.) 

Messieohs, 

En  comparant  les  êtres  vivants  aux  corps  îno 
point  de  vue  de  leurs  forces  motrices,  nous  a 
nous  rapporterions  à  trois  groupes  les  opinions 
époques  sur  le  principe  de  l'activité  des  êtres  or 
premiers  chcfe  ont  été  épuisés  dans  la  précède] 
aborder  le  troisième.  Vous  savez  déjà  qu'il  s'a; 
eVdes propriétés  vitales;  voyons  comment  on 
blir  cette  doctrine. 

¥ltaUMDe. 

Nous  avons  vu  comment  les  physiciens ,  rer 
particuliers  à  des  faits  généraux ,  et  de  ceux-ci  â 
qui  contient  tous  les  autres ,  avaient ,  pour  désif 
cipe  ou  sa  cause ,  inventé  des  noms  qui  sont  là 
gébrique ,  attraction ,  électricité. 

Ce  qu'avaient  feit  les  physiciens ,  quelques  ph' 
sèrent  qu'ils  pourraient  légitimement  le  tenter  l 
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vie:  ce  fut  le  moi  force  vitale,  principe  vital.  Puis,  quelques- 
uns  observant  que  les  phénomènes  de  la  vie  sont  trop  nombreux 
et  surtout  trop  variés  pour  être  rapportés  à  un  seul  fait  principe, 
ils  pluralisèrent  l^  force  vitale,  et  de  là  naquirent  \e$proprités 
vitales. 

Il  semble,  Messieurs,  que  rien  ne  soit  plus  raisonnable  que 
cette  manière  de  procéder.  Mais  il  y  avait  là  des  chances  d'er- 
reur, et  tout  le  monde  ne  sut  pas  les  éviter.  En  effet,  les  phy- 
sîologisies  se  flattèrent  trop,  lorsqu'ils  s'imaginèrent  qu'ils  por- 
teraient l'analyse  dans  les  phénomènes  de  la  vie  avec  autant  de 
rigueur  et  de  Facilité  qu'en  avaient  trouvé  les  physiciens  dans  la 
recherche  de  leurs  faits  principes.  Vous  savez  déjà  que  les  actes 
de  la  vie  sont  bien  plus  complexes  que  ceux  de  la  nature  inor- 
ganique (voyez  page  49)  :  de  là  la  difficullé  de  signaler 
parmi  ces  actes  ceux  qui  devaient  être  considérés  comme  pri- 
mordiaux. 

On  ne  pouvait  donc  guère  espérer  de  voir  tous  les  physiologis- 
tesarriver  aux  mêmes  faits  principes  et  par  conséquent  aux  mêmes 
propriétés  vitales.  Les  dissidences  ne  portèrent  pas  seulement  sur 
Yespèce,  mais  encore  sur  le  nombre  des  propriétés  vitales  qu'on 
avait  reconnues  dans  les  êtres  organisés.  Tel  physiologiste  n'en 
admet  qu*une ,  tel  autre  en  reconnaît  deux,  quelques-uns  portent 
leur  nombre  à  cinq,  et  d'autres  les  multiplient  encore  davantage. 
Comme  exemple  frappant  de  ces  divergences  d'opinions  entre  des 
hommes  d'un  mérite  incontestable ,  j'opposerai  l'un  à  l'autre 
deux  de  mes  collègues ,  MM.  Adelon  et  Gerdy  :  le  premier  arri- 
vant par  un  effort  de  généralisation  à  une  seule  propriété  fon- 
damentale, la  sensibililé;  le  second  démêlant  par  une  subtile 
analyse  dix-huit  actes  primordiaux  distincts  les  uns  des  autres, 
et  par  conséquent  dix-huit  propriétés  vitales.  Et  je  ne  vous 
donne  là,  Messieurs,  qu'une  faible  idée  des  démêlés  qu'a  suscités 
le  vitalisme.  Les  physiologistes  que  je  vous  ai  cités  sont  dans  le 
même  camp,  puis  qu'ils  sont  vitalistes;  mais  entre  eux  et  quel- 
ques autres  célébrités  modernes  il  y  a  bien  moins  de  chances 
d'accommodement.  Jugez-en  par  les  deux  passages  suivants: 
On  a,  dit  M.  Magendie,  étabU  ou  plutàl  imaginé  des  pro- 


118  raOLÉGOMÈNES. 

priétés  vitales,  et  Je  m'étonne  que  tespHt  puisse  se  contenter 
d'une  semblable  mystification.  D'une  autre  part ,  M.  Gerdy 
promet,  dans  sa  préhce,  de  traiter  avec  tous  les  développe- 
ments qu'elle  réclame  Thistoire  des  propriétés  vitales,  si  scan- 
daieusement  réprouvées  aiijoiird'ltui. 

Dans  Tappréciation  du  vitalisme,  je  procéderai  d'une  manière 
qui  vous  paraîtra  peut-être  peu  logique.  Il  est  d'usagée  d'exposer 
une  doctrine  avant  de  la  juger  :  je  ne  me  conformerai  pas  à  cet 
usage;  je  formulerai  mon  opinion  à  l'avance,  et  du  point  de  vue 
oô  je  me  serai  placé,  j'examinerai  les  formes  diverses  sous  les- 
quelles s'e<(t  produit  le  vitalisme.  Si  cette  manière  de  procéder 
ne  témoigne  pas  d'une  modestie  parfcite,  elle  annonce  une  con- 
viction bien  prononcée  :  or,  il  hut  être  convaincu  pour  enseigner 
avec  fruit. 

Et  d'abord,  je  suppose  que  ceux  de  vous  qui  ont  prêté  à  la 
dernière  leçon  une  attention  réfléchie  se  demandent  en  qnol  le 
vitalisme  diffère  des  explications  oCi,  dans  le  corps  supposé  inerte, 
on  fliit  intervenir  un  principe  animateur;  en  quoi-  le  principe 
vital  se  distingue  de  l'archée  de  Van  Helmont,  de  Fàme  de  StabI 
ou  de  la  nature  d'Hippocrate;  et  si  on  n'a  pas  reproduit  de  vieilles 
doctrines  sous  des  expressions  nouvelles?  Je  répondrai  que  la 
critique  que  cette  question  Implique  est  fondée ,  si  on  veut  don- 
ner au  principe  vital  une  existence  qui  lui  soit  propre ,  au  lieu 
d'en  faire  simplement  un  mode  du  corps  humain.  Si,  par /im- 
priétés  vitales  y  Wk  entend  désigner  des  êtres  surajoutés  pour 
atasi  dire  à  nos  organes ,  si  on  les  considère  comme  des  agents 
qui  donnent  l'impulsion  à  la  matière  organisée ,  on  tombe  dans  la 
même  faute  que  plusieurs  de  nos  devanciers ,  et  j'oserai  dire  qu'on 
tBianimiste  sans  le  savoir.  Il  y  aura  pourtant  cette  différence  en- 
tre le  principe  vital  et  quelques-unes  des  abstractions  personni- 
fiées dont  je  vous  ai  entretenus,  entre  le  principe  vital  et  l'archée 
de  Van  Helmont  par  exemple ,  que  le  premier  sera  beaucoup  plus 
habile,  plus  savant  que  le  second ,  plus  sage  dans  ses  opérations, 
parce  que  les  phénomènes  ou  les  lois  que  cette  abstraction  per*^ 
sonnifiée  représente  auront  mieux  été  étudiés  par  les  vitalistes 
que  par  les  partisans  de  ràrchée.  Entre  les  premiers  et  les  secta- 
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leurs  de  Stahl ,  il  y  aura  cette  nouvelle  différence  qu'ils  auront 
distingué  de  Fàmeleur  principe  vital,  distinction  que  Stahl  n'a- 
vait pas  ftiite,  puisqu'il  confiait  à  la  direclion  suprême  de  Tàme 
toutes  les  opérations  du  corps ,  y  compris  même  la  formation  de 
ce  corps,  produit  de  Vanima  structrix. 

Je  pense  que  la  doctrine  des  propriétés  vitales,  envisagée 
comme  je  viens  de  le  dire,  ne  peut  que  nuire  aui  progrès  de  la 
physiologie  et  de  la  pratique  médicale.  Je  soutiens  qu'il  y  a  là 
plus  qu'une  dispute  de  mots,  car. après  avoir  personnifié  le  prin- 
cipe vital,  il  est  tout  naturel  de  croire  à  ses  maladies,  comme 
Van  Helmont  croyait  aui  affections  morales  de  son  archée ,  et 
Ton  oublie  ainsi  la  considération  des  organes  malades.  Un  homme 
est  frappé  d'hémiplégie;  direz-vous:  c  Voilà  la  sensibiUié,  la 
contractilité ,  qui  sont  aflaiblies,  malades;  occupons-nous  de 
ranimer  ces  propriétés?»  Non.  Vous  direz  au  contraire:  «Cet 
homme  est  atteiut  d'une  hémorrhagle  cérébrale,  visons  à  obtenir 
la  résorption  du  sang  épanché.  » 

Comment  fout-il  donc  entendre  le  vitalisme?  Voici  ma  pro- 
fession de  foi  à  cet  égard. 

Si  on  veut  se  borner  à  dire  qu'/i/i  arrangement  particulier 
de  la  matière  y  tei  que  nous  le  voyons  dans  les  êtres  orga^ 
nisës  y  a  la  propriété  de  donner  naissance  à  des  phénomènes 
que  ni  la  chimie,  ni  la  physique,  ni  la  mécanique,  ne  nous 
expliquent  complètement  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances,  je  reconnaîtrai ,  je  proclamerai  cette  propriété  des  êtres 
vivants;  je  lui  donnerai  même,  si  l'on  y  tient,  le  nom  de  pro- 
priété vi/ale ,  quoique  le  nom  de  propriété  organique  lui  eàt 
mieux  convenu ,  et  j'admettrai  que  la  logique  autorise  à  créer 
autant  de  ces  propriétés  qu'il  y  a  dans  l'organisme  d'actes  élé- 
mentaires ,  irréductibles  aux  lois  de  la  plvysique  générale,  ei 
irréductibles  les  uns  dans  les  autres. 

[>éveloppons  ces  propositions. 

I^  première  a  pour  base  l'activité  de  la  matière  en  général  et 
de  celle  des  êtres  organisés  en  particulier. 

En  voyant  une  masse  minérale  reposer  immobile  sur  le  sol  qui 
lui  sert  de  support,  et  ne  se  déplacer  que  sous  l'influence  d'une 


stanle  qui  rcntraînc  vers  \v  centre  de  la  terre; 
qui  le  composent  ne  se  désagrègent  i)as,  c'est  c 
aussi  une  action  continuelle  d'atlraclion  el  de  co 
les  unes  des  autres.  Lx)rsquc  mêlant  deux  dissi 
on  voit  la  liqueur  se  troubler  à  Tinstant  et  un 
poser  au  fond  du  vase ,  peut-on  méconnaître  qi 
été  agissante  dans  la  double  décomposition  qui 
duire  ?  On  peut  donc  considérer  les  corps  comme 
composition  matérielle  la  raison  suffisante  des  p 
quels  ils  donnent  naissance. 

Mais,  dira-t-on,  dans  les  êtres  organisés  les  p 
si  différents  de  ceux  de  la  matière  brute ,  qu'il  fei 
chez  eux  Texistence  d'un  agent  spécial.  Cette  ob, 
embarrassante.  Si  les  phénomènes  offrent  un  c 
dans  les  êtres  organisés ,  c'est  que  leur  matière  c 
pas  combinée  comme  dans  les  corps  brut^.  Où 
le  règne  minéral  un  pareil  mélange  d'humeurs  c 
voyez -vous  la  matière  amenée  à  l'état  de  pnnci) 
d'humeurs,  de  tissus.  A' organes  et  Sappare 
Les  propriétés  changent  avec  les  combinaisons, 
tion  vulgaire  en  chimie.  Le  soufre  a  certaines  pi 
gène  en  a  d'autres  ;  ils  les  perdent  tous  les  deux,  p 
de  nouvelles  lorsqu'ils  sont  combinés  ensemble , 
propriétés  seront  encore  différentes  suivant  que  1 
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Ceci  poSi\  voyons  à  quels  caractères  nous  rcconnailroos  une  pn^ 
priété  vitale  ou  mieux  organique  (1),  et  ce  qui  pourra  légitimer 
la  création  de  telle  ou  telle  force  ou  propriété.  liOrsque,  rapportant 
les  faits  particuliers  des  êtres  organisés  à  des  faits  plus  généraux, 
et  ceux-ci  à  des  faits  plus  généraux  encore,  nous  arrivons  à  un 
dernier  terme  de  généralisation  au  delà  duquel  nous  ne  pouvons 
nous  élever,  lorsque  nous  constatons  que ,  pour  le  moment ^  ce 
fait  principe  ne  s'explique  ni  par  la  chimie,  ni  par  la  mécani- 
que, alors  nous  l'attribuons  à  une  force  inhérente  àTorgani- 
sation.  Nous  pouvons  créer  un  mot  pour  la  désigner,  mais  ce 
mot  ne  doit  être  qu'une  formule  abréviative  propre  à  faciliter 
le  langage,  et  ne  point  impliquer  Tidée  d'un  être,  d'un  agent 
spécial.  Peut-être  les  mots  principe  vital ,  pmpriélë  vitale, 
ont-ils  l'inconvénient,  vu  la  disposition  de  notre  esprit,  de  nous 
porter  à  personnifier  les  facultés;  ils  en  ont  encore  un  autre,  et 
nous  en  aurons  la  preuve  :  c'est  de  supposer  pour  toujours  l'irré- 
ductibilité du  phénomène  aux  lois  de  la  physique  générale. 

La  grande  difficulté  consiste  ici  dans  la  détermination  des  pro- 
priétés primitives  ou  faits  primordiaux,  car  on  court  le  risque 
de  trop  multiplier  les  forces  ou  de  trop  en  réduire  le  nombre. 

Si  je  ne  me  trompe ,  Messieurs ,  je  vous  ai  mis  à  même  d'en- 
tendre avec  fruit  l'énoncé  des  doctrines  du  vitalisme,  et  d'en 
Faire  vous-même  l'appréciation.  Passons  donc  à  cette  partie  des- 
criptive et  critique. 

liCS  premiers  rudiments  du  vitalisme  (entendu  comme  nous 
l'avons  dit)  ne  remontent  pas  au  delà  du  milieu  du  xvu®  siècle; 
c'est  dans  les  ouvrages  de  Glisson ,  professeur  à  l'université  de 
Cambridge ,  qu'il  fiaiut  les  rechercher,  et  il  est  véritablement  re- 
marquable que  cet  auteur  soit  entré  dans  cette  voie  à  une  époque 
où  l'on  était  si  engoué  de  mécaniscisme  et  où  on  se  ruait  dans  l'ap- 
plication des  formules  mathématiques  aux  actes  de  la  vie. 

Le  titre  de  son  grand  ouvrage,  Tractalus  de  natura  substan- 


(1)Par  le  mol  or^^anique,  je  n'entends  pas  désisner  les  propriétés  de 
Ima  de  Bichat,  ni  la  force  marie  de  iialler. 


siruie  comme  un  acte  primordial,  auquel  il  faut 
les  autres  actes  des  fonctions.  Il  étudie  bien  les 
vertu  desquelles  les  fibres  sont  excitées  à  se  mou^ 
à  concevoir  qu'une  doctrine  où  il  y  avait  tant 
être  néf^ligée,  à  ce  point  qu'elle  était  compté 
dans  l'oubli  vers  le  milieu  du  xtiu*  siècle  !  C 
cher  à  Glisson  d'avoir  doué  toutes  les  parties  d 
irritabilité,  et  d'y  avoir  même  fait  participer  le 
meurs. 

Bellini  a  admis  une  force  contractile  natureii 
laquelle  la  fibre  excitée  par  des  matières  acres  c 
bérerdu  malaise  quVlle  éprouve.  Il  avait  déduit  d( 
une  théorie  de  l'inflammation  et  de  plusieurs  autn 
pathologiques.  Mais  il  est  arrivé  là  bypothétiquemf 
rieuces  directes,  et  n'a  point  distingué  sa  contractil 
propriétés  de  tissu  auxquelles  nous  verrons  Haller  < 
de  force  morte. 

Gorter  tombe  dans  le  même  vice.  Sa  force  vitali 
est  commune  à  toutes  les  parties  du  corps. 

Slahl,  quoique  promoteur  de  l'animisme,  avait 

connu  que,  dans  l'exercice  des  fonctions,  nos  par 

siège  de  mouvements  obsucrs  et  alternatifs  de  rc 

d^xpansion.  Il  avait  rapporté  ces  mouvements  à  i 

spéciale  de  la  matière  vitrante,  qu'il  avait  nomm> 
cerf  M  ri*fJ«  ft»/»»»!*^    - 


i'i 
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ibrce  vitale,  Ta  cependant  par  ses  travaui  jeter  les  fondements 
du  vitalisme. 

An  Heu  d'une  seule  propriété,  Hàller  en  admet  deux,  savoir 
VirritabitUé,  qu*ll  n'entendit  pas  à  la  manière  de  Glisson ,  et  la 
sensibilité.  L'immense  influence  qu-eurent  les  idées  de  Haller 
sur  la  physiologie  et  même  sur  la  pratique  médicale,  le  nombre 
extraordinaire  d'expériences  dont  il  Tappuya  (on  n'en  trouve  pas 
moins  de  cinq  cent  soixante- sept  décrites  dans  son  journal,  et  il 
en  a  passé  sous  silence  un  plus  grand  nombre  ) ,  exigent  que  nous 
nous  arrêtions  un  instant  sur  sa  doctrine. 

Les  expériences  à  l'aide  desquelles  Haller  étudiait  l'irritabilité 
et  la  seasibilité  dans  les  diverses  parties  du -corps  consistaient 
à  dénuder  exactement  ces  parties ,  après  quoi  elles  étaient  pi- 
quées, coupées,  tenaillées,  interrogées  avec  le  fer  et  les  caus- 
tiques. 

Toute  partie  qui ,  étant  touchée  par  quelque  corps  étranger, 
devient  à  l'instant  plus  courte,  Haller  la  déclare  irrifabte.  L'ir- 
ritabilité est  donc  la  faculté  d>ntrer  en  contraction  sous  Tin-^ 
fluence  d'un  stimulus, 

11  a  soin  de  distinguer  cette  propriété  de  Xëlasttcité,  Dans  les 
phénomènes  produits  par  l'élasticité,  la  réaction  n'est  jamais 
supérieure  à  l'actionr  11  n>n  est  pas  de  même  de  firrilabilité: 
l'effet  y  surpasse  de  beaucoup  la  cause,  puisqu'un  léger  souffle 
anime  le  cœur  d'une  force  qui  lui  fait  surmonter  d'énormes  ré- 
sistances. 

Il  s'attache  à  prouver  que  l'irritabilité  est  diff^érente  de  toutes 
les  autres  propriétés  des  corps.  Rien- n'empêche,  dit-il,  d'ad- 
mettre l'irritabilité  pour  une  propriété  du  gluten  animal, 
comme  on  reconnaît  l'attraction  et  la  gravité  pour  propriété  de 
la  matière  en  général.  Tout  ceci  montre  combien  est  sévère  et 
philosophique  la  marche  du  raisonnement  de  Haller  dans  Tétude 
de  rirritabilité.  il  ne  veut  pas  qu'on  s'occupe  d^en  rechercher 
l'essence  ou  la  cause  prochaine  ;  il  écrit  &  ce  siyet  :  Propria 
autem  vis  est,  ab  omni  potestate  disti/wtaj  et  referenda 
inttT  fontes  gemrandl  motus ,  quorum  uUerior  causa  igno^ 
ratur. 


i,^...  ocimr^m5  les  liquides  qui  affluent  dans  leui 
sauQ  qui  sort  de  stimulus,  et  un  cœur  irritabi 
prendrez,  dans  sa  doctrine,  comment,  depuis 
naire  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  reculée ,  la  nui 
sans  avoir  jamais  besoin  de  repos  et  sans  intervt 
du  système  nerveux ,  le  cœur  enchaîne  les  conti 
tives  de  ses  doubles  cavités.  Le  sperme  joue  le  i 
pour  tirer  de  la  torpeur  le  cœur  de  Fembryon , 
l'évolution  des  organes,  que  Ilaller  croyait  prée: 
germe.  Ainsi,  Tirritabilité  présiderait  au  dévelop) 
vcl  être. 

Haller  ne  veut  pas  qu'à  l'exemple  de  Whytt 
Firritabilité  avec  la  sensibilité.  Les  nerfs,  où  la 
si  exquise,  ne  sont  pas  irritables,  et  le  cœur,  le  pi 
muscles,  le  cœur,  impatiens  stimuli,  suivant  1 
pression  de  Haller,  est  à  peine  sensible ,  et  en  1 
rtiomme  (foccasion  s'en  est  présentée),  on  cause 
cope  que  la  douleur. 

Enfin ,  Messieurs ,  Haller  soutenait  que  rirritat 
plétement  indépendante  de  la  force  nerveuse  ;  e 
peut  nier  cependant  que  tous  les  muscles  ne  reçois 
il  attribuait  aux  nerfs  des  muscles  volontaires  r( 
mettre  à  ces  muscles  le  stimulus  provenant  de  la  ' 
nerFs  des  muscles  involontaires ,  comme  le  cœur  < 
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fibre  sensible  celle  qui  étant  touchée  transmet  à  Vdme  Vint» 
pression  de  ce  contact.  Ainsi ,  il  n'admet  pas  de  sensations  non 
perçues. 

Si  vous  voulez  bien ,  Messieurs ,  vous  rappeler  de  quel  point 
de  vue  nous  examinons  le  vitalisme ,  vous  reconnaîtrez  avec  moi 
que  si  Haller  n'a  pas  signalé  tous  les  actes  organiques  élé- 
mentaires, tous  les  faits  principes  des  êtres  vivants,  il  a  au 
moins  procédé  d'une  façon  très-sévère  en  établissant  ses  deux 
propriétés,  et  su  éviter  les  erreurs  que  nous  reprocherons  à 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  Il  n'a  point  f^it  de  son  irrita- 
bilité quelque  chose  de  distinct  de  la  matière  irritable,  et,  loin 
de  la  personnifier,  il  en  i^it  une  propriété  du  gluten  ou  gélatine 
animale  (il  nomme  ainsi  la  matière  du  muscle).  Il  va  même  jus- 
qu'à se  refuser  à  la  proposition  faite  par  quelques-uns  de  ses 
contemporains,  Gaubius  entre  autres,  de  donner  le  nom  de 
force  vitale  h  l'irritabilité.  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  qualifier  de 
vitale  une  propriété  qui  survit  à  l'existence ,  comme  on  le  voit 
dans  les  muscles  d'un  animal  récemment  mis  à  mort  et  dans  les 
parties  qu'on  vient  de  séparer  du  corps.  Mais  ce  n'est  pas  là  son 
seul  mérite:  il  sépare  l'irritabilité  de  Xa  force  morte,  distinction 
qui  doit  avoir  fourni  à  Bichat  Tidée  de  ses  propriétés  de  tissu;  il 
distingue  aussi  l'action  de  rirritabilité  de  l'action  de  l'âme,  à  la- 
quelle plusieurs  physiologistes  s'obstinaient  encore  à  faire  jouer 
un  rôle  dans  les  mouvements  involontaires. 

Mais  ce  qui  donne  le  cachet  à  sa  doctrine,  doctrine  issue  d'une 
expérimentation  rigoureuse,  c'est  qu'il  fixe  nettement  le  domaine 
et  la  nature  de  l'irritabilité.  Glisson  l'avait  mise  partout;  Haller 
ne  l'admet  que  là  où  un  excitant  fait  à  l'instant  raccourcir  la 
fibre.  Il  nous  donne  le  catalogue  des  parties  irritables ,  et  qu'y 
trouvons-nous?  tout  ce  qui  dans  l'économie  recèle  de  la  fibre 
musculaire  ;  tout  cela  et  rien  que  cela.  De  sorte  qu'il  arrive,  par 
les  vivisections,  au  même  résultat  qu'atteindrait  ai^ourd'hui  celui 
qui  procéderait,  à  l'aide  du  scalpel  et  du  microscope,  à  la  déter- 
mination des  parties  musculaires  du  corps. 

Vous  aurez  une  idée  de  l'impulsion  donnée  à  la  physiologie 
par  la  découverte  de  l'irritabilité,  si  vous  voulez  bien  vous  rc- 


# 


.ww  ■o<^tai.ia\.iiuu9  musculaire: 

au  raccourcissement  des  tendons,  à  Toscilla 
mettaient  mécaniquement  en  jeu  la  fibre  mu 
serrement  des  plexus  que  les  ramifications  si 
forment  autour  des  vaisseaux. 

Après  avoir  entendu  cette  appréciation  de 
rienne,  vous  serez  peut-être  surpris,  Messi 
qu'aucun  physiologiste  moderne  ne  la  fait  fi{ 
nombrement  des  propriétés  vitales  dont  il  re 
D'où  vient  celte  apparente  omission?  Le  voie 
traction  a  lieu  par  suite  de  Tapplicalion  d'i 
partie  irritable ,  quel  est  le  phénomène  capii 
traction.    La    propriété    fondamentale   est 
l'irritabilité  n'est  qu'un  mode  de  ceUe  contra 
culte  qu'elle  a  d'entrer  en  action  sous  l'influem 
Aussi,  allez-vous  voir  désormais  le  contraci 
place  du  mot  irriiabiUté.  • 

Sur  un  autre  point  essentiel ,  les  rapporta 
auec  la  force  nen^euse,  la  doctrine  de  HaU< 
révision  par  les  modernes,  et  la  question  n'a  p 
le  sens  de  la  théorie  hallérienne.  Ge  point  sert 
de  la  physiologie  des  muscles. 

Si  Haller  a  préparé  le  vitalisme  moderne , 
n'avait  pas  même  prononcé  ce  mot  ;  mais  d'auti 
tels  que  Barthez,  Blumenbach.  niimae//i«  \i^ 
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dérogé  dans  la  suite  aat  préceptes  qu'il  avait  énoncés  dans  la 
première  partie  de  ses  Éléments  de  ia  science  de  l'homme. 

Le  mot  qall  adopte  comme  formule  abréviative  du  lait  pri* 
mordial  auquel  il  fout  rapporter  tous  les  autres  est  le  mot  prin- 
cipe vital. 

Il  distingue  tout  d'abord  ce  principe  de  Vâme,  et  il  se  pro- 
nonce contre  Vanimisme, 

11  se  demande  si  ce  principe  vital  a  une  existence  qui  lui  soit 
propre ,  ou  s'il  n'est  qu'un  mode  du  corps  humain.  Il  dédare 
qu'il  restera  dans  le  doute  à  cet  égard  ;  mais  il  est  facile  de  voir 
qu'il  incline  vers  la  première  hypothèse.  Les  arguments  qu'il  a 
produits  pour  l'appuyer,  et  qui  ont  paru  si  décisifs  à  certains 
physiologistes ,  ne  me  paraissent  pas  du  tout  concluants. 

L'existence  indépendante  de  ce  principe  serait  démontrée, 
dit-on ,  par  Vuniié  qu'il  établit  dans  le  corps  des  animaux,  dont 
toutes  les  |)arties  sympathisent.  Mais  cette  unité,  loin  de  tenir  à 
ou  prétendu  principe  surajouté  au  corps,  est  due  à  l'existence  de 
certains  organes  qui,  plus  importants,  plus  répandus  que  les 
autres,  tiennent  ceux-ci  sous  leur  dépendance  et  établissent  des 
relations  entre  eux.  Il  faut  un  centre  nerveux  et  des  nerfis  pour 
avoir  une  unité  complète  dans  l'organisme.  Si  l'unité  tenait  à  ce 
principe  vital ,  elle  devrait  exister  aussi  marquée  dans  le  polype 
et  même  dans  la  plante,  auxquels  on  ne  pourrait  refuser  le 
principe  vital,  qu'elle  l'est  dans  un  vertébré.  Or,  en  coupant  un 
polype  en  deux,  on  obtient  deux  individus ,  et  l'on  multiplie  les 
plantes  par  bouture.  Que  devient  l'argument  tiré  de  Yunité  du 
corps  humain?  Cette  unité,  je  m'empresse  de  le  reconnaître, 
n'en  est  pas  moins  un  fait  de  la  plus  haute  importance  et  que 
le  médecin  ne  doit  pas  plus  perdre  de  vue  que  le  physiolo- 
giste. 

Barthez  est-il  plus  heureux,  quand  il  regarde  l'action  des 
poisons  sur  la  vie  comme  une  présomption  en  faveur  de  l'exis- 
tence indépendante  du  principe  vKal?  H  suppose  que  ces  poi- 
sons tuent  en  s'attaquant  au  principe  vital,  et  sans  causer  aucun 
dérangement  matériel.  Ainsi,  le  venin  du  serpent  à  sonnettes,  au 
lieu  d'agir  sur  le  sang ,  frapperait  cet  être  inconnu ,  jmnutériel 
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appliqués  à  la  surFacc  du  cerveau  ou  des  nerfs? 

Barthez  admet  encore  une  harmonie  préétablie 
cipe  vital  et  le  corps ,  d'où  résuhe,  par  exemple 
veau  essaye  de  frapper  avec  ses  cornes ,  qui  ne  s 
poussées.  Mais  c'est  dans  le  cerveau  et  non  dans  le  ^ 
qu*il  faut  mettre  la  source  de  cet  instinct,  et  il 
croire  que  si  le  veau  recelait  dans  son  crâne  la  ceni 
il  tenterait  de  déchirer  son  adversaire  avec  les  < 
absentes  de  ses  mâchoires. 

Barthez  donne  à  son  principe  vital  des  forces  m 
forces  sensitives.  Les  forces  motrices  sont  : 

1®  La  contracUlité  ou  faculté  de  resserrement; 

2»  lAfacuUéd'éiongaiion.  Ainsi,  daas  son  détes 
il  dit  que  le  principe  vital  peut  allonger  la  fibr 
Nous  prouverons,  à  Tarticle  des  mouvements,  qu*i 
longation  active  des  muscles. 

3^  La  force  de  situation  fixe.  C'est  encore  le  | 
qui  met  la  fibre  musculaire  dans  un  état  où  elle  ne 
allongée  ni  raccourcie.  Il  citait,  à  ce  sujet,  le  famé 
grenade  fait  par  Milon  de  Grotone  et  rapporté  pi 
Les  doigts  de  Tathlète  ne  pouvaient  être  ouverts  pa 
la  plus  robuste,  et  cependant  ils  ne  comprimaien 
nade.  CTétait  là  une  des  créations  que  Barthez  afi 
plus.  Nous  nous  en  expliauerons  aussi  à  oronos  de  h 
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Quant  aux  forces  sensitwes  du  principe  vital,  Barthez  en  re- 
connaît deux  espèces  : 

1*^  La  sensibilité  sans  perception,  qu'il  nomme  sensibilité 
locale;  ''r  la  sensibilité  avec  perception,  et  qui  affecte  Tanimal 
entier. 

Disons,  enfin,  que  Barthez  mettait  dans  les  humeurs  et  sur- 
tout dans  le  sang  les  forces  sensitives  de  son  principe  vital. 

Telle  est ,  Messieurs ,  l'analyse  du  premier  travail  où  le  vita- 
iisroe  ait  été  présenté  comme  une  doctrine  complète  suc  la 
vie. 

Le  système  dont  nous  allons  rendre  compte  maintenant  a  joui 
d'une  plus  grande  faveur  encore  que  celui  de  Barthez,  et  il  la 
devait  à  son  ingénieuse  simplicité  :  c'est  à  Bichat  que  nous  le 
devons. 

Les  propriétés  de  tout  organe  vivant,  dit  Bichat,  peuvent  être 
distinguées  en  deux  espèces.  Les  unes  tiennent  immédiatement 
à  la  vie,  commencent  et  finissent  avec  elle ,  ou  plutôt  en  forment 
le  principe  et  l'essence:  ce  sont  les  propriétés  vitales.  Les 
autres  sont  le  résultat  physique  de  la  texture  des  parties  :  ce  sont 
les  propriétés  de  tissu. 

Bichat  réduit  les  propriétés  vitales  à  deux ,  savoir  :  la  con- 
tractilité  et  la  sensibilité;  mais  chacune  d'elles  a  des  subdi- 
visions. 

La  conlractiUté ,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  définie ,  se  subdi- 
vise en  contractililé animale  ou  volontaire,  et  en  contractilité 
organique. 

Rien  de  plus  fiaicile  à  comprendre  que  Tacception  du  mot  con- 
tractililé animale.  Je  veux  fléchir* mon  bras,  à  Tinstant  même 
il  est  fléchi.  Ce  mouvement  est  le  résultat  du  resserrement  des 
muscles  biceps  et  brachial  antérieur;  ces  muscles  sont  donc  doués 
de  la  propriété  vitale  désignée  par  Bichat  sous  le  nom  de  con- 
tractilité  animale.  Tous  les  autres  muscles  du  squelette  et  ceux 
du  larynx,  ceux  des  organes  des  sens,  etc.,  possèdent  la  même 
propriété  vitale. 

Par  le  nom  de  contractilité  organique ,  Bichat  entend  une 
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Cette  contractilité  organique  est  elie-méi 
deux  espèces:  suivant  que  les  mouvements 
appréciables  à  Tobservateur,  comme  le  serait  p 
tement  du  cœur  après  qu'on  la  mis  à  nu ,  ou 
ristaltique  d'un  intestin;  ou  suivant  que  ces 
tombent  pas  sous  nos  sens ,  en  sorte  que  le  r 
nous  les  démontre ,  comme  dans  la  contraction 
pillaires  sur  le  liquide  qui  les  parcourt.  Dant 
quand  on  voit  les  mouvements,  c'est  la  contrai 
sensible;  dans  le  second ,  quand  on  ne  les  voit 
tractilité  organique  insensible. 

Ces  trois  espèces  de  contractilité,  Tanimale, 
sible,  et  l'organique  insensible,  ne  sont  point  a 
différente;  suivant  Bictiat,  elles  ne  diffèrent  qi 
Elles  existent  partout ,  mais  à  des  doses  difKr^ 

Voilà  pour  la  contractilité  ;  venons  à  Tautre 
c'est  la  sensibiiiié. 

Bichat  la  subdivise  en  sensibiiiié  animale  < 
organique, 

La  sensibilité  animale  de  Bichat  n'est  autre 
le  monde  nomme  sensibilité.  C'est  la  faculté 
impressions  dont  le  sensorium  commune ,  le 
science.  La  lumière  frappe  mon  œil ,  le  son  ébrai 
veuse  répandue  dans  mon  appareil  auditif,  ma  i 
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9>am  que  le  cerveau  en  sache  rien;  le  cœur,  au  contact  du  sang; 
chaque  vaisseau  excréteur^  chaque  réservoir,  au  contact  du  fluide 
qui  a  Tbabitude  de  le  toucher. 

Au  fond,  ces  deux  sensibilités  ne  diffèrent  pas  par  leur  nature, 
dit  Bichat;  elles  ne  difFèrent  que  par  la  quantité,  et  dans  cer- 
tains cas ,  la  sensiNlité  organique  se  oMHite  au  ton  de  la  sensibi- 
lité animale ,  dans  rinflamniation  par  exemple,  où  Ton  voit  sur- 
venir la  douleur  dans  des  parties  qui  paraissent  insensibles  dans 
Fétat  sain. 

Avec  ces  deux  propriétés  ainsi  subdivisées,  Bichat  explique 
à  merveille  les  phénomènes  de  la  vie  dans  toutes  les  espèces 
organisées. 

A  la  plante  et  à  quelques  animaux  homogènes,  deux  propriétés 
suffisent,  savoir:  la  sensibilité  organique,  par  laquelle  les  petits 
vaisseaux  ou  le  parenchyme  sentent  le  contact  des  fluides  nourri- 
ciers ,  et  la  contracliUté  organique  insensible,  par  laquelle  cen 
fluides  sont  mis  en  mouvement.  Un  peu  plus  haut,  on  voit  paraître 
lappareil  digestif;  alors  la  coniraciiiiié  organique  sensible 
s'est  jointe  aux  deux  propriétés  précédentes. 

Ënfln ,  les  animaux  plus  parfaits  possèdent  de  plus  la  sensibi- 
lité animale,  par  laquelle  Us  prennent  connaissance  du  monde 
extérieur,  et  la  contractilité  animale  ou  volontaire ,  à  Taide  de 
laquelle  ils  exécutent  les  déterminations  de  leur  volonté. 

Faut-il  expliquer  les  autres  détails  de  la  vie  dans  un  animal 
plus  parfait ,  dans  l'homme  tpar  exemple  :  Bichat  n'est  pas  plus 
embarrassé.  Tous  les  phénomènes  moléculaires  d'absorption,  ÔB 
sécrétion,  de  nutrition ,  dérivent  de  la  sensibilité  organique  eC 
de  la  contracHUté  organique  insensible.  Chaque  petit  tabe 
excréteur,  chaque  vaisseau  absorbant ,  a  sa  sensibilité  en  rapport 
avec  tel  liquide  et  non  avec  tel  autre  :  voilà  pourquoi  il  admet 
le  premier  et  repousse  le  second.  Que  si  ces  propriétés  sont 
exaltées,  diminuées  ou  perverties,  on  verra  naître  Tinflamma- 
tion ,  les  diverses  espèces  d'altérations  organiques ,  les  hydro- 
pisies,  etc. 

Je  vous  Tavouerai ,  Messieurs ,  lorsqu'à  Tàge  de  vingt  ans , 
nourri  de  la  lecture  des  ouvrages  de  Bichat,  qui  étaient  presque 


.      .w    m^x,^^  vrpttllt/lld  d  CCI    CRd 

IMiisieurs  passages  de  cet  auteur  et  la  pre 
je  lui  ai  empruntée  justifient  le  reproche  qui  lu 
sa  mort,  d'avoir  en  quelque  sorte  personni 
vitales,  bien  que  j'aie  de  la  répugnance  à  croire 
véritables  êtres.  S*il  eût  vécu ,  il  eût  été  obligé 
Mais  je  lui  reprocherai  surtout  d'avoir  créé  fi« 
panique  et  une  contractilitë  organique  înseï 
gner  des  phénomènes  qui  ne  sont  rien  moins  q 
Bichat  a-t-il  fourni  la  preuve  que  l'absorption 
nutrition,  sont  le  résultat  de  cette  sensibilité,  c 
de  cette  ftiçon  que  de  toute  autre?  A-t-il  donn 
monstration  à  Tappui  de  sa  contractiUtë  orga 
qui  ne  tombe  pas  sous  le  sens? 

Mais  je  ne  reprocherai  pas  seulement  à  Bicha 
propriétés  pour  désigner  des  Faits  problémati< 
encore  à  sa  doctrine  de  ne  comprendre  qu'tfn< 
nomënes  élémentaires  des  êtres  vivants.  Il  y  a  < 
actes  primitifs  qui  ne  rentrent  ni  dans  la  sensl 
contractilitë  organique  insensible.  Que  la  pn 
tir  le  contact  du  liquide  nutritif,  que  la  secoi 
mouvement;  tout  cela  n'expliquera  pas  la  forms 
la  nutrition,  la  création  des  tissus. 

Un  de  mes  collègues,  M.  le  professeur  Gerd; 
coup  plus  loin  que  ses  nréd«^p««»n«^  i^w^i-.-*» 
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quelque  sorte  scobstiquc  que  j'énuinère  ici  les  dix-scpi  pro- 
priétés vitales  admises  par  M.  Gerdy  ;  j'y  vois  un  moyen  de  vous 
initier  de  plus  en  plus  à  la  détermination  des  actes  élémentaires 
de  rorganisme. 

Les  propriétés  dont  il  s'agit  sont  : 

1"  La  faculté  ou  propriété  de  sentir, 

2^  La  faculté  de  transmission  sensoriale.  Ici ,  vous  voyez 
M.  Gerdy  décomposer  la  sensation,  et  prendre  à  part,  et  comme 
phénomène  simple,  Faction  du  nerf  qui  transmet  Timpression. 

3®  La  faculté  de  perception.  Par  suite  de  la  décomposition 
de  la  sensation,  Fauteur  fait  encore  un  acte  spécial  de  la  percep- 
tion ,  et  la  rattache  en  conséquence  à  une  propriété  vitale. 

4*  La  faculté  déprouver  les  émotions  de  L'âme.  Ceci  touche 
à  Faction  des  centres  nerveux  en  ce  qui  concerne  Fintelligence 
et  la  volonté. 

6**  La  faculté  ou  propriété  d innervation.  Quand  la  volonté 
a  décidé  un  mouvement,  le  nerf  interposé  au  cerveau  et  au  mus- 
cle transmet  une  excitation  qui  fait  contracter  celui-ci.  C'est  là 
un  acte  d'innervation.  Les  nerfs  transmettent  encore  d'autres 
excitations. 

6**  La  contractmté. 

7**  L'expansibilité  active  du  pénis  et  d'autres  organes.  Si 
en  effet  le  sang  n'est  pas  retenu  dans  les  corps  érectiles  par  une 
cause  mécanique,  comme  serait,  par  exemple,  une  pression 
exercée  sur  les  veines  des  tissus  érectiles  par  les  muscles  voisins^ 
l'érection  sera  un  phénomène  simple  et  qu'on  ne  pourra  rap- 
porter à  aucune  autre  propriété.  Déjà  nous  avons  vu  I^rlhez  ad- 
mettre l'élongation  ou  expansibilité  des  parties;  mais  ïexpansi^ 
bilité,  envisagée  comme  propriété  vitale,  a  é(é  surtout  l'objet 
des  recherches  de  Hodge ,  de  Philadelphie,  qui  a  publié  à  ce 
sujet  un  long  mémoire  dans  Fancien  Journal  du  progrès  des 
sciences  médicales,  et  ce  mot  s'applique ,  d'après  lui  ^  à  des  phé- 
nomènes d'un  autre  ordre  que  ceux  qui  ont  fixé  l'attention  de 
Barthez  et  de  M.  Gerdy  :  le  premier  ayant  surtout  pensé  à  Félon- 
gation  des  muscles,  de  Firisoudes  tissus  érectiles;  le  second, 
à  l'expansion  des  tissus  érectiles  seulement^.  Hodge  cite  Fexpan- 
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ne  se  contente  pas  de  l'endosmose  et  de  Timb 
quer  les  absorptions. 

9"  La  faculté  de  sëcréticn, 

10^  La  faculté  d'assimilation.  M^knumi 
ce  nom ,  la  faculté  qa'ont  nos  parties  d'assoc 
leur  matière  composante  et  ft  leur  vie  une 
nourriciers  que  la  circulation  leur  apporte  inci 

1 1^  La  faculté  de  décomposition  nutriUx 
néralement  que  dans  la  nutrition  il  y  a  deux  r 
de  composition ,  Fautre  de  décomposition.  Ge 
citerait  aussi  à  une  propriété  vitale. 

1 2^  Faculté  de  calorification.  Déjà  Ghaw 
faculté  de  caloricité. 

13^  Faculté  de  fécondation.  C'est  le  spem 

14°  Faculté  d'animation.  Celte  propriété  s 
germe,  qui  donnerait  la  vie  aux  sucs  qui  servei 
pement. 

16*  Faculté  de  Caccroissement. 

Parmi  les  propriétés  vitales  dont  l'admission 
diverses  époques,  j'en  trouve  deux  qui  ont  p 
rapport  avec  les  Acuités  de  fécondation ,  d'ani 
cm'ssement.  liorsque  WolfF,  le  célèbre  antag 
essaya  de  faire  prévaloir  Tépigenèse  sur  Tévoli 
la  formation  du  corps  et  de  chacune  de  ses  na 
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décomposition  chimiqae  de  nos  humeurs  et  de  nos  tissus,  qui 
natarellement  sont  très-altérables ,  et,  d'après  les  idées  de  Dumas, 
elle  protégerait  aussi  contre  la  rupture  les  muscles  contractés. 

V"*  Faculté  d'ëlectiificaiion ,  c'est-à-dire  de  produire  de 
Télectricité. 

On  est  d'abord  un  peu  surpris  de  cette  longue  énumération 
de  propriétés  vitales;  mais  M.  Gerdy  la  justifie  ainsi:  «Les  an* 
ciens,  dit-il ,  n'avaient  que  quatre  éléments,  la  terre,  Fean ,  Tair 
et  le  feu;  aujourd'hui  les  chimistes  en  ont  cînquante-qottre 
(Il  fondrait  actuellement  dire  soixante  et  un  ).  Leur  en  ferez-voas 
un  reproche?  et  pourquoi  me  reprocherait-on  d'avoir  montré 
qu'il  y  a  plus  de  propriétés  vitales  que  n'en  ont  vu  ceux  qui 
n'admettent  que  la  sensibilité  et  la  contractilité?»  Gela  est  cer- 
tainement très-logique  ;  mais  voyez  où  conduit  cette  inflexible 
logique.  Si  nous  voulons  créer  une  propriété  vitale  pour  chaque 
acte  simple  bien  différent  de  tout  autre,  le  nombre  de  ces  pro- 
priétés ne  sera  plus  de  dix-sept,  il  sera  presque  infini.  Sentir  la 
lumière  et  sentir  nn  son ,  sentir  une  saveur  et  sentir  le  chaud  ou 
le  froid,  sont  choses  difFérentes.  Sécréter  la  bile  diffère  de  sécré- 
ter le  sperme;  la  nutrition  du  muscle  diffère  de  la  nutrition  de 
l'os,  etc.  Ainsi,  les  propriétés  admises  par  M.  Gerdy  seraient, 
comme  il  en  fait  l'aveu  lui-même ,  des  genres  qui  comprendraient 
chacun  plusieurs  espèces.  N'est-ce  pas  se  créer  à  plaisir  des  diffi- 
cultés, que  de  vouloir  instituer  autant  de  propriétés  vitales  qu'il 
y  a  dans  l'organisme  d'actes  différents  les  uns  des  autres  et  que 
les  lois  de  la  matière  brute  n'expliquent  pas  ? 

On  sera  plus  effrayé  encore,  si  Ton  considère  que  la  nomen- 
clature dont  on  vient  de  faire  l'exposé  ne  comprend  pas  toutes 
les  propriétés  vitales  reconnues  passim  par  différents  auteurs. 
Déjà,  j'en  ai  intercalé  plusieurs,  et  il  y  en  a  d'autres  encore  : 
par  exemple,  Xincilabilitë,  qui  avait  déjà  joué  un  si  grand  rôle 
dans  la  doctrine  de  Brown,  et  que  l'on  désigne  aujourd'hui 
comme  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  nos  parties  subissent 
tous  l'influence  des  agents  provenant  du  monde  extérieur  ;  les 
changements  molécuhiires  qui  constituent  le  mouvement  de  la 
vie.  Tiedemann  formule  d'une  manière  plus  large  et  plus  claire 
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les  cxcilatioûs  qu'eux-mêmes  produisent ,  e 
miner  par  ces  influences  et  ces  excitations 
d'action  et  des  changements  continuels.  »  Ti 
pendant  point  une  propriété  fondamentale 
et ,  comme  s'il  avait  voulu  nous  prouver  que 
peuvent  s'entortiller  dans  ces  distinctions  dt 
il  re{;ardc  sa  propriété  ^excitabilité  comm* 
priété  de  plasticité.  Me  serait-il  pas  plus  s 
quand  nos  or(pmes  ne  sont  pas  réparés  par  U 
dent  de  leur  aptitude  à  agir  ou  à  réagir? 

Quelques  physiologistes  ont  proposé  de  n 
bules  du  sang  une  propriété  de  mouvement 

Blumenbach  a  inventé  une  propriété  qu  il 
pria,  et  avec  laquelle  il  explique  sans  emb; 
rites  d'action  de  certaines  parties  du  corps, 
Tiris,  par  exemple! 

Plus  j'y  pense  et  plus  je  suis  convaincu  qui 
science  ne  perdrait  rien  de  sa  clarté,  ni  Tanaly: 
de  la  vie  de  sa  rigueur,  si  on  supprimait  la  pi 
nations  que  le  vitalisme  a  introduites  en  physic 
il  faut  œnserver  les  expressions  qui  résument 
généralement  reproduits  dans  l'économie,  il 
à  titre  de  formule  abréviative  et  comme  ex{ 
effort  de  généralisation  relativement  *  <•«•»  «' 
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n'est  que  la  propriété  d'éprouver  des  sensations,  avec  raclioii 
de  sentir,  qui  est  la  sensation  elle-même;  la  contractWtë  avec 
la  contraction.  Un  muscle  vivant  et  sain  jouit  toujours  de  la 
conlractilité,  mais  il  n'est  pas  toiyours  eu  contraction.  Dire 
que  la  sensibilité  est  une  fonction  du  système  nerveux,  c'est 
tenir  un  langage  peu  sévère.  La  sensibilité  est  une  propriété 
et  non  une  fonction  du  système  nerveux. 

Gomment  donc  analyserons-nous  les  phénomènes  de  la  vie? 
Le  voici. 

En  faisant  Tétude  d'une  fonction ,  nous  la  décomposerons  en 
ses  actes  simples  ou  élémentaires.  Or,  dans  cette  décomposition , 
nous  trouverons  deux  ordres  de  phénomènes  : 

V  Ceux  qui  sont  réductibles  aux  lois  de  la  physique  générale  : 
alors  nous  les  expliquons,  suivant  les  cas,  par  nos  connaissances 
en  physique,  en  mécanique,  en  chimie,  en  hydraulique ,  etc.  ; 

2o  Ceux  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  sont  irréduc- 
tibles aux  lois  de  la  physique  générale.  Pour  ceux-ci ,  nous  con- 
statons le  fait,  nous  recherchons  autant  que  possible  la  condition 
organique  à  laquelle  il  est  lié,  puisque  nous  le  considérons  comme 
un  produit  de  l'organisation ,  et  nous  ne  nous  croyons  pas  obli- 
gés de  placer  ici  le  nom  d'une  propriété  vitale;  car  nous  y 
voyons  deux  inconvénients  :  le  premier,  de  donner  à  penser  que 
cette  propriété  appartient  à  l'abstraction  vie,  qu'elle  dépend  de 
quelque  chose  qui  n'est  pas  l'organisation  et  qu'on  nommerait 
principe  vital;  le  secoud ,  de  préjuger  pour  toigours  l'irréduc- 
tibilité du  phénomène  aux  lois  de  la  physique  ou  tle  la  chimie. 
Or,  je  suis  convaincu  que  dans  cette  longue  liste  de  propriétés 
vitales ,  il  en  est  qui  s'appliquent  à  des  actes  parfaitement  réduc- 
tibles aux  lois  qui  régissent  la  matière  brute. 

Par  exemple,  je  ne  puis  consentir  à  faire  de  la  calorification 
ou  caloricité  une  propriété  vitale.  Le  calorique  ne  peut  être 
engendré  dans  le  corps,  comme  partout  ailleurs,  que  par  un 
procédé  physique  ou  chimique  ;  et  quand  on  considère  qu'il  y 
a  bien  évidemment  combustion  de  carbone  et  même  d'hydro- 
gène dans  les  espèces  qui  font  le  plus  de  chaleur,  comment  re- 
courir à  une  propriété  vitale?  J'aimerais  autant  mettre  une 
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enf^endre  ou  d(^gage  du  calorique ,  tandis  que  ni 
fait  acte  de  sensibilité. 

I^a  même  objection  critique  s'applique  à  la  pn 
trificalion ,  et  je  Topposerais  aussi  à  la  propriéi 
phoresceni,  il  on  en  avait  Mi  une  propriété  yita 

Je  n'accepte  pas  non  pins  la  propriété  de  résist 
putréfaction.  Ce  n'est  pas  là  un  phénomène  prin 
conséquence  d'autres  phénomènes ,  une  conséque: 
ment  nutritif  et  de  la  métamorphose  or^nique. 

I^  propriété  vitale  d'absorption  me  parait  ai 
compromise  |)ar  les  recherches  sur  l'imbibition  < 
roose. 

Une  eonsîdération  fort  judicieuse  de  M.  Chèvre 
qui  nous  occupe  se  placera  ici  fort  à  propos. 

Après  avoir  constaté  que  le  bleu  de  Prusse  se 
lumière,  et  qu'il  reprend  sa  teinte  foncée  dans  Tob 
a  le  contact  de  l'oiygène,  il  dit  : 

«Supposons  qu'un  être  organisé  contienne  du  b 
dans  un  liquide  faisant  fonction  de  sève  ou  de  i 
liquide  passe  dans  un  tissu  ot  il  soit  exposé  à  la  1 
décolorera  ;  puis  passant  ailleurs,  loin  de  la  lumière 
à  Toiygène ,  il  se  colorera  de  nouveau.  Un  ignora 
pourra  appeler  cela  un  phénomène  vital,  et  cej 
purement  chimique.  » 
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aériftlties  ;  le$  ligaments  janaes  ^  la  membrane  moyenne  des  vais- 
seaux y  le  ligament  cervical  postérieur  des  animaux,  celui  qui  se 
fixe  à  l'ongle  rétractile  des  animaux  du  genre  /«;//«>  jouissent  à 
Un  haut  degré  de  réiasticité.  Dans  la  décomposition  d'nne  fonc- 
tion en  ses  phénomènes  élémentaires,  fil  nous  arrivera  donc  de 
rencontrer  des  phénomènes  d'élasticité;  vous  comprenez  qu'ils 
seront  examinés  alors  avec  plus  de  détails. 

^  Nous  rencontrerons  aussi  des  phénomèmes  de  pesanteur. 
A  la  vérité,  la  station,  la  projection  du  sang  vers  les  parties  su- 
périeures, Tascension  de  la  sève,  nous  montrent  que  les  êtres  or- 
ganisés luttent  avec  avantage- contre  les  effets  de  la  pesanteur. 
Mais  on  ne  peut  méconnaître  l'influence  de  cette  (brce  physique 
dans  la  stase  accidentelle  du  sang  aux  veines  des  membres  infé- 
rieurs ,  dans  la  disparition  complète  du  relief  de  cet  ordre  de 
vaisseaux  sur  une  main  que  Ton  tient  élevée,  dans  Taffoissement 
des  fibro  *  cartilages  intervertébraux  à  la  fin  de  la  journée, 
dans  la  rongeur  et  la  turgescence  de  la  face  lorsque  la  tète  est 
tenue  plus  basse  que  le  tronc,  dans  la  tuméfaction  qui  survient  à 
la  membrane  pituitaire  du  côté  sur  lequel  le  décubitus  a  été  pro- 
longé ,  datis  la  syncope  qui  frappe  une  personne  faible  tenue 
sur  son  séant,  et  qui  cesse  par  le  retour  à  la  position  horizon- 
tale ,  etc.  Le  physiologiste  ne  devra  donc  pas  méconnaître  que 
la  force  de  la  pesanteur  tantôt  s'additionnera,  tantôt,  au  con- 
traire, fera  obstacle  à  la  force  impulsive  que  les  liquides  ont 
reçue  de  nos  organes. 

S*"  Quoiqu'on  soit  tombé  dans  des  exagérations  ridicules  en 
appliquant  l'hydraulique  à  la  circulation ,  à  Taide  du  calcul ,  cette 
partie  de  la  physique  nous  offre  cependant  plusieurs  lois  appli- 
cables à  nos  vaisseaux ,  et  entre  autres  celle-ci ,  que  quand  un 
liquide  coule  h  plein  tuyau ,  Son  cours  sera  ralenti  dans  les  par- 
ties élargies  de  ce  tuyau ,  puisqu'une  même  quantité  de  ce  li- 
quide traverse  en  tin  temps  donné  les  diverses  sections  du  tube 
daas  lequel  il  circule.  Ainsi ,  nous  trouverons  des  phénomènes 
d'hydraulique. 

4"  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les  milieux  de  rœil  mo- 
difient la  marche  de  la  lumière,  eh  raison  de  lenr  figure ,  leur 


b*"  Les  expériences  des  modernes  ne  permetten 
que  le  corps  de  Thomme  ne  soit  susceptible  de 
les  mêmes  causes  qui  empêcheraient  l'élévation 
dans  un  corps  inorganique  ou  un  cadavre ,  c'est-; 
poration  des  liquides  par  le  poumon  et  la  peau. 

7®  Si  j'ai  rejeté  la  théorie  chimique  comme  ei 
raie ,  je  n'ai  point  eu  en  vue  de  nier  que ,  dans  n 
beaucoup  d'opérations  ne  se  fissent  suivant  les  h 
ordinaires.  La  digestion ,  la  respiration ,  nous  en 
exemple^  remarquables. 

8**  L'action  toute  physique  d'imbibition ,  l'endoi 
mose ,  nous  expliqueront  toutes  les  absorptions  i 
pénétration  des  boissons  et  des  poisons  dans  l'écon 

Ces  exemples  suffiront  pour  vous  faire  apprécia 
forcer  physiques  et  chimiques  dans  la  production 
êtres  vivants  ;  cette  part  est  si  large ,  que  plusiei 
ont  fait  l'objet  d'un  enseignement  ou  de  traités  sp* 
suivre  une  autre  méthode  dans  un  cours  de  physi 
traiter  des  actes  physiques  ou  chimiques  qu'à  pro{ 
tions  auxquelles  ils  coopèrent. 

Gîtons  maintenant  quelques  phénomènes  primit 
physique  ni  la  chimie  ne  peuvent  nous  expliquer  a 

1^  L'action  puissante  par  laquelle  la  fibre  musc 
serre  et  devient  ainsi  l'agent  de  presque  tous  nos 
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évidente ,  mais  réelle ,  par  laquelle  un  vaisseau  accommode  son 
calibre  au  volume  de  la  petite  colonne  de  sang  qui  le  parcourt, 
surtout  chez  un  animal  qui  a  éprouvé  une  hémorrhagie;  à  cette 
contraction  tonique  de  presque  tous  nos  tissus  sous  Tinfluence 
du  froid  et  des  styptiques ,  contraction  qu'on  ne  peut  comparer 
au  resserrement  des  corps  par  la  soustraction  du  calorique,  car 
elle  ne  se  montre  pas  sur  le  cadavre.  Je  la  regarde  en  conséquence 
comme  un  acte  organique  élémentaire,  distinct  de  la  conlractlon 
musculaire. 

y  Les  tissus  et  les  humeurs  des  êtres  vivants  sont  le  résultat 
d'une  action  formatrice  spéciale  dont  la  chimie  n'est  point  par- 
venue à  reproduire  les  résultats. 

4**  Je  regarde  surtout  comme  irréductible  (aujourd'hui  au 
moins)  aux  lois  de  la  physique ,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique, 
l'action  nerveuse,  soit  que  s'exerçant  de  la  périphérie  au  centre, 
elle  mette  par  la  sensation  Fanimal  en  rapport  avec  ce  qui  l'en- 
toure ;  soit  que ,  s'exerçant  du  centre  à  la  périphérie ,  elle  suscite 
les  mouvements  musculaires  et  préside  aux  diverses  élaboralions 
nutritives  ;  soit ,  enfin ,  que  le  cerveau  prête  son  assistance  à  ces 
actes  intermédiaires  aux  sensations  et  aux  mouvements  muscu- 
laires, actes  les  plus  élevés  de  l'organisme,  actes  dont  la  portée 
chez  l'homme  a  placé  cet  être  à  la  tête  de  la  création  :  je  veux 
parler  des  actes  intellectuels  et  moraux ,  dont  je  ne  puis  encore 
reconnaître  la  cause  prochaine  dans  les  courants  électriques, 
bien  qu'un  auteur  moderne  ait  affirmé  que  les  choses  ne  se  pas- 
sent point  autrement. 

Une  dernière  remarque  sur  l'analyse  des  phénomènes  et  des 
propriétés  des  êtres  vivants.  Une  personne  étrangère  à  Fétude 
de  l'organisation,  mais  qui  sait  cependant  qu'elle  respire,  qu'elle 
digère ,  qu'elle  marche ,  qu'elle  parle,  etc.,  serait  vraisemblable- 
ment étonnée  de  ne  point  voir  figurer,  sur  celte  longue  liste  des 
propriétés  des  animaux,  la  propriété  de  respirer,  la  propriété 
ou  faculté  de  digérer,  la  faculté  de  marcher,  la  faculté  de 
parler.  Je  dis  à  dessein  que  cela  pourra  étonner  une  personne 
étrangère  à  l'étude  de  l'organisation  ;  car  je  suis  convaincu  que 
des  étudiants  en  médecine  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  explique 
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que  respirer,  digérer,  maiv/ter  et  parler,  sont  des  actions  com- 
plexes ou  composées,  et  noo  des  actes  simples,  et  qu'elles  lien* 
nent  à  des  facultés  complexes  ou  composées.  Dans  la  seule  action 
de  parler,  il  y  a,  par  exemple,  une  interveniion  du  cerveau  qui 
fixe  la  valeur  des  mots ,  un  acte  d'innervation  qui  fiiil  contracter 
les  muscles  du  larynx  et  quelques  muscles  expirateurs ,  des  phé- 
nomènes physiques  d'étesticité  qui  déterminent  la  vibration  so- 
nore de  Tair  expulsé,  etc.  Cette  distinction  entre  les  phénomènes 
simples  et  les  phénomènes  complexes  de  la  vie  a  très-bien  été  éta- 
blie dans  VEssai  d'analfse  des  phénomènes  de  la  vie,  public 
en  1821,  par  M.  Gerdy,  dans  le  Journal  complémeniaire  du 
dictionnaire  des  sciences  médicales. 

Conclusion  relativement  aux  forces  motrices  envisagées 
dans  les  êtres  vivants  et  les  corps  bruts. 

Nous  ne  connaissons  les  causes  premières  de  rien;  les  causes 
premières  sont  placées  à  tout  jamais  au  delà  de  notre  intelli- 
gence. Qu'est-ce  qu'une  cause  pour  nous?  CTest  un  fait  qui  en 
précède  un  autre  et  qui  parait  Tavoir  occasionné.  Supposez  que 
nous  soyons  parvenus  à  découvrir  un  fait  précurseur  des  faits 
d'attraction,  ce  sera  pour  nous  la  cause  de  l'attraction.  Mais 
nous  demanderons  alors  la  cause  de  ce  fait  précurseur,  la  cause 
de  la  cause,  et  nous  remonterons  ainsi  indéfiniment  sans  jamais 
rien  saisir.  Telle  est  la  tournure  irrésistible  de  notre  esprit.  Or, 
comment  ont  procédé  les  génies  qui  ont  fixé  la  philosophie  des 
sciences  ?  Une  fois  parvenus  au  dernier  fait  expérimental  pour 
un  ordre  de  phénomènes,  ils  ont  placé  là  un  nom  synonyme  de 
cause  ou  de  force;  mais  ils  n'ont  point  remonté  au  delà,  à  moins 
que  rexpérience  ne  les  y  autorisât.  Et,  par  exemple,  ik  n'ont 
point  prononcé  l'identité  des  fluides  électrique ,  galvanique  et 
magnétique,  avant  d'avoir  obtenu  la  démonstration  expéri^ 
mentale  de  cette  identité.  Ne  soyons  pas  plus  audacieux  qu'ils 
ne  l'ont  été,  imitons  plutôt  leur  circonspection.  A  quels  faits 
principes  arrivons-nous  pour  les  êtres  vivants?  A  des  faits  de 
seaMbilité,  de  contractilité ,  de  formation  organique.  GesfaiU 
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ressemblent-ils  à  ceux  d'attractioD,  de  calorique,  d*électrici(é, 
d'affinité  chimique,  tels  que  nous  les  connaissons?  Non.  Or, 
comme  nous  ne  jugeons  des  forces  que  par  les  effets,  nous 
sommes  autorisés  à  dire,  jusqu'à  plus  ample  informé,  que  les 
forces  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux  règnes. 

Ce  qui  existe  au  fond,  je  n'en  sais  rien:  peut-être,  s'il  était 
possible  de  remonter  dans  la  filiation  des  causes ,  en  partant  de 
l'attraction,  ou  de  l'électricité  d'un  côté ,  de  la  contractilitéet  de 
la  sensibililé ,  de  l'autre ,  les  verrait-on  converger  vers  une  cause 
unique,  celle  de  l'univers?  Mais  cette  cause  unique,  il  n'est 
donné  sans  doute  qu'à  une  seule  intelligence  de  la  comprendre, 
et  ce  n'est  pas  à  une  intelligence  humaine. 


parallèle  entre  les  tégétaux  et  les  . 

Messieurs, 

Ge  n'est  pas  assez  d'avoir  tracé  le  parallèle  < 
inorganiques  et  ceux  qui  sont  doués  de  la  vie  ;  il 
nétrer  plus  avant  dam  notre  sujet  et  nous  rappr 
but ,  voir  si ,  dans  la  grande  classe  des  êtres  vivan 
pas  établir  une  coupe ,  et  signaler  quelques  caract 
fondamentaux  entre  les  animaux  et  les  végétaux. 

Les  progrès  de  la  chimie  organique  et  ceux  de 
relie  ont  jeté  le  plus  vif  intérêt  sur  ce  sujet  ;  mais 
de  nouveaux  matériaux  pour  le  traiter,  ils  nous  îe 
gation  de  créer,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau  pan 
végétaux  et  les  animaux,  car  on  ne  peut  se  con 
d'hui  de  ce  que  renferment  sur  ce  sujet  les  livres  c 
que  nous  possédons. 

Si  on  compare  un  animal  un  peu.  élevé  dans  Téc 
tébré  par  exemple,  à  un  végétal  cotylédoné,  les  c 
tinctifs  se  présentent  en  foule  ;  l'observateur  le  moii 
peut  les  apercevoir  et  les  signaler,  et  Ton  prononc 
des  différences  tranchées  entre  les  végétaux  et 
M.  de  Blainville  a  résumé  ces  différences  dans  les 
suivantes,  que  je  vais  prononcer  lentement  pt  nw 
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le  végétal  a  une  organisation  compliquée;  cela  signifie  simple- 
ment que  ce  végétal  n'est  le  plus  souvent  qu'un  composé  de 
plusieurs  individus. 

Un  animal  y  au  contraire,  est  un  être  organisé  fortement 
azoté ,  le  plus  souvent  simple,  constamment  pourvu  d'un 
canal  intestinal  plus  ou  moins  complet,  de  fibres  contrac^ 
tiles  presque  toujours  visibles,  par  conséquent  digérant , 
sentant  plus  ou  moins  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur, 
et  nous  le  démontrant  par  des  mouvements  subits  que  nous 
lui  voyons  exécuter  dans  un  but  évident. 

Le  mot  simple,  qui  est  appliqué  ici  à  l'animal ,  ne  signifie  pas 
que  la  structure  de  ce  dernier  est  peu  compliquée,  mais  bien 
qiie  l'animal  forme  un  seul  être  et  non  une  collection  d'indi- 
vidus. 

Voilà  certainement  une  opposition  bien  tranchée,  bien  substan- 
tielle, entre  le  végétal  et  l'animal;  mais  cette  opposition  suppose 
que  la  comparaison  est  établie  entre  un  animal  avoué  et  un  vé- 
gétal avoué.  Or,  il  est  des  êtres  qu'on  ne  saura  pas  trop  où 
placer  en  se  servant  de  l'espèce  de  critérium  que  nous  venons 
de  donner.  Si ,  en  effet ,  àescendant  la  série  animale ,  on  parvient 
jusqu'aux  espèces  les  plus  imparfaites,  telles  qu'en  renferme  la 
classe  des  zoophytes;  si ,  d'un  autre  côté ,  on  passe  dans  la  série 
végétale  des  dicotylédones  aux  monocotylédonés ,  et  de  ceux- 
ci  aux  plantes  les  plus  simples,  on  voit  disparaître  successive- 
ment les  caractères  différentiels  que  Ton  avait  admis  entre  les 
animaux  et  les  végétaux  parfaits;  on  voit  le  règne  végétal  et  le 
règne  animal  marcher  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre ,  et  se  con- 
fondre, en  quelque  sorte,  dans  des  êtres  auxquels  on  ne  sait  plus 
quelle  place  il  convient  d'assigner. 

Les  remarques  suivantes  vous  feront  reconnaître  la  difficulté 
d'établir  le  caractère  distinctif  fondamental  que  nous  cher- 
chons. 

Les  oppositions  que  nous  avons  mentionnées  précédemment 
se  rapportent  à  cinq  chefs  principaux  :  V  état  complexe  opposé  à 
l'état  simple  ;2^  l'absence  ou  la  présence  du  tube  digestif  ;  3*»  l'ab- 
sence ou  la  présence  des  nerfs;  4^  l'insensibilité  dans  les  plantes, 
I.  «0 


Peut-on  coasidérer  une  plante  comme  un  être  ce 
à-dire  comme  une  agrégation  de  plusieurs  indivi 
niëre d'envisager  l'organisation  végétale,  déjà  pr 
petit-Thouars,  a  été  développée  par  M.  Gaudic 
Supposez  qu'un  bourgeon  perce  Técorce  d'un  arbr 
envoie  d'une  part  un  prolongement  qui  descend 
va  se  plonger  dans  la  terre,  et  un  autre  qui  mont 
supérieure  de  la  plante  :  c'est  un  nouvel  individu 
autres  bourgeons  ;  de  telle  sorte  qu'un  arbre  es 
(Kindividus  de  tout  âge.  Cette  théorie  n'a  pas  ob 
ment  de  la  section  de  botanique  de  l'Institut, 
donnant  la  théorie  de  M.  Gaudichaud ,  on  peut  co 
position  qu'une  plante  est  un  être  complexe,  car  elle 
avec  plusieurs  phénomènes  de  mortification  ou 
partielles  dans  un  même  arbre. 

Si  une  telle  disposition  était  exclue  du  règne 
simple  ou  complexe  pourrait  fournir  un  caract 
mais  les  polypes  sont  des  agrégations  d'individus 
d'un  txnia  représentent  aussi  une  série  d'êtres  qui 

Bien  plus ,  M.  Nordman  a  observé  que,  dans  ce 
l'extrémité  pourvue  de  la  bouche  et  des  tentacule 
devenait  libre ,  et  nageait  isolée  et  semblable  à  i 
duse. 
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Sene  le  suivrai  pas  jasqae-l^;  car,  pour  moi,  la  mullipUcîié  des 
vertèbres  est  en  rapport  avec  les  mouvements  et  Taction  protec* 
triée  du  rachis.  Toutefois ,  Tétat  simple  ou  complexe  ne  peut 
nous  fournir  le  caractère  distinctif  fondamental  que  nous  cher» 
chons ,  quoiqu'il  établisse  une  différence  dont  il  fîiut  tenir  compte 
entre  les  animaux  supérieurs  et  les  plantes. 


Vous  savez  l'importance  qu'ont  accordée  à  ce  caractère  Gu vier, 
RIcherand,  M.  de  Blainville,  et  la  plupart  des  physiologistes. 
Lacépèdea  dit,  assez  heureusement,  qu'un  animal  peut  être  ré- 
duit par  la  pensée  à  un  tube  nutritif  ouvert  à  ses  deux  bouts  : 
de  là  deux  surfaces,  X externe,  Yînterne,  On  ne  trouve  rien 
antre  chose  qu'une  masse  homogène  entre  les  drux  surfaces  chez 
quelques  animaux  inférieurs;  mais  chez  les  animaux  plus  |iar- 
faits,  des  organes  se  montrent  logés  dans  l'intervalle  des  deux 
surfaces,  et  le  nombre  de  ces  instruments  va  augmentant  à  me 
sure  que  l'organisation  se  complique. 

Ce  caractère  est  fort  im(>ortant.  Le  microscope  a  récemment 
accru  sa  valeur;  mais  est-il  absolu?  Consultons  d'abord  l'anato- 
mie  comparée  de  Govier.  Dans  le  grand  embranchement  des 
soophy tes  ou  animaux  rayonnes ,  deux  classes  ont ,  sans  exception, 
le  tube  digestif:  ce  sont  les  échinoderroes  et  les  acalèphes.  Mais 
d^à,  dans  la  classe  des  polypes,  la  matière  gélatineuse  des  éponges 
nous  offre  une  exception;  puis,  dans  la  classe  des  entozoaires, 
nous  trouvons  la  section  des  parencltymateux ,  qui  manquent 
de  tube  digestif,  et  ont  tout  au  plus  quelques  canaux  ramifiés 
ftiisant  suite  à  des  suçoirs.  Enfin,  dans  la  dasse  des  infusoires, 
Guvier  admet  me  section  des  AoiTiog^én^^^qui  n'auraient  point 
d'organes  et  en  conséquence  point  de  cavité  digestive.  Ainsi 
donc,  d'après  Guvier,  \esépongeSy  les  entozoaires  parencJrrma- 
teux,  et  les  infusoires  iiomogènes,  seraient  privés  de  cavité  di- 
gestive. Mais  je  vais  montrer  que  c'est  trop  étendre  Texception. 
Des  suçoirs  et  des  tubes  ramifiés  ressemblent  plus  à  une  cavité 


exception. 

Heslenl  les  infnsoires  et  les  éponges.  Mais  Ehre 
appris  que  tous  les  infusoires  ont  une  cavité  disge 
bile  niicrographe ,  dont  TAcadéniie  des  sciences  a 
travaux,  a  constaté  que  tous  les  infusoires  ont  une  tx 
bien  loin  de  manquer  d'estomac ,  quelques-uns  ei 
quatre.  Tons  ont  des  moyens  de  saisir  Talîment  ; 
musculaire  et  leur  système  nerveux  sont  très-com; 
constater  ces  faits  surprenants,  M.  Ehrenberg  a  n 
fusoires  avec  de  l'indigo  et  du  carmin,  qui  coloraient 
intérieures  et  les  rendaient  plus  faciles  à  observer, 
nonces  par  Ehrenberg  ont  été  contestés  par  M.  Pelt 
été  dupe  d'une  illusion  d'optique,  ainsi  que  Ta  déuM 
berg.  Dn  micrographe  français  d'une  grande  habi 
jardin,  avait  nié  aussi ,  dans  plusieurs  mémoires ,  l 
de  l'organisation  des  infusoires ,  et  notamment  lei 
multiples;  il  n'avait  vu  dans  le  corps  de  ces  anim 
vésicules  ne  communiquant  ni  entre  elles  ni  avec 
mais' il  a  été  convaincu  plus  récemment  par  les  dé 
directes  d'Ehrenberg. 

Gomme  on  le  voit ,  le  caractère  tiré  de  la  présc 
digestif  devient  de  plus  en  plus  général  ;  cependant 
que  forment  les  éponges  subsiste,  et  j'ajouterais  au: 
spermatozoaires ,  s'il  était  prouvé  qu'ils  fussent  des  ; 
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Irfn  prénene  eou  l*«bsenee  de  flbres  exeltantes»  c'cst-A-dire  de 
nerfs  ,  peut-elle  fournir  un  caraetère  dlsUnetlf  entre  les  anl« 
et  les  plantes? 


Il  est  bien  certain  que  les  végétaux  n'ont  pas  de  nerf^.  Ni  leur 
moelle  ni  leurs  rayons  médullaire^  ne  peuvent  être  sérieusement 
comparés  au  centre  nerveux  et  aux  nerfis  des  animaux  ;  et  quant 
à  ces  corpuscules  nerveux  que  M.  Dutrochet  aurait  vus  rangés 
symétriquement  dans  les  cellules  de  plusieurs  végétaux  et  no- 
tamment des  sensitives,  cela  ne  doit  pas  nous  occuper,  car  per- 
sonne n'a  rien  vu  d'analogue  aux  tubes  primitifs  des  nerfs  dans 
les  plantes  qui  sont  douées  de  motilité.  Si  tous  les  animaux  avaient 
des  nerfs,  cette  particularité  organique  séparerait  donc  nette- 
ment les  deux  règnes.  Des  observations  délicates  des  modernes 
ont  fait  voir  des  nerfs  chez  beaucoup  d'animaux  appartenant  à 
Fembranchement  des  zoophytes,  et  chez  lesquels  on  avait  pu  les 
soupçonner,  mais  non  les  démontrer.  Les  infusoires,  d'après 
Ehrenberg,  plusieurs  échinodermes ,  d'après  Tiedemann,  plu- 
sieurs genres  d^entozoaires ,  ont  des  nerfs;  les  cysticerques  même 
ne  font  pas  exception,  d'après  Blanchard.  Il  devient  de  plus  en 
plus  probable,  dit  Muller,  que  tous  les  animaux  sans  distinction 
ont  des  nerfs.  Je  suis  assez  porté  à  penser  comme  Muller  sur  ce 
point,  mais  remarquez  bien  que  notre  croyance  repose  sur  l'in- 
duction et  non  sur  une  démonstration  directe.  Or,  il  faut  une 
démonstration  directe,  il  faut  quelque  chose  qui  tombe  sous  les 
seas,  pour  fonder  un  caractère  en  histoire  naturelle;  et  comme 
on  n^a  pas  encore  montré  de  nerfs  dans  plusieurs  polypes ,  les 
hydres,  par  exemple,  je  ne  regarde  pas  la  présence  ou  l'absence 
de  fibres  excitantes  ou  nerveuses  comme  pouvant  servir  à  dis- 
tioguer  l'animal  de  la  plante. 

IiU  sensibilité  peut-elle  servir  de  caraetéro  dtstinetlf  entre 

les  animaux  et  les  plantes? 

Nous  ne  trouverons  pas  plus  ici  que  tout  à  l'heure  le  caractère 
pratique  que  nous  désirons  ;  je  pense  même  que  la  question  que 


liiici  (ranalo{;ie  me  di(  que  lapparition  des  mêmes  p 
ans  les  mêmes  circonstauces,  lémoijjne  d'une  mêm 
a  disseetion  eomparée  du  eliien  et  de  Thommc  me  C€ 
ctte  idée,  en  me  montrant  dans  les  deux  un  systè 
orme  sur  le  même  modèle.  Mais  ce  double  caractëi 
louvement  accompli  dans  le  but  d'éviter  la  douleur 
lareil  organique  particulier,  va  s'arooindrissant  à  n 
s  cherche  dans  des  espèces  plus  éloignées  de  Thomni 
ce  point  où  VirritabUUë  semble  avoir  pris  la  plao 
fln/ité  ci  du  mouvement  vo/ontai^e,  et  déjà  les  ne 
'être  apiKirenls  (1).  Si  donc  je  suis  bien  convan 
lantes  sont  insensibles,  il  m'est  impossible  de  déi 
DUS  les  animaux  jouissent  de  la  sensibilité ,  et  qu'o 
;ir  exemple,  chez  ces  êtres  gélatineux  qui  ont  pour 
uraux ,  les  madrépores  ou  les  éponges.  La  chose 
lable,  mais  elle  n'est  pas  prouvée. 

iA  motlllté  pcot-cne  servir  de  earaetére  diliitliie< 

anlmaax  et  les  planfenY 


S'il  fallait ,  pour  reconnaitre  la  motilité,  qu'il  y  eût 

ransport  d'un  lieu  dans  un  autre,  nous  serions  obii 

user  à  un  grand  nombre  d'êtres  qui  naissent ,  vîven 

la  même  place,  et  qui  ont  cependant  plusieurs  d 

il  ronimalifii     Mais  Hp«  mnilVPmPntft  nsrtiels  nOUS  i 
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on  les  a  observés  dans  tout  le  règne  animal.  Les  éponges  seules 
paraissaient  faire  exception,  lorsque  M.  Dujardin  a  coastatéque 
des  fragments  d'épongés  mis  sous  le  microscope  changent  de 
forme  à  chaque  instant,;  quelques-uns  m^me  ont  un  mouvement 
de  transport.  Ces  éponges  sont  formées  de  vésicules  qui  ont  des 
mouvements  alternatifs  de  dilatation  et  de  resserrement,  et  qui 
représentent  une  collection  d'individus  ou  de  parties  vivantes, 
comme  les  amibes  ou  protées  de  Muller.  Ces  observations  ont  été 
faites  sur  la  spongiapanicea  et  la  cliona  celata  des  côtes  de  la 
Manche  y  et  sur  les  spongilles  de  FOrne  et  des  environs  de  Paris. 

Est-ce  que  bous  aurions  enfin  découvert  le  caractère  que  nous 
cherchons?  Pas  encore,  Messieurs.  Jusqu'ici,  la  difficulté  venait 
de  ce  que  certains  êtres  réputés  animaux  ressemblaient  aux 
plantes  par  absence  de  tube  digestif,  par  absence  de  nerfs  visi- 
bles ,  par  absence  de  sensibilité  peut-être  :  voilà  maintenant  que 
certaines  plantes  vont  ressembler  aux  animaux  par  la  motUile. 

Vous  connaissez  les  faits  qu'on  a  allégués  à  cette  occasion.  Ce 
sont  la  plumule  et  la  radicule,  allant  invariablement  Tune  vers 
Tatmosphère,  Vautre  vers  la  terre;  les  racines  qui  s'allongent 
dans  les  bonnes  filières  de  terrain,  les  plantes  qui  ferment  leurs 
feuilles  le  soir  ou  se  tournent  vers  la  lumière  en  suivant  la  mar- 
che du  soleil ,  l'oscillation  du  sainfoin ,  le  mouvement  floral  de 
l'épine- vinette,  les  vrilles  qui  se  rapprochent  des  corps  solides 
et  s'y  cramponnent;  la  dionea muscipula ,  qui  met  en  prison 
et  perce  des  dards  de  ses  feuilles  l'insecte  qu'a  attire  le  suc 
mielleux  qu'elles  sécrètent  ;  les  mouvements  dessensitives,  ceux 
de  Yoxalis  sensitiva  de  Java ,  etc. 

Plusieurs  de  ces  mouvements  étant  aussi  apparents ,  plus  ap- 
parents même  que  les  mouvements  de  certains  animaux ,  la  mo- 
tilité,  envisagée  abstraction  faite  de  sa  nature,  ne  pourrait  servir 
à  distinguer  les  animaux  des  plantes  ;  mais  il  faut  voir  si  la  na- 
ture du  mouvement  est  la  même  chez  les  uns  et  chez  les  autres. 
Ce  qui  pourrait  faire  assimiler  Tirritabilité  végétale  à  Firrita- 
bilité  animale,  c'est  que,  d'après  les  expériences  de  Macaire 
Princep ,  les  poisons  détruisent  également  Tune  et  l'autre.  D^h 
Schueller  et  Zelier  avaient  obtenu  le  même  résultat  de  leurs 


I^  direction  des  liges  vers  la  lumière,  que  de 
iribuail  à  raccruissement  plus  grand  du  côté  éti( 
suivant  Dutrochet,  à  ce  que  Texhalation  plus  grand 
éclairé  y  diminue  la  turgescence  des  cellules,  et  pa 
la  force  d'incurvation  qui  prédomine  alors  dans  U 
côté  non  éclairé.  Ce  n'est  donc  pas  le  côté  qui  est 
qui  recourbe  celui  que  la  lumière  éclaire  ;  car,  si  on 
le  côté  éclairé  se  courbe  encore  davantage. 

M.  Dutrochet  a  publié  une  série  de  mémoires  oC 
mécanisme  des  mouvements  dans  les  sensitives ,  da 
oscillant ,  dans  les  vrilles  et  les  tiges,  qui  s'infléchii 
vers  la  lumière ,  les  autres  vers  lobscurité ,  commi 
indiqué  Kinght  en  1812;  il  donne  aussi  Fexplic: 
veil  et  du  sommeil  de  la  corolle  des  mirabilis.  Son  i 
plications  est  partout  le  même  :  ce  sont  toujours  des 
ou  moins  pleines  de  liquide,  plus  ou  moins  turgescei 
sent  le  phénomène.  Je  me  bornerai  donc  à  Texposé 
du  mouvement  des  sensitives.  A  Tinsertion  du  pétic 
se  trouve  un  bourrelet  qui  contient  un  système  di 
passent  des  liquides  par  endosmose.  S'il  passe  pli 
dans  la  partie  supérieure  du  bourrelet  que  dans 
cette  partie  se  gonflera,  se  courbera  et  déprimera  I 
sera  le  contraire  si  Tafflux  a  lieu  dans  la  partie  L 
bourrelet.  Ainsi ,  les  parties  opposées  de  ce  bourrel 
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rait  produit  par  un  tissu  fibreux  incurvable  par  oxygénation. 

Si  cette  théorie  ingéniease  était  confirmée,  elle  établirait,  à 
mon  avis,  une  différence  fondamentale  entre  Y  irritabilité  vé- 
gétale et  Virritabilité  musculaire j  quoique  M.  Dutrochet  ait 
voulu  ramener  leurs  effets  à  un  même  mécanisme.  Mais  les  expé- 
riences de  M.  Payère  ont  montré  plus  récemment  que  le  lieu  de 
la  courbure  ne  correspond  pas  au  lieu  de  la  plante  qui  reçoit  la 
lumière  ;  que  cette  courbure  est  d^autant  plus  forte ,  que  la  lu- 
mière est  plus  faible  et  vient  de  plus  bas  ;  et  enfin ,  que  si  Ton 
fait  germer  la  plante  dans  une  boite  éclairée  par  le  côté ,  la  tige 
se  dirige  sans  se  courber  vers  le  point  d'où  vient  h  lumière  : 
toutes  circonstances  qui  ne  s'accordent  pas  avec  la  théorie  de 
M.  Dutrochet.  Ajoutoas  que  M.  Fée ,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg ,  a  nié  Tappareil  spécial  de  mouvement 
des  sensitives,  et  ne  voit  dans  les  phénomènes  qu'elle  présente 
qu'un  résultat  d'une  exagération  de  la  propriété  contractile 
qu'il  admet  dans  toutes  les  plantes. 

Il  faut  donc  que  nous  cherchions  un  autre  caractère  différen- 
tiel entre  le  mouvement  de  la  plante  et  celui  de  l'animal.  La- 
raarck  a  dit  à  ce  sujet  des  choses  fort  judicieuses;  il  n'admet 
Virritabilité  que  dans  les  animaux ,  et  il  la  regarde  comme  un 
caractère  plus  constant  de  l'animalité  que  la  faculté  de  sentir, 
que  le  mouvement  volontaire,  et  même  que  la  digestion.  Le  mou- 
vement, produit  de  l'application  d'un  stimulus  sur  une  partie  ir- 
ritable, se  renouvelle ,  dit-il ,  autant  de  fois'qu'il  y  a  de  nouveaux 
contacts.  Jamais  chose  pareille  ne  s'observe  dans  les  plantes ,  et 
lorsqu'un  ébranlement  quelconque  a  causé  l'aflàissement  des  fà- 
lioles  de  \a  semïiiye  (mimosa  pudica)^  il  s'écoule  un  certain 
temps  avant  que  les  folioles  redressées  puissent  être  infléchies  de 
nouveau.  Je  déclare  que  je  partage  sous  ce  rapport  l'opinion  de 
Lamarck.  Il  n'existe  aucun  rapport  entre  les  mouvements  des 
plantes  que  j'ai  citées  jusqu'à  ce  moment  et  les  mouvements  des 
animaux  ;  mais  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  certains  êtres  du 
règne  végétal  partager  avec  les  animaux  la  Faculté  de  se  trans- 
porter d'un  lieu  dans  un  autre. 

Toute  cette  discussion  nous  conduit  plutôt  à  admettre  la  con- 


cire  rerorméc  par  eux.  lyaulrcs  auraienl  consU 
iiFervcs  se  seraient  transformées  en  infusoires,  lesqu 
leur  tour  produit  des  conf'erves  on  se  réunissant.  Nil 
»  animalcules  infusoires  nommes  ^ârcc/7ârr/V/  {fulva 
\\  se  meuvent  comme  des  animaux ,  ressemblent  au 
ridis, qui  cependant  a  toute lapparence  d'une  plan 
n,  naturaliste  distingué,  a  observé  pendant  un 
lOques  très-rapprocliées,  des  filaments  de  laconferva 
en  a  vu  sortir  des  corpuscules  verdâtres,  qui  se 
mme  les  infusoires  de  Muller.  M.  Mertens,  célëb 
leinand,  a  écrit  à  M.  Gaillon  qu'il  avait  fait  des  o 
lalogues  sur  la  con ferra  miUabilis.  Enfin,  M.  Ed^ 
taucuup  de  faits  de  ce  g^enre  dans  un  travail  ayant 
ai  sons  du  règne  végétal  et  du  règne  animal. 
Maintenant ,  Messieurs ,  je  suis  obligé  de  vous  d< 
ut  cela  n  est  pas  vrai ,  ou  plutôt  qu'on  a  mal  interprt 
vu.  Mais  Terreur  tient  à  un  fait  qui  n'est  pas  moins  i 
le  celui  qu'on  réfute,  et  ce  fait  semble  établir  de  p 
le  les  deux  règnes  se  confondent.  Ce  fait ,  c'est  que 
lies  rcpro<lucteurs  de  quelques  végétaux  inférieu 
ouvements  que  leur  impriment  des  cils  vibra tiles. 
tastaté  par  M.  Trentepobl  sur  la  confen'a  dilatatc 
ranus  sur  la  conferva  limosa,ei  par  d'autres  que 
entùt.  Or,  quand  ces  corpuscules  se  sont  mis  au  r 
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mejit  du  protacoccus  pluvialis ,  qui  est  une  plaate,  Ta  vu  exé- 
cuter des  mouvements ,  puis  se  changer  en  asta^ia  pluviaUs, 
qui  est  décrit  comme  un  infusoire  ;  celui-ci  se  multiplia  p^r  di- 
vision,  et  chaque  division  était  un  protacoccus  pluvialis.  A  ces 
foits,  qui  Hendent  à  détruire  tout^  distinction  entre  les  animaux 
et  les  végétaux,  ajoutons  ceux  que  M.  Paul  Laurent  a  communi- 
ques cette  année  à  Tlnstitut.  Il  aurait  vu ,  dans  les  granules  élé^ 
menlaires  des  plantes,  des  mouvements  de  locomotion  semblables 
à  ceux  qui  distinguent  les  animaux.  Disons  encore  que  les  mou- 
vements de  balancement,  de  reptation,  d'incurvation,  de  tor- 
sion ,  des  tremelles,  des  oscillatoires  et  des  conferves ,  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  mouvements  opérés  par  certains  animaux 
Inférieurs. 

En  désespoir  de  cause ,  on  pourrait,  avec  M.  Edwards,  pro- 
poser de  prendre  pour  caractère  distinctif  entre  Tanimal  et  la 
plante  la  nature  même  du  tissu  de  Tétre  douteux  qu'on  examine. 
Aiasi  on  prononcera  que  Téponge ,  qui  n a  pas  de  cavité  diges- 
tive ,  appartient  bien  efFectivement  à  Tembrancbement  des  ani- 
maux, parce  que  sa  substance  est  analogue  à  celle  du  polype, 
qui  a ,  lui ,  un  estomac ,  et  prend  place  sans  contestation  parmi 
les  animaux.  Mais  ce  caractère  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres, 
et  je  vais  à  cette  occasion  vous  donner  de  nouvelles  preuves  de 
la  confusion  des  deux  règnes.  Les  éponges,  que  M.  Dujardin  et 
M.  Turpin,  sou  rapporteur,  ont  décidément  placées  parmi  les 
animaux  à  cause  de  la  contraction  et  des  relàchcmetits  alternatifs 
des  vésicules  qui  les  composent ,  renferment  dans  ces  vésicules 
une  matière  verte  analogue  à  celle  des  végétaux.  Or,  M.  Hog, 
dans  un  mémoire  fort  beau  et  très-étendu,  soutient  que  les 
éponges  sont  des  plantes  :  1^  parce  qu'il  a  constaté  que  cette  ma- 
tière verte  se  développe  par  Taction  de  la  lumière;  â""  parce  qu'il 
en  sort,  de  même  que  d'autres  végétaux  iuféiieurs,  des  corp$ 
semini formes ,  qui  oagest,  se  meuvent  avec  élégance,  et  vont 
ensuite  se  fixer  pour  donner  naissance  à  de  nouvelles  éponge; 
3^  parce  que  leur  accroissement  résulte  de  rallongement  graduel 
de  leurs  bords  traa^rents.  Tout  ceci  démontre  au  moins  que 
ré|M>uge  a  plusieurs  des  caracli^re»  de  la  plante.  Ou  en  peut  dire 


joue  un  rôle  important. 

Vous  ne  serez  donc  point  étonnés ,  d'après  ce  qui 
des  dissidences  se  sont  élevées  entre  des  naturalistes 
la  place  qu'il  convient  d'assigner  à  plusieurs  êtres  vi 
éponges ,  rangées  parmi  les  animaux  par  Linné ,  Lam 
Guvier,  et  tout  récemment  par  Dujardin  et  M.  Tur| 
regardées  comme  des  végétaux  par  Toumefort^Spall 
gioni,  et,  il  y  a  peu  de  temps,  par  M.  Hog;  si  Gin 
tram ,  Fontana ,  Saussure ,  ont  considéré  comme  d 
les  conferves,  les  bisses,  les  tremelles,  qui  sont  df 
pour  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes.  Permette 
sujet,  de  citer  une  petite  anecdote.  Notre  agrégé  1 
ayant  eu  Toccasion  d'examiner  au  microscope  de  la  i 
pendant  son  voyage  au  pôle,  remarqua  qu'un  jour  el 
mobile,  et  un  autre  jour  animée  de  mouvements.  De 
Allemagne,  il  raconte  le  fait  à  M.  Ehrenberg  :  «Ah!  ( 
je  sais  ce  que  vous  avez  vu  ;  c'est  Veuglena  vîridii 
animal.  »  M.   Martins  va  rendre  ensuite  visite  à  M. 
parle  encore  de  ce  qu'il  a  observé,  et  le  célèbre  botai 
dire:  «Je  connais  votre  neige  verte;  c'est  un  amas 
plantes  (  le  protococcus  vendis  ).  » 

Treviranus ,  Bory  de  Saint-Vincent ,  Gorti ,  et  beau» 
très  naturalistes ,  ont  proposé  d'établir  un  règne  int< 
aux  plantes  et  aux  animaux ,  règne  qu'on  appellerai 
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seules  nous  embarrassent ,  eu  admettant ,  ce  que  nous  discute- 
rons ailleurs,  que  les  spermatozoair&s  ne  soient  pas  des  animaux. 
Mais  si  nous  tenons  compte  de  la  confusion  des  caractères  des 
animaux  et  des  végétaux  dans  certaines  espèces ,  je  pense  qu'on 
est  parfaitement  autorisé  à  établir  ce  règne  intermédiaire. 

Avant  de  quitter  ce  sujet ,  je  veux  vous  faire  observer  que  si 
le  règne  végétal  passe  insensiblement  au  règne  animal ,  ce  n'est 
pas  par  ses 'espèces  les  plus  parfaites  qu'il  confine  aux  plus  im- 
parfaites des  animaux ,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  quand  on 
entend  parler  d'une  échelle  graduée  des  êtres.  Buffon  s'est  gran- 
dement trompé  quand  il  a  écrit  :  «  Si  le  polype  n'est  pas  le  der- 
nier des  animaux,  il  devient  la  première  des  plantes.»  Il  fallait 
dire  la  dernière  des  plantes.  C'est,  en  effet,  par  leurs  espèces  les 
{dus  imparfaites  et  les  plus  simples  que  les  deux  règnes  se  tou- 
chent ;  après  quoi ,  ils  marchent  en  divergeant  à  mesure  qu'ils  se 
perfectionnent. 

Après  avoir  démontré  qu'il  y  a  des  points  nombreux  de  res- 
semblance entre  les  animaux  et  les  végétaux ,  il  convient  d'éta- 
blir le  parallèle  entre  un  animal  avoué  et  un  végétal  avoué , 
et  en  prenant  pour  type ,  dans  chaque  classe ,  un  être  avantageu- 
sement placé  dans  la  série  à  laquelle  il  appartient. 

Nous  rapporterons  à  deux  dief^  tous  les  détails  de  ce  parallèle  : 
1"  constitution  matérielle,  V  fonctions.  11  nous  sera  difficile  de 
ne  pas  empiéter  un  peu  sur  la  seconde  partie  en  traitant  de  la 
première ,  car  nous  y  examinerons  successivement  la  matière  à 
rétat  de  mouvement  et  à  l'état  de  repos  dans  le  végétal  et  ra- 
nimai. 

t9  De  1»  «•iuitltiatl«ii  nuitërielle  dleff  irëffëteiix 

et  été»  iMiiiiiiMax* 

Nous  traiterons  sous  ce  titre,  1®  de  la  composition  élémen- 
taire et  des  combinaisons,  V  de  la  forme,  3**  du  volume,  4*»  de  la 
structure. 


lous  lavons  au,  a  un  tonroiuon  a  direction  con. 
1  forme  se  conserve  tandis  que  la  matière  s'y  renc 
[linons  donc  st^parément^  pour  le  tourbillon  végète 
iiion  animal,  quelle  est  la  coastitution  matérielle  di 
e  qai  y  péoètre  et  ce  qui  en  sort.  Je  mettrai  à  prof! 
aux  de  MM.  Dumas,  Liebiget  Boossingaalt;  m 
i  rordre  de  l'exposé  m'appartiendront. 

Quatre  substances  élémentaires  principales  oomp 
ière  qui  vit  dans  le  tourbillon  végétal:  ce  sont 
hydrogène ,  le  arbone,  et  Yazofe, 

Dans  quel  état  s'y  rencontrent-elles?  Trois  de  ces  i 
lonnent  naissance  au  ligneux ,  à  Tamidon,  au  sucn 
ose,  etc.:  ce  sont  l'oxygène,  Thydrogène,  et  le  carbo 
ela ,  elles  se  réunissent  dans  des  proportions  telles  q 
tt  l'hydrogène  y  forment  vraisemblablement  des  mo! 
[ui ,  combinées  au  carbone ,  donnent  naissance  à  < 
ernaires.  D'une  autre  part,  le  végétal  renferme,  coi 
lémonlrerons,des  produits  azotés,  albumine,  fibrine 
K)ur  constituer  ces  produits,  Teau  et  le  carbone  se 
les  molécules  d'ammonium  (nous  pouvons  négliger 
iliore  et  le  soufre).  Vous  voyex  que ,  moins  circonsp 
le  Tavons  été  à  la  page  66 ,  nous  acceptons  la  ihéo 
[ue  l'oxygène  et  Thydrogène  soient  à  l'état  de  mol 
lans  les  combinaisons  organiques,  et  que  nouseï 

^1      r^limSIC  lin  /Ici  CAC  i«o«lîiw»»t«r  ft0\»w%»\tx^->Ajm      1'*^.^  »w. —  «..•.. . 
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de  la  flbrine,  du  caséum:  voilà  les  parties  importances  d'an  vé- 
gétal sous  le  point  de  vue  physiologique. 

Eh  bien!  Messieurs,  qu'est-il  entré  dans  ce  tourbillon?  quelles 
substances  y  pénétrent  à  chaque  jour,  à  chaque  heure?  Sont-ce 
les  principes  immédiats  tout  formés?  est-ce  de  la  cellnlose,  de 
ramidon,  de  la  fibrine,  etc.?  Pas  du  tout!  Il  est  fiicile  de  voir* 
que  le  végétal  ne  trouve  rien  de  cela  autour  de  lui.  Ce  n'est  pas 
Vair  qui  lui  fournit  ces  substances  toutes  formées,  et  si  le  sol  a 
reçu  des  engrais,  la  matière  organique  y  a  été  décomposée  pair 
la  putréfaction. 

Vous  entrevoyez  déjà  un  (ait  immense  :  c'est  que  te  végétal 
compose  lui-même  la  matière  organique  qu'il  recèle ,  et  puis- 
qu'il la  compose ,  ce  doit  être  aux  dépens  de  combinaisons  mi- 
nérales oA  figurent  les  quatre  éléments  que  nous  avons  nOtemés. 

Voyons  donc  d'où  lui  viennent  ces  quatre  éléments,  à  quel 
état  il  les  reçoit ,  et  ce  qu'ils  y  deviennent. 

Origine  du  carbone.  Cet  élément  forme  le  squelette  de  là 
plante,  il  y  est  en  énorme  quantité,  et  provient  de  Facide  carbo- 
nique qu'elle  a  pris  dans  l'air  par  ses  feuilles,  et  dans  le  sol  par 
ses  racines.  L'acide  carbonique  du  sol  vient  lui-même  de  l'air, 
d'où  les  pluies  l'ont  entraîné ,  et  des  engrais,  qui  en  fournissent 
en  le  décomposant.  Mais  la  plus  grande  quantité  du  carbone  de 
la  plante  lui  vient  de  Tair  ;  ces  énormes  baobabs,  ces  colosses  du 
règne  végétal,  n'avaient  pas  pris  dans  le  sol  la  cent  milfième  par- 
tie de  leur  carbone. 

Pour  céder  son  carbone  à  la  plante,  il  a  i^llu  que  l'acide  car- 
bonique fût  décomposé  ;  c'est  l'oeuvre  de  la  plante  elle-même. 
Ainsi  voilà ,  suivant  l'expression  de  M.  Dumas ,  un  appareil  de 
réduction  qui  travaille  à  froid  et  fait  ce  que  nous  ne  pourrions 
obtenir  qu'à  l'aide  d'uhe  force  énorme;  il  lui  a  suffi  de  Tinfluèfuce 
solaire  pour  accomplir  ce  ^nd  phénomène. 

A  mesure  qu'elle  prend  le  carbone ,  la  plante  le  combine  â 
l'eau,  et  quelquefois  à  l'eau  et  à  l'ammonium  pour  faire  de  la  ma- 
tière organique. 

Origine  de  Vatûte  des  plantes.  Quelques  plantes,  et  elleé 
sont  précieuses  pour  l'agricàlturis ,  peuvent  en  prendre  directe* 
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bours  agiraient  dans  le  même  sens. 

D'autres  plantes,  qu'on  nomme  épuisantes,  i 
qoi  fabriquent  les  matières  azotées  pour  les  animi 
te&t.pti  i^aiote  i  Vur,  et  pompent  par  lears  raci 
naisDii  aÉ|ppoiaMfe ,  soit  que  tes  pluies  orageuse 
daM.it  Mllei  ilUnte  d^ammoolaque  formé  par  le 
tincdle  éicetrique ,  soit  qoe  des  matières  orgu 
c^est-à-dire  des  engrais,  aioit  été  ijoutées  au  sol, 
en  renfarme  toiqours  une  certaine  quantité.  C 
sel  ammoniacal  ou  biea  de  l'oxyde  d'ammoniom 
reçoit  dans  ce  cas. 

Que  deviennent  les  combinaisons  ammoniacales 
les  végétaux?  Elles  sont  réduites  comme  Ta  été 
nique.  L'oxygène  est  expulsé ,  et  l'ammonium  mi 
former,  a?ec  l'eau  et  le  carbone ,  de  Talbumine,  • 
caséum,  et  même  d'autres  produits  azotés. 

Ainsi,  et  pour  la  seconde  fois,  elle  a  exercé  la 
de  réduire  des  oxydes  et  de  former  de  la  matière  i 

Origine  de  l'oaygine  et  de  V hydrogène  des  ^ 
à  l'état  d'eau  que  ces  deux  corps  simples  sont  juris 
taux,  c'est  à  l'état  d'eau  qu'elles  les  combinent  a] 
ou  avec  le  carbme  et  l'anunonium  poureréer  des 


Mais  il  est  des  nroduits  vto^binv  nA  nn^^^ 
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PARALLÈLE  EUTRC  LES  VÉGÉTAUX  ET  LES  AlUMAllX. 

(Suite.) 
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Nous  avons  dit,  Messieurs,  quelles  substaMet  Mf^dmlses 
lans  le  tourbillon  végétal  et  ce  qu'elles  y  devieBiieii|JP|^  dois, 
our  compléter  le  tableau  des  opérations  chimiques  appréciables 
leodant  la  végétation,  vous  foire  connaître  ce  que  les  plantes 
iiroinenC.  Un  seul  principe  eu  est  eipulsé  (  en  négligeant  la  trans- 
piration et  certaines  sécrétions),  mais  ce  principe  est  fort  im- 
ortant  pour  la  constitution  de  Tatmosphère;  ce  principe,  c'est 
oxygène.  Celui-ci  provient  de  Tacide  carbonique  réduit.  Sans 
loute ,  il  peut  être  fourni  encore  par  Toxyde  d'ammonium  ré- 
lait ,  et ,  dans  quelques  cas  enfin ,  par  Teau  décomposée  ;  mats 
acide  carbonique  en  est  la  source  principale.  La  plante  a  donc 
eçu  de  Fatmosphëre  et  du  sol ,  mais  principalement  de  Tatroo- 
phère,  des  substances  minérales.  Elle  a  composé  à  Taide  de  ces 
ubstances ,  et  par  ses  seules  forces,  mises  enjeu  toutefois  par  les 
timulants  extérieurs,  elle  a  composé,  dis-je,  des  principes  or- 
paniques  ,  et  elle  a  dégagé  de  Toxygène. 

Examinons  maintenant  le  tourbillon  animal,  en  suivant  le 
Dème  ordre  que  pour  la  plante. 

Malgré  la  différence  d'apparence  extérieure,  il  nous  numtre 
«pendant  les  principes  immédiats  fondamentaux  que  nous  avons 
«connus  dans  la  compositioa  du  végétal  :  fibrine,  albumine, 
caséine. 

Ces  substances  y  ont-elles  la  même  origine ,  le  même  mode  de 
CNrmation  quia  fixé  notre  attention  relativement  aux  plantes? 
«limai  a-t-il  simplement  reçu ,  comme  elles,  des  substances  mi- 
léniles  qu*il  aurait,  par  ses  propres  forces,  converties  en  prin- 
ipes  immédiats?  Pas  du  tout  !  Ce  sont  des  matières  organiques 
I.  11 


aes  neroivores. 

Avec  les  principes  azotés,  Tanimal  introduit  ei 
posés  organiques  lernaires  :  amidon ,  sucre ,  coi 

Pour  suivre  de  point  en  point  notre  parallèle , 
mandoatw  que  deviennent  dans  le  tourbillon  a 
tières  oii|f|pqiies  qui  y  pénètrent.  Les  unes ,  coi 
le  snere,  les  graisses,  sont  incessamment  détruit 
autres,  comme  les  composés  azotés ,  fournissent  \ 
riaux  que  l'oxygène  attaque.  Mais  elles  s*assimilei 
tissus  et  aux  humeurs  de  Taninial ,  elles  réparent 
le  mouvement  de  la  vie  occasionne ,  et  contrib 
jeunes  sujets,  à  Taccroissement  du  corps. 

Ainsi,  les  végétaux  forment  de  la  matière  ot\ 
nous  la  dé|)ensons  :  ils  sont  producteurs ,  nous  soi 
mateurs.  Mais  si  nous  consommons  la  matière  oi 
produisons  en  échange ,  ainsi  que  Tont  exposé 
Liebig,  de  la  chaleur,  du  mouvement,  et  sans  • 
mutations  moléculaires  et  mystérieuses  de  la  subs 
sans  lesquelles  il  n*y  aurait  ni  sensations  ni  volon 

Mais,  pour  brûler  les  matières  organiques ,  il  fi 
maux  empruntent  un  principe  à  l'atmosphère  :  c 
c'est  le  même  principe  que  les  végétaux  y  versent 

Quelles  substances  sont  expulsées  de  ce  toui 
Précisément  les  substances  dont  les  végétaux  < 
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Aiasi ,  Messieors ,  ce  que  les  plantes  ont  pris  à  Tatmosph^re 
pour  en  coostitoer  des  matières  org^aniques  passe  par  le  corps 
ries  animaoi,*  qui  le  détruisent,  et  le  rendent  à  Tatmosphère 
dans  Tétat  où  tes  plantes  l'ont  déjà  trouvé  et  où  elles  vont  le 
trouver  encore.  Ainsi,  b  matière  minérale  passe  et  vit  successi- 
vement dans  deux  orj^ismes  avant  de  revenir  à  Tétat  de  ma- 
tière minérale  ;  ainsi,  tout  vient  de  Tatmosphère  et  retoome  à 
ratmosphèi*e ,  comme  s'il  eût  suffi  de  la  condensation  de  ses  élé- 
ments poa^  donner  naissance  aux  êtres  qui  animent  la  surface  du 
globe. 

Qu'une  roche  nue  surgisse  du  sein  de  la  mer,  par  on  de  ces 
soulèvements  qui  jouent  un  si  grand  rùle  aujourd'hui  dans  les 
théories  géologiques,  des  espèces  microscopiques  se  montreront 
d  abord  à  sa  surface  ;  leur  détritas  nourrira  des  espèces  plus  con- 
sidérables, dont  les  germes  auront  été  apportés  par  les  vents  et 
les  courants;  bientôt  une  riche  verdure  aura  couvert  la  nudité 
du  rocher,  cl ,  avec  les  siècles,  une  couche  profonde  de  terre  vé- 
gétale aura  peut-être  fait  de  cette  lie  une  des  plus  fécondes  du 
globe.  Presque  tout  aura  été  emprunté  à  Tatmosphère. 

Après  avoir  examiné  comparativement  la  matière  à  Fétat  de 
BMmvement  dans  les  animaux  et  les  végétaux ,  il  faut  Ty  observer 
à  Têtat  de  repos.  I)e3  différences  si  tranchées  dans  les  actioas 
chimiques  doivent  en  amen^  dans  la  constitution  élémentaire  : 
en  effet,  tandis  que  Vajsoie  prédomme  dans  Tanimal,  c'est  le 
carbone  qui  s'accumule  dans  la  plaole.  Mais  voas  savez  que  l'a- 
aiMk  n'est  pa3  exclu  de  leur  composition:  déjà  nous  Tavons  signalé 
dans  le  gluten,  l'albumine,  la  caséine  végétales;  tous  les  alca- 
loïdes végétaux,  strychnine,  brocine,  morphine,  vératrine,  etc., 
renferment  de  Taaole. 

Il  yen  a  dans  le  pollen,  dans  les  champignons ,  où  Vauquelin 
Jivait  signalé  ce  que  de  son  temps  on  nommait  asmazome. 

MM.  Chevalier  et  Lassaigne  ont  constaté  que  certains  chench- 
p^iUêtn  exhalaient  de  l'ammoniaque. 

M.  Gay-Lussac  a  communiqué  à  l'Institut,  en  1833,  un  mé- 
moire où  il  exposait  que  toutes  les  semences  de  végétaux ,  sang 
exception,  coatieiineni  de  Faaole.  Les  uaei,  où  ce  principe  «si 


I  y  en  a  dans  les  graines ,  mais  aucune  partie  végét 
eloppe  qu'eu  présence  d'une  combinaison  azotée.  Il 
lans  le  cambium,  aux  dépens  duquel  vont  se  former 
igneuses  et  celles  de  Técorce ,  et  même  dans  les  sucs  < 
lans  le  bois. 

La  plante  n'en  est  pas  moins  un  être  organisé  foH 
>oné. 

Quant  aux  animaux,  toutes  leurs  parties,  moins 
ont  azotées ;.\t  tissu  adipeux  lui-même,  eny  com; 
reloppe  celluleuse  du  corps  gras ,  est  azoté.  La  pr 
cellulose  dans  le  corps  de  quelques  animaux  forme  o 
exception. 

Relativement  à  la  répartition  des  autres  élémc 
'ègnes  végétal  et  animal ,  il  n'y  a  à  signaler  que  de 
le  peu  d'importance. 

L'iode  appartient  surtout  aux  végétaux;  cependan 
îait  remarquer  qu'on  le  trouve  dans  les  éponges , 
rénus.  La  même  considération  s'applique  au  brônM 

Quoique  le  phosphate  de  chaux ,  et  par  conséqi 
l>hore ,  nous  vienne  des  végétaux  (  voy .  p.  66  ) , 
pourtant  en  plus  grande  quantité  dans  le  corps  de 
lans  les  plantes. 

La  potasse  et  la  chaux  sont  relativement  pins  ab 
les  premiers,  la  soude  et  la  silice  dans  les  seconde 
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chaule,  lisait  en  1781 ,  à  rAcadémie  des  sciences  de  Bnixellrs, 
uue  série  de  mémoires  où  il  se  proposait  de  démoutrer  que  la 
nature  compose  la  matière  des  animaux ,  dans  la  seule  économie 
végétale,  ce  sont  ses  expressions,  et  qu'elle  passe  toute  formée 
dans  les  animaux,  pour  les  nourrir  ;  il  n'en  excepte  pas  la  graisse, 
dont  Torigine,  dans  les  espèces  animales,  est,  pour  les  plus  cé- 
lèbres chimistes  et  agronomes  de  notre  temps,  Toliget  d'une  po- 
lémique qui  ne  parait  pas  toucher  à  sa  &i,  et  dont  je  rendrai 
compte  à  propos  des  sécrétions. 

Certains  physiolc^istes ,  qui  voient  peut-être  avec  quelque 
regret  rabaisser  la  puissance  formatrice  des  organismes  animaux, 
se  refusent  à  accueillir  les  idées  nouvelles  que  je  viens  de  vous 
exposer.  D'une  autre  part,  un  chimiste,  M.  Kuhlmann ,  vient  de 
tenter  des  expériences  pour  rechercher  si  les  animaux  ne  pour- 
raient pas  faire  de  la  matière  organique  avec  des  substances  mi- 
nérales azotées.  Il  a  introduit  du  carbonate  d'ammoniaque  dans 
les  aliments  donnés  à  des  porcs  ;  mais  ces  animaux  n'ont  été  ni 
mieux  ni  plus  mal  que  ceux  aux  aliments  desquels  on  n'avait  pas 
fait  cette  addition ,  et  Turée  n'a  pas  été  plus  abondante  dans  leurs 
urines.  Le  résultat  est  donc  encore  négatif. 

Quant  9iU\  analogies,  à  la  presque  identité  que  présentent  les 
plus  importants  des  principes  immédiats  azotés  dans  les  animaux 
et  les  plantes,  elle  avait  déjà  été  entrevue  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  bien  qu'à  cette  époque  la  chimie  organique  n'existât 
pas  encore.  Halier  nous  avertit  que  Beccari  a  signalé  dans  la  fa- 
rine des  céréales  deux  substances  :  l'une  pulvérulente ,  amylacée, 
qui  tient  de  la  nature  végétale,  et  donne,  en  se  décomposant,  des 
produits  acides;  l'autre,  qui  participe  de  la  nature  animale  et 
pourrit  à  la  manière  d'un  cadavre  :  pars  giuiinosa  ad  animaient 
indolem  accedit  et  ad  cadaveris  modum  putrescit.  Halier, 
par  une  sorte  d'inspiration  prophétique ,  donne  le  nom  degiuten 
à  la  matière  du  muscle,  à  cette  fibrine  des  modernes ,  qu'ils  nous 
montrent  identique  au  gluten  dans  sa  composition  élémentaire 
et  ses  propriétés  chimiques. 

Vous  concevez ,  Messieurs,  qu'à  une  époque  où  la  décoÉposi- 
tion  par  la  putréfaction  ou  le  feu  constituait  toute  l'analyse  or- 


-m 


(panique,  on  ne  pouvait  établir  d'une  mamère  fM)sitive  Tidentfté 
chimique  entre  certains  principes  azotés  des  plantes  et  ceux  des 
animaux.  Mais  cela  a  été  fait  de  nos  jours.  Soit  une  certaine 
quantité  de  farine  de  froment  pétrie  sous  un  filet  d'eau  :  celle-ci 
entraîne  une  matière  qui  lui  donne  Ts^parence  laiteuse,  et  qui  a, 
dit  M.  Dumas ,  (ouïes  les  propriétés  de  Valbumine  coagulée  et 
la  même  composition  chimique.  Mais  il  est  resté  dans  la  main 
une  substance  solide  de  laquelle  on  peut  extraire  encore  deox 
principes  immédiats,  dont  Tun  représente  la  caséine  des  ani- 
maux, tandis  que  Tautre,  que  Ton  novamt  gluten ,  a  les  mêmes 
proportions  d'azote ,  d  oxyfçène,  de  carbone  et  d'hjrdrogène ,  que 
la  fibrine ,  et  les  mêmes  propriétés  chimiques. 

1^  suc  des  racines ,  en  généi*al,  et  Fherbe,  renferment  aussi  de 
la  caséine  et  de  Falbumine. 

D'une  autre  part,  M.  Liebig  démontre  ainsi  l'analogie  que 
nous  étudions.  Soit  un  suc  végétal  récemment  exprimé  :  il  s'en 
dépose  une  matière  verte,  qui ,  dépouillée  de  sa  partie  colorante, 
laisse  une  substance  d'un  blanc  grisâtre;  c'est  h  fibrine  végétale, 
qui  était  en  dissolution  dans  ce  suc,  comme  la  fibrine  dans  le  sang. 
Ce  principe  se  retrouve  dans  le  gluten.  Supposez  maintenant  ce 
suc  clarifié:  chauffez-le,  vous  coagulerez  une  albumine  végétale 
en  tout  semblable  à  l'albumine  de  l'œuf  ou  du  sang;  enfin,  les 
acides  précipitent  la  caséine  dans  ce  suc,  comme  ils  la  coagulent 
dans  le  lait. 

Voilà  pour  les  analogies,  traitons  maintenant  des  différences. 

La  première  se  tire  de  la  proportion  des  principes  azotés  dans 
l'économie  animale  et  végétale,  llscompasent  toute  la  masse  du 
corps  des  animaux,  moins  le  tissu  graisseux,  tandis  qu'ils  ne  se 
trouvent  que  par  places  dans  les  végétaux. 

Le  corps  des  animaux  renferme  des  parties  qui  se  réduisent  en 
gélatine  et  en  chondrlne.  Or,  il  n'y  a  pas  un  atome  de  gélatine 
dans  les  humeurs  et  les  tissus  des  végétaux.  Nous  retirons  de 
celte  considération  la  conclusion  importante  que  si  les  animaux 
doivent  recevoir  des  principes  immédiats  tout  faits,  s'ils  ne  (ra- 
vailtalit  que  sur  des  principes  immédiats,  ils  ont  au  moins  la 
fiicullé  de  les  transformer.  Or,  si  vous  vous  rappelez  combien 
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de  tissus  dans  le  corps  se  réduisent  en  gélatine  ou  en  chon- 
drine ,  vous  serez  convaincus  que  féconomie  animale  opère  ces 
transformations  sur  une  grande  échelle  (voy.  p.  72).  A  celui 
qui  se  refuserait  à  reconnaître  aux  animaux  le  pouvoir  de  créer 
des  principes  immédiats  avec  d'autres  principes  immédiats, 
je  demanderais  si  la  vipère  et  le  serpent  à  sonnettes  ont  puisé 
en  nature,  dans  leurs  aliments,  ce  venin  qui  détruit  les  sources 
de  la  vie? 

La  crëaUne,  cet  acide  animal  important,  découvert,  par 
M.  Gbevreul,  dans  le  bouillon,  et  plus  récemment,  par  M.  Liebig, 

dans  la  chair  musculaire,  n'a  pas  été  signalée  dans  les  végétaux, 

« 

pas  plus  que  la  matière  phosphorée  grasse  du  cerveau,  des 
muscles  et  du  sang,  matière  qui  est  azotée  en  même  temps  que 
phosphorée,  et  qui  est  vraisemblablement  en  rapport  avec  des 
propriétés  refusées  aux  végétaux. 

D'une  autre  part,  certains  principes  azotés  végétaux,  alibiles, 
la  légumine  par  exemple,  ne  sont  pas  complètement  identiques 
à  la  fibrine,  Talbumine  ou  la  caséine. 

Enfin ,  les  végétaux  ont  une  foule  d'alcaloïdes  azotés ,  mor- 
phine, strychnine,  véralrine,  etc.  etc.,  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
alcaloïde  animal.  M.  Schultz  avait  cru  que  la  bile  devait  son  aica* 
Unité  à  un  principe  de  cette  nature ,  mais  c'est  la  soude  qui  la  lui 
donne. 

Ainsi ,  tandis  que  le  règne  animal  nous  montre  une  sorte  d'u- 
niformité de  composition  organique  dans  toutes  ses  espèces, 
puisqu'on  y  rencontre  à  peu  près  partout  les  mêmes  principes  im- 
médiats ,  le  règne  végétal  offre  dans  ses  productions  une  variété 
infinie ,  chaque  plante  ayant  en  quelque  sorte  son  principe  im- 
médiat qui  la  caractérise  au  point  de  vue  chimique.  Gela  est  cer- 
tainement en  rapport  avec  la  propriété  départie  aux  végétaux 
de  créer  par  eux-mêmes  leur  matière  composante;  cela  explique 
aussi  pourquoi  les  végétaux  produisent  une  si  grande  quantité 
de  poisons ,  tandis  qu'on  en  rencontre  à  peine  dans  le  règne 


nislc,  ils  diffèrent  cependant  parle  nombre,  la  dire 
divisions  des  branches. 

La  forme  est  ramassée  dans  les  animaux ,  brat 
fiée  dans  les  plantes.  Ce  n'est  que  dans  les  espèc 
des  deux  règnes  qu'on  voit  disparaître  les  caractèi 
forme. 

I^  symétrie  ne  parait  point  être  une  loi  de  la 
vé(;étale  ;  on  peut  bien  la  voir  dans  quelques  feu 
mais  rarement  pourrait-on  diviser  une  plante  en 
parfaitement  semblables. 

La  symétrie  est  donc  un  état  exceptionnel  dans  I 
les  efforts  de  de  Gandolle  n'ont  pu  la  faire  recon; 
un  caractère  de  conformation  dans  le  règne  végéta 

liCS  animaux ,  au  contraire ,  à  part  quelques  g< 
les  pleuronectes,  sont  symétriques  extérieurement • 
même  dans  leurs  parties  intérieures.  Tantôt,  comnM 
têbrés ,  la  symétrie  est  uniquement  lalérale^  c'est* 
partie  droite  ressemble  à  la  partie  gauche;  maisl 
du  ventre,  et  l'extrémité  antérieure  de  Textrémit 
Tantôt  l'animal  étant  radié,  il  y  a  tout  à  la  fois 
entre  les  parties  droite  et  gauche  et  les  parties  sup 
férieure ,  en  sorte  que  le  devant  seulement  diffèn 
postérieure  ;  tantôt,  enfin,  la  symétrie  est  sériale , 
pression  de  MuUer,  c'est-à-dire  que  les  animaux  s 
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nous  établissons  ici.  Suivant  Bichat ,  ce  qui  dans  les  animaux  est  . 
en  rapport  avec  la  faculté  de  connaître  et  d  agir  spontanément 
(facultés  propres  aux  animaux)  se  distingue  par  la  symétrie  de 
ce  qui ,  dans  les  mêmes  animaux ,  est  en  rapport  avec  les  fonc- 
tions nutritives  ou  végétath'es  qui  leur  sont  communes  avec  les 
plantes.  La  symétrie  serait  donc  affectée  exclusivement  aux  or- 
ganes de  la  vie  de  relation  ou  animale.  Ainsi,  un  centre  ner- 
veux symétrique,  en  rapport  avec  des  sens  parfaitement  symétri- 
ques aussi,  envoie  à  droite  et  à  gauche  des  divisions  nerveuses 
qui  ne  perdent  le  caractère  symétrique  que  là  où  elles  se 
plongent  dans  les  viscères  de  la  vie  végétative  ;  ainsi,  un  sque- 
lette symétrique  offre  des  leviers  pour  des  muscles  volontaires 
parfaitement  symétriques,  etc.  Pour  la  vie  végétative,  au  coo- 
traire,  la  symétrie  est  presque  partout  absente.  Voyez  le  cœur, 
le  foie,  la  rate,  Testomac,  Fintcstin  ,  etc.  :  aucun  de  ces  vis- 
cères ne  serait  divisé  en  deux  parties  parfaitement  semblables 
par  un  plan  qui  séparerait  Thomme  droit  de  Thomme  gauche. 
Ces  remarques  sont  fondées,  si  onn^examine  pas  les  choses  de 
trop  près;  mais  on  y  pourrait  objecter  que  les  glandes  salivaires 
sont  semblables  à  droite  et  à  gauche ,  que  Tappareil  urinaire  ne 
peut  pas  être  considéré  comme  asymétrique  par  cela  seul  qu'un 
rein  serait  placé  un  peu  plus  haut  que  fautre.  IMeckel  a  fait  ob- 
server aussi  que  la  symétrie  existait  dans  les  organes  de  la  vie 
nutritive  de  certains  animaux  inférieurs ,  et  qu'en  outre  Thommc 
et  les  animaux  supérieurs  étaient  parfaitement  symétriques  dans 
toutes  les  parties  de  leur  corps,  dans  la  première  période  de  la  vie 
embryonnaire.  Ces  dernières  remarques  ont  plus  récemment  été 
reproduites  par  M.  Flourens ,  dans  un  mémoire  qu'il  a  communi- 
qué à  rinstitut. 

Différences  provenant  du  volume 

Entre  les  nains  et  les  géants,  parmi  les  animaux,  les  différences 
ne  sont  jamais  aussi  grandes  qu'entre  certains  individus  d'une 
même  espèce-  végétale.  11  ne  faut  pas  chercher  seulement  dans 
les  conditions  du  sol  l'explication  de  ces  différences ,  il  faut  les 


nimeut,  on  se  fi{|[urera  les  dimensions  colossales  ; 
peuvent  atleindre.  Des  baobabs,  des  châtaigniers 
des  tilleuls,  des  noyers,  ont  fourni  de  curieuses  ol 
cet  égard.  On  a*  vu  des  baobabs  dont  la  lige  i 
100  pieds  de  circonférence;  un  châtaignier  avait 
circonférence  ;  un  cyprès  de  la  Caroline,  138  pieds. 
le  Messager  du  ^6  juin  1833,  qu'un  noyer  du  c 
pouvait  couvrir  cinq  mille  personnes  de  son  ombre. 

Différences  provenant  de  la  structun 

On  a  employé,  à  peu  de  chose  près,  le  même  vc 
même  nomenclature  pour  Tanatomie  animale  et  Tan 
taie.  Dans  les  deux,  on  parle  de  tissu  cellulaire,  d 
de  glandes ,  A^ëpiderme,  de  poils ,  etc.  Eh  bien 
rien  de  tout  cela  ne  se  ressemble  chez  le  végétal  et  1 

Mais,  dira-t-on,ce  tissu  cellulaire,  qui  fait  la  bas< 
organisé ,  est-il  au  moins  semblable  dans  les  végétai 
maux?  Pas  le  moins  du  monde.  Vous  allez  en  juger, 
lulaire  ou  utriculaire  des  végétaux,  tissu  qui  forn 
presque  toutes  les  parties  d'une  plante,  est  compo5 
ou  utricules  munies  ou  non  de  noyaux  et  de  nuclé< 
les  transparentes  dans  les  parties  fraîches ,  parfaite 
et  ne  communiquant  les  unes  avec  les  autres  que 
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coBche  colorée  oa  verte,  et  constf tii«it  alors  ce  qQ*on  odrottie  clda- 
rophylle  globuleuse  (  chromule  de  de  GftndoUe),  tantôt  plongées 
dans  one  naasse  de  chloropfhylle  informe,  fécule  qae  Tiode  peut 
toujours  démontrer  en  la  colorant  en  Meu  ;  ajoutez  encore  à  ce 
contenu ,  pour  quelques  cel  nies,  de  petits  cristaux  de  forme  va- 
riable, et  vous  aurez  une  idée  de  ce  qu'on  peut  considérer 
comme  Télément  de  l'organisa tion  végétale. 

Le  tissu  cellulaire  des  animaux  ne  ressemble  en  rien  à  cela. 
Loin  d'être  composé  de  cellules  ou  utricules,  il  est  fermé  de  deux 
sortes  de  fibres  que  je  vous  ferai  connaître  en  traitant  de  l'orga- 
nisation animale.  Si  ces  Abres  réunies  par  une  matière  amorphe 
interceptent  des  espaces  et  donnent  à  la  masse  Tapparence  de 
cellules  ,  celles-ci ,  commuiqnant  largement  ensemble ,  n'ayant 
aucune  forme  déterminée,  et  ne  contenant  rien  que  de  l'humidité 
{  à  part  le  tissu  graisseux),  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  être  assi- 
milées aux  utricules  des  végétaux. 

Si  on  ne  peut  comparer  les  cellules  végétales  au  tissu  cellulaire 
des  animaux  ,  on  pensera  peot-étre  qn  elles  ont  pour  analogues 
les  cellules  à  noyau  des  animaux.  Au  moment  oûelles  apparaissent, 
il  y  a  eFfèctlvement  une  conformation  analogue;  mais  bientôt 
toute  analogie  cesse,  car  la  cellule  végétale,  outre  le  contenu 
dont  nous  avons  parlé,  reçoit  des  dépôts  sucoessifs  qui  épais- 
sissent sur  plusieurs  points  ses  parois,  et  d'où  résultent  les  appa- 
rences de  trous  ou  de  fentes  sur  les  points  des  cellules  où  ne 
se  sont  pas  opérés  ces  dépôts ,  la  membrane  seule  de  la  cellule 
existant  en  cet  endroit.  Vous  verrez  que  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi  dans  les  cellules  animales. 

J appelle  toute  votre  attention,  Messieurs,  sur  la  différence 
que  je  vais  vous  signaler  entre  lorganisation  végétale  et  l'orga- 
nisation animale.  Cette  différence  est  fondamentale.  La  matière 
qui  forme  la  paroi  de  la  cellule  végétale  est  une  combinaison 
ternaire  d'oxygène,  d'hydrogène  et  d'azote.  C'est  de  la  cel- 
lulose, et  il  en  est  de  même  sans  doute  de  tous  les  tissus  du  vé^ 
gétal.  C'est  cela ,  c'est  celte  substance  ternaire  qui  fonctionne 
cbez  lui.  Quant  aux  matières  azotées  ,  elles  sont  plutôt  dans  les 


Ainsi ,  le  végétal  fonctionne  avec  des  tissus  comj 
ci|^s  ternaires  non  azotés;  Tanimal,  avec  des  tissu< 
moins  quatre  éléments  (  tissus  qui  se  réduisent  ei 
souvent  six  (  fibres  musculaire  et  nerveuse). 

L*exception  formée  par  les  animaux  dont  les  par 
posées  de  cellulose  m'avait  siogulièrement  surpri 
connusse  les  détails  de  ce  fiait.  Il  me  répugnait  In 
mettre  que  des  êtres  vivants  pussent,  avec  de  la  ! 
rement  végétale ,  sentir,  vouloir,  innerver,  opè 
vements  volontaires,  toutes  choses  que  les  esp 
n'exécutent  qu'à  Taide  de  tissus  azotés  et  phosphor 
monstrueuse  exception  n'existe  point.  Les  anima 
chez  lesquels  Loevig  et  Koelliker  ont  découvert  Te 
cellulose,  ont,  comme  d'autres  animaux,  des  muscle 
des  neris  azotés,  et  Tenveloppe  seule  de  ces  partie 
d'une  matière  ternaire.  La  potasse  caustique,  qui 
les  parties  animales,  laisse  subsister  l'enveloppe 
naire  dont  nous  parlons. 

Ni  les  vaisseaux ,  ni  les  tuyaux  aérieas ,  ni  l'épi 
poils,  ni  les  cellules  pigmentaires,  ne  se  ressemblenl 
maux  et  les  plantes.  Voici  sur  ce  suijet  quelques 
M.  Gh.  Robin. 

Les  vaisseaux  des  animaux  se  ranti fient,  pénètr 
les  organes  ;  ceux  des  végétaux  occupent  une  plac 
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ches  distinctes  et  superposées  ;  ceux  des  végétaux  résultent  d'une 
substance  homogène  avec  un  dépôt  à  Tintérieur.  Les  premiers 
ne  sont  pas  cloisonnés,  les  seconds  ont  des  cloisons  incomplètes. 

Les  trachées  des  feuilles,  organes  respiratoires  des  végétaux, 
ne  se  bifurquent  pas  comme  celles  des  insectes  ;  elles  ne  font , 
sauf  de  rares  exceptions,  que  se  séparer  d'un  faisceau  prin- 
cipal. 

L'épiderme  des  animaux  est  composé  de  cellules  à  noyau, 
celui  des  plantes  a  sous  lui  les  cellules  à  noyau  (  lorsqu'il  en 
existe  ). 

Les  poils  des  végétaux  sont  formés  de  cellules  allongées  ;  ceux 
des  animaux  ont  quelquefois  Tapparence  cclluleuse  au  centre , 
mais  ils  résultent  surtout  de  fibrilles  pleines ,  accolées  les  unes 
aux  autres. 

Les  cellules  pigmentaires  des  animaux ,  remplies  de  graines 
colorées,  auraient  une  assez  grande  analogie  avec  les  cellules  vé- 
gétales et  les  graines  de  fécule,  entourées  de  chlorophylle ,  si  la 
constitution  chimique  du  contenant  et  du  contenu  n'était  abso- 
lument différente  dans  les  deux  classes  de  cellules. 


^    •^»««a 
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(  Suite.  ) 


Déjà ,  Messieurs,  nous  avons  consacré  deux  Icço 
raison  des  animaux  et  des  végétaux  ;  nous  achève 
dans  celle-ci  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  siyet. 

Nos  études  sur  la  structure  n'ont  porté  jusqu*i( 
éléments  anatomiques  et  les  tissus;  d'autres  di 
moins  dignes  dlntérét  se  remarquent  dans  la  dîsp 
ganes  et  des  appareils. 

l^s  organes  importants  sont  variés,  nombreux 
maux;  mais  chacun  d'eux  ne  se  répète  pas  un  gra 
fois,  tandis  que  les  plantes,  dont  les  fonctioas  mo 
n'exigeaient  pas  une  grande  variété  d'organes,  re 
mêmes  à  l'infini.  Ainsi  il  n'y  a  qu'un  cœur,  qu'un  et 
fbie,  que  deux  poumons,  que  deux  reins,  qu'un  cj 
au  contraire  des  milliers  de  feuilles  sur  une  même 
remarque  est  de  J.-F.  Meckel. 

Une  autre  opposition  avait  déjà  frappé  Aristot 
exposée  par  Treviranus  dans  sa  biologie,  et  d'à 
Tiedemann.  Elle  est  relative  à  la  situation  des  partie 
de  l'économie  dans  les  animaux  et  les  végétaux 
poussent  à  l'extérieur  leurs  organes  les  plus  imporl 
dehors  qu'on  trouve  les  feuilles,  les  fleurs.  \efk  fn 
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plantes  retournées  en  dedans.  Vous  êtes  assez  avancés  déjà 
dans  ce  parallèle  pour  comprendre  qu'un  animal  retourné  n'au- 
rait pas.  plus  les  caractères  de  la  plante ,  que  celle-ci  n'aurait  de 
ressemblance  avec  un  animal  si  elle  avait  renfermé  ses  fleurs  et 
ses  feuilles. 

Enfin,  Messieurs,  les  animaux  supérieurs  ont  des  oi^anes  qui 
tiennent  prochainement  sous  leur  dépendance  le  reste  de  Téco- 
nomie  :  tel  est  Taxe  cérébro-spinal,  qui  envoie  en  divergeant  des 
nerfs  à  la  périphérie  ;  tel  est  le  cœur,  qui,  à  Taide  de  canaux  ra- 
mifiés, distribue  à  toutes  les  parties  le  lfi|uide  sans  lequel  elles 
ne  pourraient  fonctionner.  Une  telle  disposition  ne  se  voit  pas 
dans  les  plantes,  car  leur  moelle  n'a  pas  les  prérogatives  du 
centre  nerveux  des  animaux. 

Vunité,  X indivisibilité,  appartiennent  donc  plus  à  Tapi- 
mal  qu'à  la  plante.  Une  partie  séparée  du  corps  d'un  ver- 
tébré meurt  infailliblement.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
plantes,  où  toutes  les  parties  ont,  à  peu  de  chose  près,  la  même 
constitution  anatomique.  De  là,  la  facilité  de  faire  vivre  les 
branches  ou  même  les  feuilles  qu'on  en  a  séparées;  de  là,  enfin , 
l'aptitude  qu'ont  les  plantes  à  traasformer  leurs  organes  les  unes 
ds^ns  les  autres,  leurs  feuilles  en  fleurs,  el  leurs  étamines  en  pé- 
tales ,  etc.  Quelques  animaux  inférieurs  ,  dépourvus  d'organes 
centraux  ou  chez  lesquels  ils  sont  peu  prédominants ,  sont  divi- 
sibles ,  et  sous  ce  rapport  ils  se  rapprochent  des  végétaux. 

Ito«  feacttoMM  Ammm  le«  mninuiux  e^  les  T^c^touxc. 

Les  animaux  et  les  végétaux  ont  eehi  de  commun  qu'ils  se 
conservent  comme  indwidus  pendant  un  temps  limité ,  et  comme 
espèces  pendant  un  temps  indéfini.  Pour  les  uns  et  les  autres, 
les  conditions  de  la  conservation  sont  un  état  d'intégrité  de  l'or- 
ganisation et  l'intervention  des  agents  provenant  du  monde 
extérieur.  Les  uns  et  les  autres  doivent  absorber  des  matières 
nutritives,  les  modifier  au  contact  de  l'air,  les  mettre  en  circu- 
lation ,  et  séparer  quelques  produits ,  etc.  Vous  comprenez , 
d'après  cela ,  que  leurs  actions  sont  pombremes  et  diverses  ;  il  y 


Toute  action  d'un  corps  organisé  n'est  cepen 
fonction  ;  on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  une  séi 
un  ensemble  d'actes  concourant  à  un  but  commu 
la  dsissificatkm  des  fonctions  lorsque  j'aurai  trait 
sation  animale;  bornons-nous  ici  à  l'examen  des  fi 
munes  aai  animaux  et  aux  plantes.  Celles-ci  formeni 
les  unes  sont  relatives  à  la  conservation  de  i'indîvid 
à  la  conservation  de  l'espèce. 

Les  premiers  sont  :  V  l'absorption,  V  la  respirât 
culation,  4^  la  nutrition  proprement  dite,  6*"  les  s 

Les  secondes  peuvent  être,  pour  le  moment,  a 
le  titre  de  génération.  Pendant  que  ces  fonctions 
quelques  êtres  produisent  de  la  chaleur,  d'autres 
l'électricité,  quelques-uns  deviennent  phosphoreso 
paraison  des  animaux  et  des  plantes  doit  encore  étr 
ce  triple  point  de  vue. 

Cette  énumération  des  fonctions  communes  à  l'a 
plante  vous  révèle  d^à  une  différence  saillante  € 
l'autre.  Vous  ne  voyez  point  figurer,  en  efTét,  sui 
les  fonctions  dites  animales:  les  sensations  par  I 
êtres  vivants  prennent  connaissance  du  monde  extéi 
ligence  et  le  moral ,  l'innervation ,  les  mouvements  p 
un  grand  nombre  sont  volontaires.  Déjà  nous  nous 
pliqué  sur  la  sensibilité  et  TirrlUbilité  des  plantes  :  i 
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conque,  alimentaire  ou  autre,  étant  au  contact  d'une  partie  vU 
vante,  pénètre  les  vaisseaux  ou  simplement  la  trame,  Tépaisseur 
de  cette  partie.  Cette  fonction  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les 
substances  venant  directement  du  dehors,  mais  encore  sur  les 
parties  constituantes  des  êtres  orfpnisés. 

S1I  y  a  des  difMrences  relativement  à  l'absorption  dans  les  yé* 
gétaux  et  les  animaux,  il  y  a  aussi  des  analogies.  En  effet , 

Chez  les  uns  et  les  autres,  Tabsorption  se  fait  par  les  porosités 
de  la  matière  organique,  et  non  par  des  orifices  organisés;  on 
n'a  point  vu  de  ces  orifices  au  chevelu  des  racines.  SMWIlMMres 
oblongs  des  feuilles  sont  destinés  à  l'absorption ,  cdt^ftatitue 
une  légère  différence;  mais  ces  pores  ne  sont  que  les  extrémités 
des  tuyaux  aériens  de  la  plante. 

Dans  les  animaux  et  les  plantes ,  l'absorption  fait  pénétrer  les 
matières  qui  jouent  le  rôle  d'aliments. , 

Dans  les  animaux  et  les  plantes,  elle  ne  s'exerce  que  sur  des 
substances  liquides  et  gazeuses  ;  les  solides  sont  exclus ,  à  moins 
qu'ils  n'entrent  en  dissolution. 

Dans  les  animaux  et  les  plantes ,  Tabsorption  se  fait  aveuglé- 
ment, sans  action  élective,  et  sans  que  la  prétendue  sensibilité 
organique  empêche  la  pénétration  des  poisons,  des  matières 
colorantes  dissoutes,  des  sels  solubles,  etc.  On  serait  tenté  ce- 
pendant  de  croire  à  une  action  élective  de  la  part  de  certaines 
plantes,  non  pas  pour  repousser,  mais  pour  attirer  certains  sels 
qu'on  y  trouve  en  grande  abondance.  Les  racines  d'absinthe,  par 
exemple ,  dépouillent  tellement  le  sol  des  sels  de  potasse ,  qu'il 
devient  pour  quelque  temps'Jmpropre  à  la  culture  du  blé ,  qui  a 
besoin  d'alcali  (Liebig).  Un  propriétaire  des  environs  de  Gœt- 
tingue  planta  de  l'absinthe  dans  toutes  ses  terres ,  dans  le  but 
de  recueillir  une  grande  quantité  de  potasse;  il  résulta  de  là 
que  sa  propriété ,  épuisée  de  sels  de  potasse ,  devint  pendant  près 
de  dix  ans  impropre  à  la  cuhure  du  blé(l).  Ces  faits  s'expliquent 


(I)  Nous  trouvoiM  ict  une  oonfirmatioD  de  la  thèse  que  j'ai  loateniie  à  la 
paf^e  64,  tayoir  :  que  les  plantes  ne  forment  fias  de  toutes  pièces  les  minéraux 
I.  12 


ganisme  que  ce  qui  était  à  l'état  liquide  ou 
maux  prenant  presque  tous  leurs  aliments  i 
suspension ,  il  fallait  qu'une  opération  préah 
dissolution.  De  là ,  pour  les  animaux ,  Texis 
qui  taw  Mt  particulière ,  la  digestion ,  font 
d'opéiârtt  dissolution  de  la  matière  alimenta 
qu'elle  commence  à  la  transformer.  Dans  toi 
en  efFet,  de  Thomme  au  polype  «  le  ramollis 
tion  de  Taliment  est  le  phénomène  le  plus  a[ 
tion.  Cette  première  fonction  a  donc  mis  la  so 
au  point  où  elle  se  trouve,  près  des  racines  < 
dire  à  Tétat  de  liquidité.  Alors,  tandis  que 
le  sol ,  autour  de  lui ,  Tanlmal  prend  dans  sa 
a  été  comparée  au  sol.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
leurs  racines  dans  le  tube  digestif,  comme  It 
la  terre  ;  vue  ingénieuse  qui  remonle  à  Hip 
attribue  ces  paroles  :  Quemadmodum  ter 
animalibus  ventriculus. 

Cette  première  différence  touchant  les  cire 
cèdent  labsorpl  ion  est  en  rapport  avec  les  autr 
niques  de  Tanimal  et  de  la  plante.  Le  premie 
à  rintérieur,  se  meut,  change  de  place  sans  i 
qu'il  transporte  avec  lui  son  sol  nourricier. 
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traire,  est  cood^imiée  è  yégéter  dans  le  lieu  où  ses  racines  sont 
implantées. 

Les  matières  que  Fabsorption  introduit  à  titre  d'aliments  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  les  végétaui  et  les  animaux.  Je  vouis 
ai  enseigniS,  d'après  MM.  Dumas,  Liebig  et  Boussingault,  que 
les  aliments  des  premiers  étaient  des  substances  minérales. 
Cette  opinion ,  déjà  soutenue  par  M.  de  Mirbel  et  Smith ,  est 
attaquée  par  Tiedemann,  qui,  du  reste,  n'avait  pas  pour  la 
discuter  les  éléments  que  nous  possédons.  S'appnyant  wr  les 
expériences  d'Hassenfratz  et  de  Théodore  de  Sansi^iK,  expé- 
riences qui  prouvent  que  «  dans  un  sol  absolument  exempt  de 
matières  organiques,  les  plantes  végètent  misérablement  o« 
même  ne  poussent  pas  du  tout,  fleurissent  rarement  et  frueti* 
fient  plus  rarement  enci>re ,»  il  en  conclut  que  «la  différenee 
établie  entre  les  végétaux  et  les  animaux ,  consistant  en  ce  que 
les  premiers  vivent  de  matières  organiques,  et  les  autres  de  ma- 
tières inorganiques,  est  insoutenable.  «Les  faits  allégués  par 
Tiedemann  sont  vrais,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  plantés 
épuisantes,  qui  ne  prennent  pas  d'azote  dans  Tatmosphère.  Vit^ 
terpréiation  seule  de  ces  faits  est  erronée.  Oui ,  il  laut  des  mar 
tiëres  organiques  dans  le  sol -pour  que  les  plantes  y  végètent 
convenablement  ;  mais  les  matières  organiques  n'agissent  qu'après 
leur  décomposition ,  leur  réduction  à  l'état  de  combinaisons  mi* 
nérales  contenant  de  Tazote.  De  sorte  que  les  plantes  n'emprun- 
tent pas  de  principes  immédiats  à  ces  matières  organiques,  et 
celles-ci  pourraient  être  remplacées  par  un  sel  ammoniacal.  Si 
les  plantes  n'avaient  pas  le  pouvoir  que  nous  leur  attribuons,  la 
lAatière  organiqi^e^  saos  cesse  décomposée  par  les  animaux,  par 
la  putréfaction,  par  le  fèu,  finirait  par  disparaître  de  la  suriaor 
du  globe,  et  avec  elle  les  animaux  et  les  pAaotes.  Mais  c'est  lé 
contraire  qui  a  lieu ,  car  cette  matière  organique  va  s'accumiikiit 
de  plus  en  plus  1^  où  vivent  les  êtres  organisés. 

Du  reste,  la  faculté  de  former  de  la  matière  organique  de  tootaa 
pièces  n'exclut  peut-être  pas  celle  d'en  absorber.  Les  plantes  )» 
rasites,  le  ^i  par  exemple,  s'ea  nourrissent  sans  do«pte;  îl  ett 
est  de  même  des  champignons,  cpii,  à  la  vérité ,  foiMilhmfliil 


mou  A* 


Les  produits  de  l'absorption  nutritive  dans  les  a 
rieurs ,  le  chyle ,  et  ce  qui  passe  dans  les  veines  du  i 
sont  beaucoup  plus  composés  que  la  sève,  laquelle 
claire,  dépourvue  de  globules ,  si  ce  n'est  à  une  cer 
de  la  tig^,  comme  Ta  remarqué  Schultz.  Cette  dif 
lout  à  la  fois  à  ce  que  les  animaux  ont  reçu  des  prii 
diats  pour  aliments ,  et  à  ce  qu'ils  ont  versé  leurs 
sur  la  matière  nutritive  avant  qu'elle  fût  absorbée 
les  plantes  ont  pris  tout  simplement  autour  d'elles 
moins  chargée  de  substances  minérales  en  dissolut! 

Le  liquide  absorbé  chez  les  animaux  supérieurs  va 
d'autres  courants  de  liquides  qui  se  meuvent  circula 
le  corps,  tandis  que  le  liquide  produit  de  l'absorp 
plantes  constitue  à  lui  seul  toute  la  colonne  ascendai 
le  nom  de  sève ,  circule  des  racines  aux  feuilles. 

Quant  au  mécanisme  de  l'absorption ,  je  ne  pei 
doive  établir  un  caractère  différentiel  entre  la  planti 
Nous  nous  en  occuperons  ailleurs. 

De  la  respiration  dans  les  animaux  et  les  p 

Le  liquide  que  l'absorption  introduit  dans  les  ani 
plantes  n'a  pas  encore  les  qualités  d'un  suc  nutritif 

les  aciiuf'irîr  fiii'flii  pnntaAi-  Adk  !»«:«•  ri-»  ■*■ 
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Vous  savez  que  les  plantes  respirent  au  moyen  de  leurs  par- 
ties vertes  :  les  feuilles  en  premier  lieu ,  puis  Técorce  verte  des 
végétaux  qui  n'ont  pas  de  feuilles.  Quelques  parties  colorées  en 
rouge  fonctionnent  dans  le  même  sens,  d'après  les  expériences 
de  Morren.  Les  fleurs  et  les  racines  jouent  un  rôle  opposé  à  celui 
des  feuilles.  Quant  aux  fruits,  M.  Théodore  de  Saussure  a  en- 
core démontré,  en  1833,  contre  Ingenhouse  et  M.  Bérard,  qu'ils 
agissent  de  même  que  les  feuilles,  mais  plus  faiblement,  tant 
qu'ils  sont  verts. 

Je  ne  pense  pas  que  Tair,  conduit  dans  les  parties  de  la  tige  et 
même  des  racines  non  accessibles  à  la  lumière!,  y  agisse  dans  le 
sens  de  la  respiration  végétale;  il  va  plutôt  se  dépouillant  de  son 
oxygène,  à  mesure  qu'on  l'examine  plus  près  de  la  racine  dans 
les  cavités  pneumatiques  de  la  plante  (M.  Dutrochet). 

Relativement  aux  animaux,  on  peut  dire  que  toute  partie  ex- 
posée au  contact  de  l'air,  et  dont  l'épaisseur  n'est  pas  telle  que 
ce  fluide  ne  puisse  agir  sur  le  sang  ou  le  suc  nutritif,  est  le  siège 
d'un  phénomène  de  respiration.  Ainsi  agit  toute  la  surface  du 
corps  pour  une  foule  d'animaux  qui  n'ont  pas  besoin  d'organes 
respiratoires.  Lorsque  le  besoin  d'inspiration  est  plus  marqué  et 
l'organisation  plus  compliquée,  les  organes  respiratoires  appa- 
raissent ,  et  ils  ne  sont  autre  chose  qu'un  artifice  pour  multiplier 
le  contact  médiat  de  Tair  et  du  sang,  en  augmentant  les  surfaces 
et  dimiuuant  l'épaisseur  des  membranes  interposées  aux  deux 
fluides. 

Nulle  part  les  différences  entre  les  animaux  et  les  végétaux  ne 
sont  plus  tranchées  qu'ici,  ni  plus  en  rapport  avec  les  besoins 
des  uns  et  des  autres. 

La  respiration  des  plantes  dépend  de  l'action  de  la  lumière; 
elle  cesse  la  nuit,  elle  est  donc  intermittente  :  sa  cause  occasion- 
nelle est  extérieure. 

La  respiration  des  animaux  n'éprouve  aucun  changement  par 
l'action  de  la  lumière  ou  de  l'obscurité  ;  elle  est  continue,  et  son 
principe  est  intérieur. 

Mais  c'est  dans  le  commerce ,  dans  l'échange  de  matériaux  ga- 
leux que  les  plantes  et  les  animaux  entretiennent  avecipani- 


■a;.^  pidiiit;!)  ausuruciii  ac  laciae  carDoniqiie  per 
^n  effet ,  des  plantes  dont  la  racine  plon<;e  dans  Y 
't  qu'on  recouvre  d'une  cloche  pleine  d'acide  carbon 

font  disparaître  en  (|uelqucs  jours  tout  Tacide 
loinoie  Toat  vu ,  entre  autres,  Sennebier,  de  Cando 
>auwurc.  Les  animaux ,  au  contraire,  absorbent  de  1 
a  respiration. 

lies  animaux  expirent  de  Tacide  carbonique,  e 
?x|)osées  à  la  lumière  déf^agent  de  Toxyg^ne.  C 
iécouvcrt  par  Priestley,  qui ,  ayant  analysé  les  p 
]ue  des  Feuilles  submergées  et  éclairées  |)ar  le  s 
laissé  dégager,  les  trouva  formées  d'air  fortement 
[1  oxygène  pur.  Des  expériences  sans  nombre  ont  ce 
[técouverte.  Il  est  important ,  pour  les  détails  de  ce 
fiéterminer  quelle  est  la  source  de  cet  oxygène.  F( 
^itquefoxygène  venait  delà  décompo.^itionde  Feau 
[{ui  aurait  gardé  Thydrogène;  Sennebier  montra  qi 
l'acide  carbonique  réduit.  En  effet,  la  proportion  d'o 
nie  par  une  plante  submergée  est  proportionnelle  i 
d  acide  carbonique  que  Tcau  contient,  et  si  la  plan 
de  feau  distillée,  elle  ne  fournirait  pas  d'oxygène, 
bien  qu'un  autre  ordre  d'ex|)ériences  ait  démontré  à 
gault  que  les  plantes  ont  le  pouvoir  de  décomposer! 
considérer  Tacide  carbonique  comme  la  source  princ 
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dilate  pas  une  seule  fois  son  poumon  ;  c'est  par  la  peau  qu'eik 
absorbe  Toiygène.  Enfin ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  plantt 
ait  absoibé  par  ses  feuilles  Tacide  carbonique  pour  en  retirer 
Toxygëne;  Texpérience  démontre  qu'elle  agit  de  la  même  façon 
sur  Tacide  carbonique  que  ses  racines  absorbent. 

Opposons  d'une  manière  rapide  et  en  quelque  sorte  apho- 
ristique  les  phénomènes  respiratoires  de  la  plante  à  ceux  de 
ranimai. 

Les  plantes  prennent  Tacide  carbonique  que  les  animaux  re* 
jettent  ;  les  animaux  s'emparent  de  Toxygène  dont  les  plantes  se 
débarrassent. 

Les  plantes  absorbent  dans  l'air  une  combinaison  binaire, 
elles  rendent  à  Tair  un  corps  simple;  les  animaux  absorbent  dans 
Tair  un  corps  simple,  et  ils  exhalent  une  et  même  deux  combi*» 
naisons  binaires. 

Les  plantes  absorbent  ce  qui  doit  contribuer  à  la  formation  de 
leurs  parties  constituantes,  elles  prennent  pour  eonstruire;  les 
animaux  absorbent  un  principe  qui  attaque  et  détruit  la  matière 
organique,  mais  sans  lequel  ils  ne  pourraient  vivre. 

Les  plantes  prennent  dans  Tair  un  corps  brûlé  et  lui  rendent 
un  corps  comburant;  les  animaux  absorbent  un  corps  comba- 
rant  et  rendent  à  l'air  un  corps  brûlé. 

A  ces  oppositions,  j'en  ajouterai  une  qui  n'a  pas ,  que  je  sache, 
été  indiquée. 

Le  mécanisme  de  cet  échange  de  fluides  aériftormes  que  les  êtres 
vivants  entretiennent  avec  l'atmosphère  et  l'essence  de  la  respi- 
ration n'offrent  pas  la  moiudre  analogie  dans  les  animaux  et  les 
plantes.  Chez  les  animaux,  il  y  a  tout  simplement  substitution  d'un 
gaz  venant  de  l'atmosphère  à  un  gaz  que  le  sang  charrie;  le  pre- 
mier expulse  le  second ,  d'après  une  loi  bien  connue  aujourd'hui. 
Cette  action  physique  s'exerce  aussi  bien  dans  les  ténèbres  qu'à 
la  lumière ,  il  n'y  a  pas  d'intermittence  des  phénomènes  respira- 
toires. Pour  les  plantes ,  les  radiations  chimiques  de  la  lumîèrf 
opèrent  dans  la  feuille  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
contenu  dans  leurs  tuyaux  aériens.  Ces  radiations  combinent  sur 
piice  le  eariMHie  avec  l'eau  et  quelquefoU  avee  l'aaote,  fMr 


k«^^         «  %«  V«V 


i/«i.^,  pui  aujuui  uu  merveilleux,  c 
respire  en  sens  inverse  le  jour  et  la  nuit:  elle 
jour,  et  si,  la  nuit,  elle  dégage  de  Tacide  carbo 
faute  de  lumière,  elle  ne  peut  réduire  celui  qi 
sorbent  ;  cependant ,  comme  elle  prend  un  peu  d 
il  peut  s'y  produire  quelques  phénomènes  de  c 
cela  est  peu  marqué  et  presque  négligeiible. 

D*après  l'action  que  lanimal  et  le  végétal  c 
mosphère,  on  peut  dire  qu'ils  la  purifient  san 
Tautre.  Si  pendant  Fhiver,  alors  que  les  plautes  • 
pirer,  et  que  nous  ajoutons  à  Tacide  carbonique 
respiration  celui  que  dégagent  nos  foyers,  on  ne 
la  composition  de  l'atmosphère,  c'est  que  d  autr 
printemps  pendant  que  nous  avons  Thiver,  c'es 
ment  rapide  de  Tair  le  renouvelle  à  chaque  ins 
que,  d'après  le  calcul  de  M.  Dumas,  la  masse  d's 
toureest  si  considérable,  qu'il  fondrait  plusieui 
nées  avant  que  les  animaux ,  seuls  habitants  du 
vait  y  avoir  des  animaux  sans  plantes  ) ,  y  eusi 
irrespirable.  On  n'en  doit  pas  moins  admirer  le 
lequel  s'entretient  l'équilibre  dans  la  constitutic 
l'atmosphère. 

11  faudrait,  pour  compléter  cet  examen  compa 
piration  chez  les  animaux  et  les  plantes ,  oppose 
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l'influence  de  la  lumière  et  de  Tair,  en  un  liquide  verdàlre  en 
partie  coagulable  et  chargé  de  globules.  D'une  autre  part, 
M.  Scholtz,  de  Berlin,  décrit  comme  sève  descendante  ce  suc 
épais  et  diversement  coloré  qu'on  nomme  latex,  suc  blanc  dans 
les  euphorbiacées,  jaune  dans  le  chelidonium  majas,  rouge  dans 
la  sanguinaria,  etc.  Nous  en  parlerons  dans  un  instant.  Enfin, 
M.  le  professeur  Richard  admet,  avec  beaucoup  d'autres  physio- 
logistes, que  la  sève  descendante  est  aussi  aqueuse  et  aussi  claire 
que  la  sève  ascendante,  reconnaissant  cependant  qu'elle  a  subi 
une  élaboration  importante.  On  voit ,  dans  les  expériences  de 
M.  Biot,  que  le  sucre  de  la  sève  du  bouleau,  qui  tournait  à  gauche 
avant  d'avoir  éprouvé  l'action  respiratoire,  tourne  à  droite  après 
yavoir  été  exposée. 

De  la  circulation  dans  les  animaux  et  les  plantes. 

Le  liquide  nutritif,  une  fois  vivifié,  doit  être  porté  à  toutes  les 
parties  pour  les  exciter,  les  nourrir  :  c'est  l'office  d'une  troisième 
fonction,  la  circulation,  qui  est  commune  aussi  à  l'animal  et  à 
la  plante. 

Vous  savez,  Messieurs,  que,  chez  la  plupart  des  animaux,  le 
sang,  poussé  par  un  organe  contractile,  le  cœur,  se  meut  c/rcei- 
lairement  dans  le  corps,  à  l'aide  d'un  double  système  de  vais- 
seaux destinés  les  uns  à  le  conduire  aux  parties,  les  autres  à  le 
ramener. 

Y  a-t-il  aussi  un  mouvement  circulaire  de  la  sève?  L'ascension 
de  ce  liquide  est  connue  depuis  longtemps;  mais  il  fallait  établir 
qu'il  y  a  un  mouvement  de  retour,  un  véritable  circulus.  Déjà, 
dans  le  siècle  dernier,  on  avait  reconnu  un  mouvement  circulaire 
de  globules  et  du  fluide  nutritif  dans  ces  petits  tubes  dont  se 
compose  la  tige  de  quelques  plantes  aquatiques.  L'abbé  Ciortî 
avait  vu  ce  mouvement ,  en  1772 ,  dans  une  espèce  de  cliara,  et 
trois  ans  plus  tard ,  dans  le  caulinia  fragilis.  La  lettre  qu'il 
écrivit  à  ce  sujet  au.comte  Paradis!  fut  si  bien  oubliée,  qu'un 
homme  des  plus  érudils,  Trcviranus ,  crut  avoir  fait  cette  décou- 
verte en  1807.  Ge  mouvement,  qui  a  été  mieux  étudié  par  les 


.~^««   u  uu  (luirc,  c 


|)aroi  opposée. 

L'existence  d'une  sève  descendante  était  r€ 
bable  par  le  (çonfienient  qui  se  moutre  au-de 
serrée  circulairement  autour  de  Técorce  d'uo 
quait  une  démonstration  qui  fût  à  ce  poiut  de 
taie  ce  qu'avait  été  à  la  circulation  banréieniit 
passage  direct  du  sang  des  extrémités  des  ar 
gines  des  veines.  Cette  démonstration,  on  pi 
naitde  l'obtenir,  lorsque  M.  Schultz,  en  1820 
du  mouvement  du  liquide  contenu  dans  les  va 
Voici  en  quoi  consiste  ce  mouvement.  Sur  les  st 
préalablement  privées  de  leur  épiderme ,  et  exai 
cope,  on  voit  des  courants  de  liquides  chargés 
des  vai.sseaux  ramifiés  et  anostomosés,  et  il  i 
suivre  certains  globules  qui ,  après  avoir  passé  d 
uu  ou  plusieurs  autres,  sont  ramenés  dans  le  pi 
courir  ensuite  un  autre  trajet.  Or,  la  rapidité  de 
la  masse  de  liquide  qu'ils  transportent ,  devai 
qu'ils  provenaient  d'un  système  de  vaisseaux 
rcnts,  et  qu'en  un  mot,  il  y  avait  une  vérit 
un  circulas  dans  les  plantes. 

Le  latex,  dans  les  idées  de  M.  Scbuitz,  n' 
que  la  sève  descendante ,  c'est-à-dire  la  sève  o 
plus  épaisse  et  plus  plastique  au  ennia^  nr»Aj:-- 
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les  animaux,  la  bile  ou  la  salive,  par  exemple;  et,  d'une  autre 
parl^  le  mourement  du  latex  a  été  positivement  nié  par  un  obser- 
vateur habile,  M.  Mohl.  Il  ne  nous  reste  donc  à  mettre  en  pa- 
rallèle avec  la  circulation  des  animaux  supérieurs  que  le  double 
mouvement  de  la  sève;  mais  ce  double  mouvement,  pour  lequel 
)n  ne  connaît  ni  vaisseaux  spéciaux  ni  agent  d'impulsion  ana- 
logue à  un  cœur  ou  i  des  cils  vibratiles,  ne  ressemble  en  au- 
cune manière  au  cours  du  sang  dans  les  animaux  supérieurs.  11 
me  parait  douteux  aussi  que  la  sève,  qui  revient  des  feuilles 
et  descend  vers  les  parties  inférieures  du  végétal ,  retourne  une 
seconde  fois  aux  feuilles.  Chez  les  animaux ,  les  globules  du  sang 
[Hurcourent  sans  doute  plusieurs  milliers  de  fois  les  voies  de  la 
circulation  avant  d'être  employés  à  la  nutrition  ou  détruits. 

De  la  nutrition  dans  les  plantes  et  les  végétaux. 

Lorsque  le  liquide  introduit  par  Vabsorption,  vivifié  par  la 
respiration,  a  été  porté  par  la  circuialion  au  contact  des  par- 
ties vivantes ,  celles-ci  y  puisent  des  matériaux  qu'elles  s'assimi- 
lent et  y  rejettent  des  matériaux  qui  sont  hors  de  service.  C'est 
Bn  cela  que  consiste  la  nutrition,  qui  suppose  un  double  mouve- 
ment, l'un  de  composition  et  l'autre  de  décomposition. 

Les  phénomènes  apparents  de  cette  fonction  paraissent  bien 
différents  dans  les  plantes  et  les  animaux. 

A  partir  du  collet  de  la  racine ,  l'irradiation  nutritive  s  opère 
en  deux  directions  différentes:  Tune  vers  la  profondeur  du  sol, 
dA  la  racine  s'enfonce;  Tautre  vers  l'atmosphère, où  s'élancent 
la  tige  et  ses  divisions.  Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  les  ani- 


L'augmentation  d'épaisseur  d'un  tronc  d'arbre  et  de  ses  bran- 
ches se  fait  par  l'application  de  couches  à  Textérieur  du  bois  et  à 
l'intérieur  de  l'écorce.  Gela  diffère  de  Taccroissement  des  ani- 
maux. 

La  plante  pousse  tous  les  ans  de  nouveaux  jets ,  elle  perd  à 
chaque  saison  ses  organes  respiratoires.  Tout  cela  n  apparlieiit 
|9*ittx  végétaux. 
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des  substances  oi^ydées ,  et  Tautre  brûlant  ii 
matière  organique. 

Des  sécrétions  chez  les  animaux  et  l 

Je  dois  être  bref  sur  ce  sujet;  il  n'offre  qu' 
condaire,  et  d'ailleurs  les  termes  dccomparaiso 
On  est  si  peu  avancé  sur  les  rapports  du  systèn 
les  parties  qui  sécrètent  dans  les  végétaux ,  qi 
gardé  comme  une  sève  de  retour  ce  que  d 
comme  humeur  sécrétée ,  analogue  à  la  bile  d 
sorte  que  les  vaisseaux  laticifères ,  qui ,  dans  li 
thèse ,  seraient  analogues  aux  veines ,  ne  serai 
seconde,  que  des  conduits  excréteurs  ou  des 
un  produit  de  sécrétion.  A  part  la  production  d 
dire  que  les  sécrétions  des  plantes  ont  presque 
caractère  excrémentitiel.  C'est  ainsi  que  les  pi 
des  résines,  des  cires,  des  gommes,  certains  corp 
la  manne.  Tous  ces  produits  qui  se  concrètent  n'o 
pour  la  plante,  si  ce  n'est  peut-être  l'espèce  de  ' 
ques-uns  leur  fournissent  et  par  lequel  elles  sont 
l'excès  d'humidité.  Les  humeurs  sécrétées  par 
bile,  la  salive,  le  suc  pancréatique,  les  larmes,  etc. 
au  profit  d'antrpa  («nAf  î*^— 
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du  globe.  Tout  le  charbon  de  terre  provient  de  végétaux,  et  ces 
végétaux  Pavaient  emprunté  à  Tacide  carbonique  de  Tatmo* 
sphère  :  or,  celle-ci  a  dû  en  contenir  4  ou  5  centièmes  pour 
fournir  la  masse  de  charbon  qui  est  enfouie  sous  la  terre;  elle 
était  donc  irrespirable  pour  les  animaux  supérieurs. 

Il  y  a  de  remarquables  analogies  dans  les  procédés  apparents 
et  saisissabies  par  lesquels  la  nature  accomplit  la  merveille  de 
la  reproduction  dans  les  animaux  et  les  plantes. 

L'existence  et  la  nécessité  de  deux  sexes  pour  la  reproduction 
des  plantes  phanérogames,  comme  pour  celle  des  animaux,  mises 
en  doute  par  Spallanzani ,  sont  parfeitement  démontrées  aujour- 
dhui. 

Chez  les  plantes ,  comme  chez  les  animaux,  les  parties  femelles 
fournissent  une  ou  plusieurs  ovules,  et  les  parties  mâles,  un  prin- 
cipe fécondant  (1). 

Chez  les  plantes,  comme  chez  les  animaux,  la  matière  fécon- 
dante du  mâle  renferme  de  petits  corps  qui  sont  animés  d'un 
mouvement  spontané. 

Chez  les  plantes,  comme  chez  les  animaux,  la  fécondation  a  pour 
condition  le  contact  de  la  matière  fournie  par  le  mâle  avec 
l'ovule. 

Chez  les  plantes,  comme  chez  les  animaux ,  la  fécondation  est 
suivie  d'un  travail  qui  fait  apparaître  dans  l'ovule  un  amas  de  pe- 
tites cellules  que  nous  connaîtrons  plus  tard  sous  le  nom  de  cel^ 
Iules  à  noyau,  et  c'est  pendant  ce  travail  ou  peu  de  temps  après 
que  l'embryon  se  forme. 

A  partir  de  là ,  l'embryon  végétal  et  l'embryon  animal  obéis- 


(1)  La  théorie  célèbre  de  Schleiden ,  qui  mettait  Tembryon  futur  dam  le 
boyau  polUnique,  comme  d'autres  physiologistes  ayaient  placé  dans  le  sperme 
Tembryon  animal ,  cette  théorie ,  dis>je,  qui  avait  porté  M.  Scbleiden  à  nier 
reiistenoe  des  o?ules  des  Tégéuux,  a  été  attaquée  par  plusieurs  botanistes 
français  et  par  M.  Meyen,  en  Allemagne  ;  elle  a  été  complètement  renversée 
par  le  magnifique  travail  que  M.  Amici  a  composé  postérieurement  &  la  com- 
munication qu'il  avait  foite  aux  savants  réunis  dans  le  dernier  congrès  sden- 
tiftiBe  de  Padoue. 


des  plantes  tombent  avec  le  fruit ,  et  qu  il  en  i 
de  nouveaux,  tandis  qu'ils  sont  à  demeure  dan 
maies. 

Dans  les  Té^étaax,  on  voit  le  plus  souvent  te 
femelles  portés  par  le  même  individu;  llien 
beaucoup  plus  rare  dans  le  règne  animal.  La  r 
constitue  plutôt  un  caractère  de  perfection  dt 
dire  de  Treviranus ,  tandis  qu'elle  n«  se  trot 
espèces  inférieures  de  la  série  animale. 

De  la  cahrification ,  da  dégagement  d'éh 
phosptiorescence  chez  les  animaux  ei  / 

liCS  phénomènes  que  ce  titre  comprend  son 
liés  aux  opérations  chimiques  et  moléculaires  d 
de  la  nutrition  et  de  ia  métamorphose  organiqu 
pour  les  animaux ,  le  sjrstème  nerveux  n'est  pai 
production.  Je  ne  me  propose  de  les  étudier  en 
i^ire  Thistoire  complète,  qu'après  avoir  terminé  I 
relative  aux  fonctions  nutritives. 

Il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  déterminer  ai  la 
duire  de  la  chaleur,  de  dégager  de  Télectricité , 
rescent,  appartient  aux  animaux,  ou  aux  végét 
et  aux  autres,  ou  plus  aux  uns  au'aux  autres. 
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gement  de  fluides  impondérables.  Gomment  les  résultats  ne  se- 
raient-ils pas  différents  entre  deuxagrégats  dont  Fun  va  toujours 
réduisant,  tandis  que  Tautre  va  toujours  oxydant  ?  Les  plantes 
.  n'absorbent-elles  pas  les  forces  chimiques  des  radiations  lumi- 
neuses, s'il  est  vrai  que  la  lumière  réfléchie  par  elles  n'impres- 
sionne plus  les  plaques  daguerriennes  ? 

V  La  calorificationy  ou  faculté  de  produire  de  la  chaleur, 
appartient  surtout  aux  animaux.  Le  sang  de  l'homme  se  main- 
tient à  37^centigr.  environ;  la  plupart  des  mammifères  l'em- 
portent sur  l'homme,  et  les  oiseaux  sont  encore  mieux  partagés. 
D'autres  animaux  suivent ,  à  peu  de  chose  près ,  les  variations  de 
la  température  extérieure;  le  calorique  qu'ils  produisent  n'est 
guère  plus  apparent  que  celui  qui  est  mis  en  liberté  par  le  fé^ 
quand  il  s'oxyde  lentement  à  Tair. 

Les  végétaux  produisent-ils  de  la  chaleur?  Un  arbre  dans  la 
tige  duquel  on  introduit  un  thermomètre,  par  un  trou  pratiqué 
à  rinstant  même,  parait  plus  chaud  que  l'air,  si  l'expérience  est 
faite  par  une  matinée  fraîche ,  et  plus  froid,  si  on  opère  au  milieu 
d'une  journée  très-chaude.  Ces  expériences  ne  prouvent  pas  que 
les  arbres  aient  une  température  propre;  il  faut  en  expliquer  les 
résultats,  avec  Fontana  et  Treviranus,  par  la  lenteur  avec  laquelle 
les  tiges  se  mettent  en  équilibre  avec  la  température  extérieure. 

Il  parait  cependant  que  les  plantes  jouissent  d'un  léger  pou- 
voir de  ealorifleation.  Le  thermomètre  n'eût  certainement  pa 
suffire  à  la  démonstration  de  ce  fait,  que  M.  Dutrochet  a  rendu 
évident  par  l'application  de  l'appareil  délicat  que  les  courants 
thermo-électriques  mettent  enjeu,  et  que  nous  ferons  connaître 
à  propos  de  la  calorificatton. 

La  température  d'une  plante  vivante  l'emportait  de  un  quart  de 
degré  centésimal  au  maximum ,  quelquefois  seulement  d'un  6^  de 
degré ,  et  même  d'un  10^  ou  d'un  12^,  sur  la  température  d'une 
plante  morte.  Néanmoins,  sur  une  plante  qui  respire  à  l'air  libre 
et  à  la  lumière ,  la  température  est  plus  basse  que  celle  de  Tair 
ambiant ,  à  cause  de  l'évaporation  de  l'eau  et  de  la  volatilisation 
de  l'oxygène.  Aussi  M.  Dntrochet  avait-il  préalablement  neutra* 
Usé  cette  cause  de  refroidissemenr. 


thermomètre ,  placé  daus  le  spadice  de  quciques-i 
plantes ,  monter  à  9  %»  l"*»  -^i  et  même ,  dit-on ,  plu 
dessus  de  la  température  ambiante.  L  air  extérieur  i 
nie  de  France,  MM.  Hubert  et  Bory  de  Saint-Vinc< 
vu  la  température  du  spadice  de  Varum  cordifoli 
à  44  et  49^  centigrades,  ce  qui  excéderait  de  12® 
la  température  du  sang  de  Thomme.  A  supposer  • 
introduit  ici  quelque  cause  d'erreur,  elle  n'exislen 
les  expériences  laites  à  Taide  de  l'appareil  qui  acci 
rants  thermo  -  électriques.  Or,  MM.  Van  Beck  et  I 
constaté  de  cette  manière  que  la  température  s'é 
43®  centigrades  dans  le  spadice  du  colocasia  odon 
rieur  étant  à  21^ 

Ces  faits  confirment  plutôt  la  règle  relative  aux  c 
gagementde  calorique  qu'ils  ne  Tinfirment,  car  les. 
ces  cas  absorbent  de  Toxygène ,  dégagent  de  Tacide 
Cette  double  action  est  d'autant  plus  marquée  que 
ture  est  plus  élevée ,  et  tout  s'arrête  si  la  plante  est  ] 
l'azote  :  fait  important  observé  en  Hollande  par  M 
Vries. 

La  formation  d'acide  carbonique,  l'absorption  d'à 
servent  ausssi  pendant  la  germination,  moment  oi 
dégagent  de  la  chaleur.  M.  Boussingault  s'est  assun 
combustion  de  charbon  et  d'hydrogène  pendant  la 
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montré^  dans  la  grenouille  un  courant  propre  allant  de  la  tête 
vers  les  pieds  ;  que  le  même  observateur  a  surpris  dans  toutes 
les  espèces  animales  où  il  les  a  cherchés  des  courants  électriques 
marchant  de  Tintérieur  à  Textérieur  des  muscles,  et  qu'il  est  par^ 
venu  à  faire  des  piles  avec  des  chairs  de  pigeons  et  de  grenouilles. 
Chez  Thomme  et  les  animaux,  il  y  a,  suivant  M.  Donné,  des  cou- 
rants établis  entre  les  surfaces  qui  sécrètent  des  liqueurs  acides 
et  cellesqui  laissent  échapper  des  humeurs  alcalines.  Ces  courants 
marchent  de  la  surface  alcaline  vers  la  surface  acide. 

La  production  d'électricité  se  réduit  à  peu  de  chose  dans 
les  plantes ,  et  encore  ne  Tobserve-t-on  guère  que  dans  les  par- 
ties qui  agissent  sur  Talmosphère  j  comme  le  font  les  animaux , 
savoir  les  fleurs,  les  fruits,  les  graines  qui  germent. 

Le  naturaliste  Zawadeki  a  remarqué  que,  dans  les  soirées 
chaudes  de  juillet  et  d'août,  quelques  plantes  à  fleurs  jaunes  lan- 
çaient des  étincelles  électriques  (le  souci ,  la  capucine).  Nous  re- 
trouverons ce  fait  à  propos  de  la  phosphorescence. 

M.  Donné  a  constaté  dans  plusieurs  fruits  l'existence  de  cou- 
rants électriques.  Dans  les  pommes  et  les  poires,  le  courant  va  de 
la  queue  vers  l'œil  du  fruit  ;  il  marche  en  sens  inverse  dans  les 
abricots  et  les  pêches.  On  n'obtient  pas  d'indices  de  courant ,  si 
on  enfonce  les  aiguilles  perpendiculairement  à  l'axe  du  fruit. 
M.  J.  Regnauld  a  fait  observer  avec  raison  que  le  courant  pour- 
rait bien  être  une  conséquence  du  moyen  même  qu'on  emploie 
pour  le  constater;  c'est-à-dire  qu'en  jetant  un  arc  métallique  sur 
les  deux  points  opposés  d'un  fruit ,  on  introduit  une  condition 
nouvelle  pour  la  formation  et  l'écoulement  du  courant.  Du  reste. 
Messieurs,  ne  voyez  pas  là  un  résultat  d*une  propriété  vitale  da 
fruit;  car  si,  à  Texemple  de  M.  Donné,  vous  divisez  ce  fruit  en 
deux  moitiés ,  et  si  vous  en  exprimez  le  suc  de  manière  à  avoir 
dans  un  vase  le  liquide  qui  avoisinait  la  queue,  et  daas  un  autre 
celui  qui  était  aux  environs  de  Tœil ,  les  aiguilles  plongées  dans 
ces  liquides ,  dont  les  propriétés  chimiques  sont  un  peu  diffé- 
rentes ,  conduiront  encore  un  courant  électrique  dans  le  même 
sens  que  sur  le  fruit  intact. 

M.  Pouillet  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur  la  production 
I.  .13 


citerai  pas ,  comme  exemple  de  production  d'élcctr 
la  végétation,  la  pile  qu'un  médecin,  contempoi 
construisit  avec  des  rouelles  de  betterave  et  de  bol 
circuit,  que  prolongeaient  deux  feuilles  de  co4 
fermé  par  une  patte  de  grenouille,  que  le  courant  é 
tait  en  contraction. 

3^  Le  phénomène  de  la  phospliorescence  n'a 
sur  les  animaux  vertébrés  vivants.  I^s  yeux  du  c 
du  chien,  ne  dégagent  pas  de  lueurs  pendant  Tob 
flatterie  seule  a  pu  persuader  à  un  empereur  romaii 
lançaient  des  éclairs.  Cependant  la  pbosphorescei 
presque  exclusivement  aux  animaux,  et  il  est  bien 
petit  nombre  de  vé^^étaux  qui  la  pressentent  sont 
les  animaux,  le  siège  de  phénomènes  de  combusti( 
cité.  La  part  de  ce  dernier  agent  dans  la  phospho 
fort  habilement  établie  par  M.  Becquerel. 

Si  la  phosphorescence  n'a  pas  été  accordée  aux 
la  trouve  en  revanche  dans  des  myriades  d'êtres  < 
mal ,  les  uns  à  respiration  aérienne,  les  autres  foisa 
les  mers  intertropicales  et  certaines  parties  de  la 
ces  merveilleux  phénomènes ,  objet  de  radmiratioi 
prise  des  navigateurs.  J'indiquerai  ailleurs  ces  ai 
corulitions  de  la  phosphorescence. 

Il  n'y  a  que  très-peu  de  familles  de  plantes  qui  S( 
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orangé  ou  doré,  jettent  au  moment  du  crépuscule  des  lueurs 
plus  ou  moins  lumineuses,  des  étincelles?  Gela  était  admis  par 
Linné.  Sa  fille  avait  observé  cette  sorte  de  phosptiorescence  sur 
les  fleurs  de  la  capucine,  et  d'autres  disaient  Favoir  vue  sur  des 
fleurs  du  souci,  de  l'œillet  d'Inde,  de  plusieurs  espèces  de  /i- 
Hum,  du  grand  soleil.  Nous  avons  déjà  parlé  de  rétincellc  que 
Zawadeki  aurait  vue  se  dégager  de  quelques-unes  de  ces  plantes; 
Johnson  aurait  observé  le  même  fait  sur  la  tubéreuse ,  à  cela  près 
du  pétillement  qui  doit  accompagner  IVtincelle  électrique.  Il  y 
a  lieu  de  penser  cependant  que  ces  phénomènes  ne  sont  pas  bien 
évidents,  puisqu'un  grand  nombre  d'expérimentateurs  ont  vai- 
nement essayé  de  les  constater.  Goethe  croyait  que,  dans  les  ob«- 
servations  de  ce  genre,  on  s'était  laissé  atller  à  une  illusion;  i| 
eût  montré  la  même  incrédulité  relativement  à  la  vive  phospho- 
rescence qui,  au  dire  d'un  voyageur,  aurait  accompagné  l'ou- 
verture de  la  spathe  d'un  pendanus.  Mais  la  phosphorescence 
deplusieiirs  cryptogames  est  incontestable,  notamment  de  cer- 
tains champignons,  Yagaricus  olearius,  l'agaric  de  l'olivier, 
sujet  d'intéressantes  observations  de  M.  Delille.  N'avons-nous 
pas  déjà  dit  que  les  champignons  se  comportaient  en  beaucoup 
de  choses  comme  lesanimaux?  La  phosphorescence  a  été  observée 
sur  des  bissus,  des  conferves,  des  rhizojnorphes. 

Lesacotylédonées  ne  sont  phosphorescentes  qu'à  la  condition 
d'absorber  de  Toxygène  et  de  brûler  du  carbone  ;  elles  cessent 
d'être  lumineuses  dans  le  vide  ou  dans  d'autres  gaz  que  l'air  at- 
mosphérique ou  l'oxygène. 


Messieurs, 

La  méthode  voudrait  que  le  parallèle  entre  les  v 
animaux  fût  suivi  immédiatement  de  la  compan 
maux  entre  eux;  nous  noas  élèverions  ainsi  progre 
qu'à  rhomme,  qui  doit  être  plus  particulièrement 
études.  Mais  où  prendre  les  bases  de  cette  compi 
sont  les  points  par  lesquels  les  animaux  se  ressemi 
rent?  C'est  par  leur  structure  et  leurs  actes ,  en  d'à 
par  l'organisation  et  les  fonctions.  Il  faut  donc  que  m 
pions,  en  premier  lieu,  de  Torganisation  animale  et 
cation  des  fonctions.  Nous  prendrons  pour  type  d( 
de  l'organisation  un  animal  supérieur  ;  nous  dirom 
ment  cette  organisation  et  les  fonctions  se  complic 
phyte  à  l'homme,  et  nous  donnerons  une  classific 
maux,  à  laquelle  vous  pourrez  recourir,  toutes  les  1 
arrivera  d'emprunter  des  faits  à  la  physiologie  con 

Le  parallèle  des  animaux  entre  eux  sera  suivi  de 
son  de  l'homme  avec  les  espèces  animales  les  plus  p 
examinerons ,  en  dernier  lieu ,  les  caractères  que  ] 
hommes  des  différents  points  du  globe ,  et  cette  éti 
duira  à  un  exposé  des  races  humaines,  par  lequel  i 
rons  ces  prolégomènes. 


DE   L'ORfiANIflATIAIV   IIRA    AlVIMArr 
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2^  Le  mode  d  agrégatioQ  de  la  matière  organique,  son  arran- 
gement en  humeurs  et  en  solides  ;  la  répartition  de  ces  derniers 
en  tissus,  en  organes,  en  appareils  :  c'est  Tobjet  de  l'anatomie. 

Tout  cela  constitue  Y  organisation;  car  la  combinaison  chi- 
mique n'y  est  pas  moins  essentielle  que  le  mode  d'agrégation. 

Les  considérations  relatives  au  premier  ordre  de  Faits  vous 
ayant  déjà  été  exposées  aux  pages  66 ,  65  et  68 ,  nous  n'avons 
plus  à  nous  occuper  ici  que  de lagrégation  ou  structure. 

Le  corps  des  animaux  est  composé  de  solides  et  d'humeurs. 
Quelques  physiologistes  y  ajoutent  des  gaz  ;  d'autres ,  des  gaz  et 
des  vapeurs.  On  y  a  fait  figurer  les  esprits  à  diverses  époques, 
mais  cela  n'appartient  plus  qu'à  l'histoire  de  la  science  ;  enfin ,  il 
y  a  dans  les  animaux  des  courants  de  calorique  et  d'électricité. 

Relativement  aux  gaz,  on  ne  s'est  pas  borné  à  constater  leur 
présence  dans  diverses  cavités  du  corps  ;  on  a  encore  imaginé 
des  gaz  organiques,  c'est-à-dire  faisant  partie  des  tissus  orga- 
nisés, gaz  qu'on  pourrait  extraire  de  ces  tissus  à  l'aide  du  vide 
pneumatique.  M.  de  Blainville  a  écrit  plusieurs  pages  à  ce  sujet; 
mais  je  confesse  que  je  ne  puis  me  faire  une  idée  nette  de  ce. 
qu'on  entend  par  cette  expression ,  si  cela  désigne  autre  chose 
que  des  gaz  dissous  dans  les  humeurs  du  corps. 

Les  gaz  qui  se  rencontrent  dans  le  corps  peuvent  y  être 
rapportés  à  trois  classes  :  1^  les  gaz  qui  sont  contenus  dans  des 
cavités  communiquant  librement  avec  l'atmosphère,  2**  les  gaz 
renfermés  dans  le  tube  digestif,  3**  les  gaz  que  le  sang  charrie. 

V  Les  gaz  qui  sont  contenus  dans  des  cavités  en  communica* 
tion  libre  et  permanente  avec  l'atmosphère  ont  une  tension  qui 
est  incessamment  ramenée  à  celle  de  l'air  extérieur.  On  trouve 
ces  gaz  dans  les  cavités  de  la  face,  savoir  :  les  sinus  maxillaires, 
les  sinus  frontaux,  les  cellules  ethmoidales,  les  sinus  sphénoî- 
daux ,  le  canal  nasal  ;  on  les  trouve  dans  l'oreille  moyenne  et  les 
cellules  mastoïdiennes  (autres  que  celles  du  diploé );  enfin ,  le 
lAarynx  est  plein  d'air  dans  ses  quatre  cinquièmes  supérieurs, 
et  celte  colonne  d'air  se  prolonge  par  les  voies  aériennes  jusque 
diiis  les  vésicules  pulmonaires.  On  pourrait  dire  que  tous  ces  gaz 
ne  80Qt  autre  chose  que  l'atmosphère  prolongée  dans  des  cavités 


Dans  les  oiseaux,  Tair  atmosphérique  s'intro< 
dans  certaines  poches  et  dans  quelques  os  des  m< 
nôtre  plus  complélenïent  encore  par  les  trachées  I 
sectes. 

On  a  cru  longtemps  que  Tair  atmosphérique 
jusque  dans  les  ventricules  cérébraux  par  les  trc 
criblée  de  Tcthmolde  ;  le  cerveau  aspirait  Tair  cha; 
molécules  odorantes ,  et  cet  air  était  employé  à 
des  esprits.  Cette  doctrine  a  figuré  même  dans  Thist 
de  tête. 

3"  I.es  gaz  du  tube  digestif  forment  une  secoo 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  première.  Sans  c 
digestive  est  ouverte  à  Textérieur;  mais,  en  haut  < 
les  parois  du  tube  sont  appliquées  les  unes  aux  a 
sorte  que  l'atmosphère  ne  peut  se  mettre  en  commi 
et  permanente  avec  les  fluides  élastiques  renfermi 
testins  et  Festomac.  La  composition  de  ces  gaz  di 
celle  de  Tatmosphëre.  Doivent-ils  être  considéré 
simple  conséquence  de  Félaboration  subie  par  lai 
taire?  ont-ils  d'autres  usages?  Cette  dernière  opio 
veloppée  dans  un  travail  fort  original  de  M.  JUaissI 
question  à  larticle de  la  digestion. 

3**  La  troisième  classe  de  gaz  comprend  ceux 
charrie  et  qu'il  tient  à  l'état  de  dissolution  ;  ils  ont 


j — •- 
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Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur  les  vapeurs  considérées  comme 
parties  constituantes  des  animaux.  L*expîralion  entratne  une 
vapeur  chargea  de  matière  animale.  On  a  beaucoup  parlé  de  la 
vapeur  du  sang,  /laiiius  sanguinls;  mais  cette  vapeur  ne  se 
forme  que  lorsque  le  sang  est  exposé  à  Pair,  elle  n'existe  pas 
dans  le  sang  en  circulation.  Quant  aux  personnes  qui  disent  que 
le  produit  de  la  sécrétion  des  membranes  séreuses  s'y  trouve  à 
l'état  de  vapeur,  elles  admettent  une  hypothèse  contraire  aux 
plus  simples  notions  de  la  physique.  Passons  donc  à  l'étude  des 
parties  solides  et  des  humeurs  du  corps  humain. 

La  proportion  entre  les  unes  et  les  autres  est  de  beaucoup, 
dit-on,  à  l'avantage  des  humeurs.  On  a  cité  Texpérience  de 
Chaussier,  qui,  ayant  mis  et  fait  séjourner  dans  un  four  un  ca- 
davre humain  du  poids  de  120  livres,  Ten  retira  réduit  au  poids 
de  13  livres;  de  sorte  que  les  liquides  auraient  constitué  les^o 
de  ce  corps.Un  résultat  plus  extraordinaire  est  rapporté  par  Senac: 
nne  momie  d'un  corps  qui  avait  dû  peser  ISO  livres  n'en  pesait 
plus  que  16. 

Je  me  permettrai  une  observation  critique  sur  les  conséquences 
que  Ton  a  tirées  de  ces  expériences.  Elles  prouvent  que  les 
liquides,  en  y  comprenant  ceux  qui ,  en  imbibant  les  tissus ,  leur 
donnent  leurs  propriétés  essentielles  et  sans  lesquelles  ils  ne  pour- 
raient fonctionner,  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  tissus  ré- 
duits à  leurs  parties  solides  desséchées. 

En  effet,  les  muscles,  les  nerfs,  les  vaisseaux,  les  ligaments 
d'un  cadavre,  se  réduisent  presque  en  fils  par  la  dessiccation.  Les 
os  eux-mêmes,  ces  parties  si  denses,  et  qui  paraissent  presque 
entièrement  composés  de  solides,  perdent  par  leur  exposition  à 
Fair  une  partie  considérable  de  leur  poids.  Mais  les  humeurs  pro- 
prement dites,  telles  que  le  sang,  la  bile,  ta  salive,  le  sperme,  etc., 
ne  l'emportent  pas  sur  la  masse  des  solides  envisagés  à  l'état 


la  lumière  de  ces  vaiieeMix,  agirait  alors  sur  une  coloiiiie  de  sans  trop  aiiiioe 
pour  le  tube  ariériel,  dans  le  même  sens  que  la  macluBe  pneumatique  à  l'aide 
de  laquelle  oo  retire  les  gaz  du  sang. 


.  ^.  ^v.iK.  «t  uuc  iiiuinic  saccompagi 
ment  de  la  destruction  de  quelques  parties  solid 
de  porter  à  %q  la  proportion  des  liquides,  je 
drait  prendre  la  moyenne  des  cipériences  fait 
vreul ,  qui  a  opéré  la  dessiccation  dans  le  vide ,  < 
chaleur  très-modérée;  on  obtiendrait  alors  qoi 
d*eau  dans  le  corps  humain  est  d'environ  ^^10000* 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  beaucoup  manié 
savoir  que  tous  les  tissus  ne  sont  pas  également 
quides,  et  il  me  parait  inutile  de  multiplier  les  chiff 
qui  avait  déjà  occupé  des  écrivains  du  temps  ai 
bornerai  à  opposer,  d'après  M.  Chc vreul,  le  tissi 
ligaments.  liCs  premiers  ne  perdent  que  ^100 
abandonnent  ^^1000  d'eau.  La  substance  cortica 
perd  encore  davantage  de  son  poids ,  d'après  les  < 
Hamberger. 

J'ai  déjà  parlé  du  r(Ae  de  l'eau  dans  l'économie 
p.  70  )  ;  j'ajouterai  que  je  ne  crois  pas  plus  à  une  ei 
qu'à  des  gaz  organiques:  une  eau  organique ,  c'ei 
posée  d  autres  éléments  que  l'oxygène  et  Thydrog 
plus  de  l'eau. 

Nous  allons  étudier  successivement  les  parties 
humeurs  des  animaux. 

rnmm  parthm  0OiJu»ni  ou  vumiitm  »>«  --* 
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géomètre  :  le  premier,  composant  tous  les  organes  avec  cette 
fibre;  le  second ,  retirant  toutes  les  figures  possibles  de  la  réu- 
nion de  lignes  droites.  Vous  savez  qu'on  la  constituait,  au  temps 
de  Haller,  de  terre ,  d'eau ,  A' huile ,  cimentés  par  le  fer  et  l'air. 
Pour  ne  pas  m'arréter  longtemps  sur  un  point  d'histologie  sur 
lequel  Haller  n'a  pas  cru  qu'il  fallût  entrer  en  discussion ,  et  qui 
cependant  a  occupé  sérieusement  plusieurs  de  ses  successeurs, 
je  grouperai  sous  deux  chefs  les  opinions  relatives  à  la  confign- 
ratioa  des  particules  élémentaires  du  corps  humain. 

Pour  un  certain  nombre  d'anatomistes,  la  fibre  élémentaire  est 
creuse  ;  pour  les  autres ,  elle  est  pleine. 

Parmi  ceux  qui  la  font  creuse,  les  uns  disent  que  tout  est 
composé  de  vaisseaux  sanguins;  d'autres  voient  partout  des 
lymphatiques;  d'autres,  des  filaments  creux  plus  ou  moins  con- 
tournés et  d'une  nature  indéterminée. 

La  première  opinion  remonte  à  Ruysch.  Le  succès  de  ses  in- 
jections l'avait  persuadé  que  tout  le  corps  était  composé  de  vais- 
seaux ,  tout ,  sans  en  excepter  la  substance  médullaire  des  centres 
nerveux.  Cette  doctrine ,  à  la  propagation  de  laquelle  il  travail- 
lait encore  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  était  parvenu  à 
la  faire  accepter  par  presque  tous  les  anatomistes  de  l'Europe. 
Livré  à  peu  près  exclusivement  aux  pratiques  manuelles  de  l'ana- 
tomiste,  Ruysch  n'avait  point  ces  qualités  brillantes  de  Fimagi- 
nation  qui  sont  nécessaires  pour  inventer  et  or/t^r  une  hypothèse, 
et  c'était  précisément  ce  qui  luf  avait  concilié  la  confiance  de 
tous.  La  théorie  de  la  vascularité  générale  a  été  renversée  par 
Albinus  et  son  élève  Haller.  Tous  deux  ont  objecté  que  dans  les 
parties  le  mieux  injectées ,  là  où  les  réseaux  sont  le  plus  serrés , 
ils  circonscrivent  cependant  des  tles  de  matière  organique  que 
l'ii^ection  ne  pénètre  pas  et  que  la  macération  peut  entraîner. 
Haller  était  parvenu  de  son  côté ,  comme  Albinus  du  sien ,  à  la 
découverte  de  ce  fait,  et  l'on  peut  voir,  dans  la  préface  du  se- 
cond volume  des  Elementa  physiologiœ ,  que  le  maître  avait  eu 
la  faiblesse  de  s'offenser  de  ce  que  l'élève  se  fût  permis  de  s'attri- 
buer ce  qui  lui  revenait  équitablement  dans  cette  découverte. 
Si  vous  parcourez  le  texte  et  les  figures  du  Prodivmo  deUa 


\.t  tl] 


.jiio  /iriioKi,  le  lissii  cellulaire  i 
inextricable  de  lymphatiques  anastomosés  (h 
amorphe, et  les  parois  des  vaisseaux  sanguins 
formées  de  lymphatiques.  Il  n'a  été  donné  ai 
ti(m  à  rap|)ui  de  cette  hypothèse. 

C'est  à  Leewenhoekqu'il  feut  Faire  remonter 
tion  dVIéments  organiques  qui  seraient  constil 
ments  creux  diversement  contournés  et  dont 
excessive.  Il  croyait  les  avoir  vns  dans  le  cerv( 
derme  :  et  dans  l'une  des  ménin{|;es,  la  pie-mé 
faisait  pas  le  seul  élément  du  corps.  Monro, 
dant  un  temps  Texistence  de  ces  filaments,  leui 
de  li{j^ne.  On  ne  prononce  guère  le  nom  de  Fonl 
à  ses  cylindres  élémentaires  dépassant  en  ténui 
les  plus  fins,  composant  à  eux  seuls  tout  le 
entrant  pour  deux  tiers  dans  la  composition  des 
cinq  sixièmes  dans  la  composition  des  muscles 
encore,  Rerres  a  fait  de  ces  filaments  un  ordre  <i 
naîtraient  de  vésicules  de  matière  organique,  c 
duits  excréteurs  naissent  des  glandes. 

On  est  obligé  de  reconnaître  que  Timaginati 
coup  de  part  dans  cette  analyse  des  éléments  de  1 
dans  d'autres  circonstances  il  y  a  eu  incontestab 
rcurs  d'optique.  (Test  ainsi  qu'à  un  fort  grossis 
avoue  avoir  aperçu  de*;  fila '«'»•'♦"  --*  ' 


matière  organique  :  1^  une  substance  que  Ton  appelle  coagulée 
on  coaguiabte,  matière  homogène  qui  parait  former  la  base  de 
tout  être  animé,  dont  on  pourrait  prendre  une  idée  en  exami- 
nant le  tissu  cellulaire  le  moins  résistant;  2^  la  forme  de  glo- 
bules. Avec  la  première  de  ces  substances ,  on  obtenait  la  masse 
cellulaire  du  corps  et  tout  ce  qui  dérive  du  tissu  cellulaire;  avec 
les  globules  placés  à  la  file  dans  la  matière  coagulée,  on  compo- 
sait des  fibres ,  et  notamment  la  fibre  nerveuse  et  la  fibre  mus- 
culaire. 

Meckel  avait  admis,  avec  les  frères  Wenzel ,  que  ces  globules, 
auxquels  on  attribuait  un  si  grand  r6le,  variaient  de  forme,  de 
volume,  suivant  Tdge ,  suivant  Tespèce  d'animal,  et  dans  les  di- 
verses parties  d'un  même  organe.  Mais  M.  Milne- Edwards 
affirma  quMIs  offraient  partout  le  même  volume ,  V300  de  mil- 
limètre ,  quels  que  fussent  le  tissu ,  Tanimal ,  ou  Fhumeur,  dans 
lesquels  on  les  examinait. 

C'était  en  général  de  ces  trois  éléments,  le  cellulaire,  le  ner- 
veux  et  le  musculaire,  que  Ton  dérivait  tous  les  tissus  de  l'é- 
conomie ,  portant  aiasi  à  trois ,  avec  Haller,  le  nombre  des  fibres 
élémentaires,  que  beaucoup  d'anatomistes  avaient  réduites  à  a/?^. 
A  ces  trois  fibres  primitives,  Chaussier  en  avait  depuis  longtemps 
ajouté  une,  qu'il  nommait  albuginée ,  formant  les  tendons  et  les 
ligaments.  M.  Richerand  y  avait  joint  la  substance  épidermîque 
on  cornée. 

Mais  l'histologie  ne  devait  pas  en  rester  là. 

Des  observations  plus  délicates  et  de  meilleurs  instruments 
ont  permis  de  constater  que  ni  la  fibre  nerveuse  ni  la  fibre  mus- 
culaire n'étaient  composées  de  globules  placés  à  la  file,  et  que, 
d'une  autre  part,  les  tissus  simples,  élémentaires ,  étaient  plus 
nombreux  qu'on  ne  l'avait  supposé. 

C'est  donc  de  ces  tissus  simples  élémentaires,  et  non  d'une 
fibre  primitive  fort  contestable,  qu'il  faut  rechercher  les  carac- 
tères. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  cette  détermination  depuis  Arls- 
lote,  qui  admettait  des  parties  similaires  ou  simples  et  des 
l)artics  dissimilairès  ou  composées ,  jusqu'à  Bichat  et  ses  suc- 


et  cependant  le  vaisseau  n'est  pas  un  tissu  simp 
fois ,  c'est  par  la  recherche  de  ces  derniers  qu'il  fî 
cel  é(;ard,  M.  Gerdy  s'est  plus  rapproché  de  la  ^ 
prédécesseurs.  Les  progrès  de  la  micrographie 
méthode  d'études  qui  consiste  à  soumettre  à  dif: 
chimiques  1^  parcelles  de  tissu  placées  au  foyer  d 
me  permettront,  si  je  ne  me  trompe,  d'apporter 
sion  encore  dans  la  détermination  des  tissus  simpl 
à  profit  ce  qui  a  été  publié  sur  l'histologie  depuis 
ans. 

Mais,  avant  d'examiner  ce  que  sont  les  tissus 
adulte,  il  peut  être  utile  de  rechercher  ce  921 7/^  01 

Lorsque  l'on  examine  la  matière  semi -liquide  dai 
embryon  se  développe ,  que  ce  soit  une  plante  ou  ui 
ce  soit  un  mollusque,  un  oiseau  ou  un  mammifère,  on 
stamment  des  cellules  marquées  d'un  point  plus  opi 
serait  un  noyau  contenu  à  leur  intérieur:  ce  sont 
noyau.  On  a  pensé  que  tous  les  tissus,  ou  au  moins  I 
nombre,  procédaient  des  transformations  de  ces  cell 
efforcé  de  suivre ,  de  décrire  ces  transformations  :  d 
théorie  cellulaire,  dont  je  dois  vous  tracer  un  exposé  c 
de  faire  le  dénombrement  des  tissus  des  animaux. 
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foule  de  iaits  qui  n'ont  pas  besoin  d'emprunter  à  une  théorie 
quelconque  leur  intérêt  ou  leur  importance. 

Historique.  On  avait  déjà  parlé  de  cellules  avant  que  la 
théorie  actuelle  fût  inventée  :  ainsi  F.  Meckel  réfute  Galiini  et 
Ackermann ,  qui  avaient  considéré  les  cellules  comme  les  der- 
niers éléments  de  la  forme;  il  objecte  que  si  les  cellules  sont  for- 
mées de  lames  et  de  fibres,  ces  lames  et  ces  fibres  viennent  avant 
la  cellule  comme  parties  formatrices.  Nous  dirons,  sans  nous  atta- 
cher à  ces  subtilités,  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  théorie 
de  Galiini  et  d' Ackermann  et  la  théorie  cellulaire  actuelle,  entre 
leurs  cellules,  qui  seraient  un  état  permanent  dans  forganisation,  ' 
et  les  cellules  à  noyau ,  qui  ne  seraient  qu'un  état  transitoire 
pour  la  formation  de  la  plupart  des  tissus  du  corps. 

La  théorie  de  M.  Raspail  n'a  pas  non  plus  la  moindre  ressem-' 
blance  avec  celle  que  nous  allons  exposer.  «  Le  type  de  Télre  orga- 
nisé peut,  dit-il,  se  réduire,  dans  sa  plus  simple  expression,  à  une 
vésicule  imperforée ,  douée  de  la  propriété  d'élaborer,  au  profit 
de  son  développement  indéfini,  les  substances  gazeuses  et  liquides 
qu*elle  attire  dans  son  sein  par  aspiration,  et  de  rejeter  par  expi- 
ration ceux  des  éléments  décomposés  qui  ne  peuvent  servir  à^ 
l'assimilation.  »  M.  Raspail  compose  les  parois  de  cetle  cellule 
d'autres  cellules  placées  côte  à  cùte,  et  celles-ci  de  cellules  plus 
petites  encore,  jusqu'à  l'infini. 

La  théorie  cellulaire  a  été  importée  de  l'anatomie  végétale  à 
l'anatomie  des  animaux.  Ce  singulier  corps  granuleux  (  noyau  ) 
qu'on  aperçoit  dans  un  grand  nombre  de  cellules  végétales 
éveilla  l'attention  de  Robert  Brown  en  1831.  Il  le  signala,  et  dit 
que  la  paroi  de  la  cellule  passait  sur  ce  noyau  de  manière  à  le 
contenir;  mais  il  en  resta  là,  et  ne  donna  pas  de  théorie. 

Ce  fut  Schleiden  qui  la  créa.  Frappé  de  voir  constamment  ce 
noyau  dans  les  cellules  de  l'embryon  végétal,  et  par  conséquent 
là  où  ces  cellules  et  l'embryon  lui-même  se  forment ,  il  en  conclut 
que  le  noyau  est  pour  quelque  chose  dans  la  production  de  la 
cellule.  Dès  lors  cela  devient  à  ses  yeux  un  organe  important:  il 
le  désigne  sous  le  nom  de  cystoblaste ,  ou ,  par  contraction ,  cy- 
ioblasie,  ce  qui  signifie  générateur  de  la  cellule;  on  lui  a  aussi 


trois  nucléoles,  d  autres  fois  le  nucléole  est  réduit  à  u 
obscur. 

Voici  donc  comment  naîtraient  les  cellules.  Le  s. 
naîrc  contient  une  humeur  organisable  (cytoblastë 
paraît  bientôt  des  granules ,  qui,  réunis  autour  de 
donnent  naissance  à  des  noyaux.  C'est  alors  que  i 
formation  des  cellules.  La  matière  qui  se  condense  pc 
est  d'abord  appliquée  sur  le  noyau,  comme  un  ver 
dran  d'une  montre;  mais  à  mesure  que  la  cellule  crc 
y  occupe  un  espace  relativement  moins  considérable 
révolution  ultérieure  de  ces  cellules  que  uallraient 
les  parties  des  végétaux. 

Cette  théorie  ingénieuse  a  été  importée  pur  S 
rhistologie  animale.  H  commença  ses  recherches  ! 
dorsale  de  plusieurs  poissons ,  puis  sur  les  carlila 
établit  que  les  cellules  à  noyau  sont  le  point  de  dép 
formation  organique. 

Bientôt  on  reconnut  qu'une  foule  de  faits  déjà 
science  |)ouvaient  se  rattacher  à  la  théorie  cellulair 
curieuse  de  ces  applications  fut  sans  doute  la  déten 
différentes  parties  de  Tœuf  des  animaux.  On  remarq 
kinje,  de  Breslan,  avait  établi  quelque  chose  dan 
théorie  cellulaire ,  lorsqu'il  avait  montré  le  jaune 
condensant  autour  de  la  vésicule  germinative,  et 
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tant  de  la  génération,  si  l'œuf  tout  entier  doit  être  considéré 
comme  une  cellule  à  noyau. 

Des  parties  où  l'on  voit  des  cellules  à  noyau. 

Pour  démontrer  que  la  théorie  cellulaire  a  pour  point  de  dé«- 
part  des  faits  bien  avérés  et  des  observations  nombreuses,  je  vais 
débuter  par  une  sorte  d'inventaire  de  ce  qui  est  acquis  à  la  science 
sur  cette  matière.  Il  ne  faut  pas  confondre  dans  le  même  scepti- 
dsme  la  théorie  cellulaire  et  les  faits  d'anatomic  qui  s'y  rap- 
portent. L'existence  des  cellules  à  noyau  dans  un  grand  nombre 
de  parties  ne  peut  être  contestée  ;  les  doutes  ne  peuvent  naître 
qoe  relativement  à  leur  évolution  nltérieure.  C'est  ce  que  n'ont 
pas  compris  ceux  qui  ont  frappé  du  même  discrédit  et  la  théorie 
cellulaire  et  les  faits  d'histologie  que  le  microscope  nous  a  ré- 
vélés. Parlons  d'abord  des  cellules  à  noyau ,  en  commençant  par 
celles  des  végétaux. 

V  J'ai  déjà  dit  que  Schleiden  avait  constaté  leur  existence  et 
suivi  leur  développement  dans  le  sac  embryonnaire.  Ceux  qui 
connaissent  la  réfutation  de  sa  thcorie  de  la  génération,  par 
M.  Amici  pourraient  croire  que  celle  réfutation  entraîne  la  né- 
gation des  cellules  à  noyau  dans  le  sac  embryonnaire,  mais  il 
n'en  est  rien.  Consultez  les  planches  du  dernier  mémoire  de 
M.  Amici  sur  le  développement  des  orchidées,  et  vous  y  verrez 
le  sac  embryonnaire  plein  de  cellules  à  noyau.  Or,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  M.  Amici  est  un  des  hommes  qui  manient  le  micros- 
cope avec  le  plus  d'habileté,  et  qu'il  possède  les  meilleurs  instru- 
ments connus. 

V  Dans  les  parties  des  plantes  dont  le  développement  est 
achevé ,  les  cellules  n'offrent  plus  de  noyau  ;  quelques  plantes 
cependant  en  sont  entièrement  composées  :  les  orchidées  sont  de 
ce  nombre  «  ainsi  que  les  cactus. 

y  Lorsque,  après  la  segmentation  du  jaune  de  l'œuf  des  mam- 
mifères ,  le  sac  blastodermique  a  pris  naissance,  on  le  voit  entiè-- 
rement  composé  de  cellules  à  noyau  qui  offrent  l'aspect  le 
plus  régulier,  chacune  d'elles  étant  devenue  polyédrique  et  en 


comme  on  le  conçoit,  elles  n'y  offrent  pas  le  raén 

Lorsque  Tembryon  commence  à  se  montrer,  si 
et  chacune  de  ses  parties  sont  comi)osées  de  ce! 
Cela  a  été  va  par  BischofF  sur  les  embryons  du  la 
les  embryons  du  chien.  BischofF  dit,  dans  son  méi 
yel<^pement  du  lapin ,  que  toutes  les  parties  de 
n'a  pas  dépassé  le  neuvième  jour  sont  comf 
Iules  ;  le  noyau  ne  manque  que  dans  les  cellul 
dorsale. 

Tout  ce  que  j'avance  ici  peut  être  vérifié  dans 
figures  que  BischofF  a  jointes  à  son  mémoire. 

5®  Avant  BischofF,  Martin  Barry,  qui  le  premi( 
le  moyen  d*étudier  jour  par  jour,  et  en  quelque  s( 
heure ,  TœuF  tubaire  des  lapines,  s'était  complu  di 
lion  de  cellules  à  noyau ,  dont  il  montre  plusieurs 
cessives.  Il  dit  aussi  dans  plusieurs  endroits,  et  m 
planches ,  que  Tembryon  est  représenté  d'abord  p 
cellules. 

6^  Ce  qu'on  a  improprement  nommé  disque  pi 
TœuF  des  mammifères ,  est  un  composé  de  cellules 

7®  Dans  TœuF  fécondé  des  oiseaux,  des  cellules 
distribuées  le  long  de  la  cavité  centrale  du  jaune. 

8"*  Les  globules  du  sang  de  Tembryon  sont  des  c< 
pendant  une  période  très-courte  de  son  développem 
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ces  cellules  étaienl  plus  grandes  que  les  globules  du  sang  de 
Tadulte. 

Vous  étonnerez- vous ,  Messieurs,  en  présence  de  ces  faits,  si, 
voyant  constamment  des  cellules  précéder  les  tissus  des  animaux, 
on  a  supposé  qu'elles  donnaient  naissance  à  ces  tissus,  comme  les 
cellules  végétales  aux  vaisseaux  et  aux  parties  constituantes  des 
plantes  ? 

Par  les  progrès  du  développement,  chez  les  animaux ,  les  cel- 
lules disparaissent,  mais*certains  tissus  en  sont  encore  plus  ou 
moins  complètement  composés  chez  Tadulte,  et  je  dois  vous  les' 
faire  connaître  pour  compléter  notre  inventaire. 

9^  Tous  les  épithéliums  sont  composés  de  cellules  à  noyau; 
elles  s'aplatissent  et  se  réduisent  en  espèces  d'écaillés  dans  Té- 
piderme,  mais  on  les  voit  nettement  dans  les  épithéliums  des 
muqueuses. 

10°  Les  grains  des  pigments  sont  renfermés  dans  des  cel- 
lules à  noyau. 

11®  Des  cellules  à  noyau  bien  caractérisées  sont  disséminées 
dans  la  matière  homogène  des  cartilages. 

12^  La  partie  antérieure  du  cristallin  est  composée  de  belles 
cellules  à  noyau. 

13*^  Les  corpuscules  ganglionnaires  qui  se  remarquent  sur  le 
trajet  des  nerfe  contiennent  chacun  une  cellule  dont  le  noyau  est 
très-distinct. 

W  Les  globules  de  la  l3rmphe  sont  considérés  par  Vogel  comme 
des  cellules  à  noyau. 

16^  Enfin ,  à  la  face  interne  de  la  membrane  propre  des  glandes 
dans  le  cul-de-sac  terminal  de  chaque  radicule  du  conduit  ex- 
créteur, il  se  forme  incessamment  des  cellules  qui  se  détachent , 
se  rompent ,  et  constituent  avec  le  liquide  qu'elles  contenaient 
une  partie  du  produit  sécrété. 

L'application  du  microscope  à  l'étude  des  produits  pathologi- 
ques a  donné  une  importance  nouvelle  et  inattendue  à  la  théorie 
cellulaire.  Ces  tissus  de  nouvelle  formation ,  dont  quelques-uns 
subissent  une  évolution  si  fâcheuse  pour  l'économie,  peuvent 
être  considérés  comme  des  embryons  qui  prennent  naissance  au 
\.  14 
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les  cellules  persistent  en  j]^énéral  dans  les  tissi 
dont  laccroissement  se  fait  par  une  production  in 
velles  cellules.  Je  pousserai  plus  loin  encore  la  ( 
ces  analogies  et  de  ces  différences.  Parmi  les  lis 
formation ,  les  uns  sont  analogues  aux  tissus  m 
très  en  difftferent  ;  les  premiers  n'ont  pas  de  mali 
qœfois  même  ils  sont  réparateurs  comme  les  tis 
les  seconds  sont  funestes  à  l'économie.  Eh  bien , 
un  état  transitoire^ur  les  premiers ,  tandis  que  ( 
elles  ne  passent  point  à  un  état  analogue  aux  aut 
conomie. 

La  citation  de  quelques-uns  des  faits  de  cet  o^ 
nouveaux  articles  à  notre  inventaire. 

16^  M.  liCbert  décrit  des  globules  fibro-plastlq 
raissent  là  où  il  se  fait  des  cicatrices,  et  qui ,  d'ap 
consistent  en  cellules  à  noyau  plus  ou  moins  allon 
bules  passent  peu  à  peu  à  l'état  de  fibres  des  cicai 

17^  La  matière  aux  dépens  de  laquelle  se  d 
fausses  membranes ,  matière  qu'on  a  appelée  Ijrmi 
matière  couenneuse,  exsudation  plastique 
globules  granuleux,  parmi  lesquels  i!  y  en  a  qui 
noyaux. 

18^  L'aspect  Framboise  des  globules  ou  cellules 
que  quelquefois  le  noyau ,  mais  l'acide  acétique  le 
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dans  tout  son  luie.  Ici,  ce  sont  de  grandes  cellules  pourvues  de 
leur  noyau  et  de  nucléoles;  ailleurs,  une  cellule  renferme  plu- 
sieurs noyaux  ;  ailleurs ,  des  cellules  emboîtées  et  concentriques 
Dnt  un  noyau  à  leur  centre ,  etc. 

30°  Les  globules  mélaniques ,  qui  rappellent  les  cellules  pig- 
menfaires ,  ont  comme  elles  les  noyaux ,  les  nucléoles  et  les  grains 
de  pigment. 

Ces  exemples  suffiront ,  je  pense,  pour  démontrer  que  la  théo- 
rie cellulaire  a  pour  point  de  départ  des  faits  et  non  des  hypo- 
tbèses;  mais  il  se  présente  ici  une  objection  sérieuse,  et  dont  il 
faut  examiner  la  portée.  Lorsque  Ton  apperçoit  dans  une  humeur 
ou  une  partie  qui  s'organise  un  corps  arrondi  ou  polyédrique , 
marqué  d'uo  point  plus  opaque  et  granulé,  est-on  bien  sûr  qu'on 
ait  sous  les  yeux  une  véritable  cellule  munie  d'un  noyau ,  c'est-à- 
dire  une  poche  ayant  des  parois  membraneuses  et  une  ca- 
viié?  IN'a-t-on  pas  pris  pour  des  cellules  de  simples  condensa- 
tions de  matière  organique  autour  d'une  partie  plus  dense  qui 
représenterait  le  noyau?  Je  suis  obligé  de  reconnaître  que  cette 
objection  est  fondée.  Je  pense  qu'avant  d'arriver  à  son  dévelop- 
pement, la  prétendue  cellule  est  souvent  à  Fétat  que  je  viens 
d'indiquer;  mais  je  dirai  que,  dans  le  cas  même  où  ces  petites 
agglomérations  n'arriveraient  pas  à  l'état  de  cellules,  leur  con- 
stance dans  les  parties  qui  se  développent  ne  permettrait  pas 
de  les  négliger  sous  le  rapport  histologique.  A  la  vérité,  cela 
ruinerait  toutes  les  explications  de  développement  où  l'on  fait 
jouer  un  rôle  à  la  cavité  de  la  cellule;  mais  il  est  bien  certain 
qu'à  l'état  parfoit,  les  petites  agglomérations  dont  nous  nous 
occupons  s'entourent  d'une  enveloppe  particulière,  et  qu'en  un 
mot ,  elles  sont  des  cellules. 

Encore  une  remarque  sur  ces  cellules.  Ce  mot  vous  foit  penser 
sans  doute  à  de  petites  poches  dont  la  cavité  se  rapprocherait 
plus  ou  moins  de  la  forme  sphérique  ;  Il  n'en  est  rien  dans  la 
plupart  des  cas,  et  souvent  la  cellule  est  si  plate,  qu'on  pourrait 
mettre  en  doute  Texistence  de  sa  cavité. 

Ceci  posé ,  nous  aHoss  passer  à  la  description  des  cellules ,  dire 
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comment  elles  se  fbnnent  et  se  multîplent ,  et  quelles  sont  leurs 
transformations  ultérieures. 

Des  cellules. 

Nous  avons  à  y  considérer  la  cellule  elle-même,  son  noyau, 
ses  nucléoles ,  et  ses  granulations  élémentaires. 

Déjà  vous  connaissez  les  variétés  de  formes  de  la  cellule: 
tantôt  arrondie ,  d'autres  fois  si  plate  qu'on  peut  mettre  en  doute 
sa  cavité;  vous  la  verrez  allongée  dans  Tépithélium  à  cylindre, 
quelquefois  polyédrique,  offrant  des  prolongements  dans  quel- 
ques cellules  pigmentaires ,  etc. 

Le  noyau  parait  être  tantôt  dans  la  cavité  de  la  cellule,  tantôt 
attaché  à  ses  parois;  dans  ce  cas,  c'est  à  la  paroi  interne  qu'il 
adhère ,  mais  il  a  paru  quelquefois  attaché  à  l'extérieur  de  la 
cellule. 

Ici  se  place  une  remarque  importante.  I^  cellule  et  le  noyau 
n'ont  pas  la  même  constitution  chimique  ;  les  cellules  se  dissol- 
vent dans  l'acide  acétique,  à  moins  qu'elles  ne  soient  très- vieilles; 
le  noyau  ne  s'y  dissout  pas:  ainsi,  un  noyau  ne  peut  devenir 
une  cellule. 

Les  granulations  élémentaires  se  voient  surtout  dans  le 
noyau,  et  quelquefois  il  y  en  a  entre  le  noyau  et  la  cellule;  ce 
sont  ces  granulations  qui  forment  le  noyau.  Je  dirai  tout  à  l'heure 
par  quel  singulier  mécanisme  elles  semblent  prendre  naissance. 
Ces  granulations  ont  de  1  à  2  millièmes  de  ligne  de  diamètre. 

Le  nucléole  ne  doit  être  confondu  ni  avec  le  noyau ,  ni  avec 
les  granulations  élémentaires;  il  a  un  aspect  différent,  on  dirait 
un  vide,  ou  une  partie  fluidifiée,  ou  un  globule  graisseux.  Il  y 
a  des  probabilités  pour  cette  dernière  détermination.  Quelques 
noyaux  ont  plus  d'un  nucléole. 

De  la  formation  et  de  la  multiplication  des  cellules. 

m 

Si  nous  voulons  nous  reporter  à  la  théorie  importée  de  l'his- 
tologie végétale  à  l'histologie  animale,  les  cellules  naissent  au 
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sein  d'une  humeur  nommée  cxlobiastème.  Dans  cette  humeur, 
apparaissent  des  granulations  qui  se  groupent  autour  d'un  nu- 
cléole pour  former  un  noyau  sur  lequel  s'engendre  la  cellule. 
Voyons  ce  que  nous  pouvons  accepter  de  celte  théorie. 

Le  cytoblastème  existe  pour  les  formations  animales  conmie 
pour  les  formations  végétales.  Cela  ne  peut  être  contesté. 

La  réduction  de  la  matière  animale  en  granulations  élémen- 
taires est  aussi  un  fait  acquis  à  la  science.  Une  remarque  des 
plus  intéressantes ,  faite  par  Âscherson ,  nous  met  sur  la  voie  du 
développement  des  granulations  élémentaires.  Lorsque  de  la 
graisse  est  mise  en  contact  avec  de  Talbumine  liquide,  celle-ci 
se  dispose  en  pellicules  membraneuses  autour  de  petites  parti- 
cules de  graisse;  on  dirait  qu'il  se  fait,  qull  se  crée,  qu'il  s'en- 
gendre des  membranes.  Il  vous  sera  facile  de  répéter  l'expérience 
d' Ascherson.  Une  goutte  d'huile  et  une  goutte  d'albumine  li- 
quide sont  mises  en  contact  sur  une  lame  de  verre ,  ou  bien  on 
agite  ensemble  de  l'huile  et  de  l'albumine  liquide  :  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  voit  naître  de  petites  vésicules  formées  d'un  conte- 
nant et  d'un  contenu.  Mais  on  désire  obtenir  la  preuve  qu'on  n'a 
pas  été  dupe  d'une  simple  apparence,  et  qu'il  y  a  bien  véritable- 
ment une  enveloppe  membraneuse  autour  des  particules  des  corps 
gras  ;  voici  comment  on  démontre  ce  fait.  On  sgoute  un  peu  d'eau 
au  mélange:  il  se  fait  un  travail  d'endosmose;  la  petite  poche 
s'enfle;  tout  à  l'heure  elle  était  allongée  et  ridée ,  maintenant  elle 
devient  turgide  et  sphériquej  et,  suivant  les  lois  de  Vendosmose 
et  de  Veavsmose ,  la  petite  poche,  en  même  temps  qu'elle  reçoit 
de  l'eau  ,  expulse  une  petite  quantité  du  corps  gras  qu'elle  con- 
tenait. L'addition  d'acide  acétique  augmente  la  turgescence  au 
point  de  taire  crever  les  cellules.  Peut-être ,  comme  on  l'a  sup- 
posé ,  les  deux  autres  combinaisons  protéiques ,  fibrine  et  caséine , 
jouissent- elles  du  même  privilège  que  l'albumine;  ainsi,  par 
exemple ,  verrait-on  la  caséine  former  la  partie  corticale  des  glo- 
bules du  lait. 

L'importance  des  corps  gras  pour  la  formation  des  tissus  sem- 
ble démontrée  par  les  observations  récentes  de  MM.  Martin- 
Saint-Ange  et  Baudrimont  sur  le  développement  du  poulet.  Les 


huileux,  disenl-ils,  soal  les  premiers  mali-riaui  cm- 
la  cri'uliua  des  uri^aaes  de  Teiiibryua  des  oiseaux.  L'aua- 
it  voir  â  M.  Baiidrimonl  que  la  pr()|ioriioii  de  maliérc 

lit  (le  ré(Hi<|ue  de  1  vclosiuu ,  et  aprts  la  uaissaoce. 
[levons  avouiir  pourtaiil  que  cette  action  réciproque  de 
\:  et  des  combina isous  jirutéiques  ne  peut  uotis  cuadiiire 
le  la  formaliou  des  granulations  élémeniaircs ,  à  iup- 
elle  les  eiplique. 

au  se  form^-e-il  autour  du  nucléole,  et  celui-ci  a-i-il 
'.ment  tani^riori/é ?  Ici,  nous  commençons  à  nous  ié- 
la  lliÉorie  de  Scbleideo.  Lesarguments  qu'on  a  invoqua 
j(Kiyer  sont  insuffisanU.  Qu'a-t-««  allégué  en  effet? 
it-ou,  est  une  cellule  dont  le  noyau  est  représenté  i>ar 
le  |)roligËre,  et  lo  nucléole  v^v  la  laclic  germinalive. 
uer  a  vu  ,  dans  Vagrion  vir^o,  la  lachc  germiuative  se 
er  avant  la  vésicule  proligËre;  mais  celle  délisrminiition 
i«s  de  l'œuf  est  tout  à  Fait  arbitraire.  Une  observation 
Scliwann  sur  le  dévcloppemeni  d'un  cartilage  n'est  |ws 
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de  M.  Lebert  qu'on  ne  trouve  pas  de  noyaux  dans  les  cellules  de 
h  corde  dorsale  des  grenouilles ,  mais  il  y  en  a  dans  la  oorde 
dorsale  des  tritons.  Il  n'en  a  pas  vu  non  plus  dans  les  cellules 
qui  se  forment  autour  des  granulations  du  vitellus  (j'excepte 
celles  du  canal  intérieur  du  jaune),  et  déjà  Schwann ,  Reichert 
et  Bergmann ,  les  y  avaient  niées.  Les  cellules  de  certaines  for- 
mes de  pus  et  des  tubercules  n'en  ont  pas,  suivant  M.  Leberl. 

Ainsi,  il  y  a  des  cellules  qui  n'ont  pas  et  qui  n'ont  jamais  eu 
de  noyau.  Reste  la  question  de  savoir  si,  dans  les  cellules  munies 
de  noyau,  ce  dernier  a  été  l'organe  précurseur  de  la  cellule 
et  l'occasion  de  sa  formation.  On  ne  peut  plus  s'appuyer  ici  sur 
une  analogie  entre  les  cellules  animales  et  les  cellules  végétales, 
puisque  la  préexistence  du  noyau  est  niée  par  de  célèbres  bota- 
nistes. Ainsi,  d'après  M.  de  Mirbel,  le  cambium  se  convertit  par 
places  en  petites  masses  sphéroïdales  qui  deviennent  creuses 
par  le  retrait  de  leur  matière  constitutive  ;  ainsi  se  formerait  la 
cellule.  M.  Dujardin  a  donné  une  théorie  qui  diminuerait  singu- 
lièrement l'importance  du  noyau,  puisqu'il  le  considère  comme 
un  résidu  solide  de  la  matière  aux  dépens  de  laquelle  s'est  for- 
mée la  cellule;  mais  il  ne  faut  pas  aller  trop  loin  dans  cette  déné- 
gation. La  préexistence  des  noyaux  dans  certaines  formations 
animales  me  parait  démontrée  par  les  observations  de  Schv^ann, 
à  moins  que  ses  planches  n'aient  été  faites  d'imagination  et  sans 
coasulter  la  nature.  Je  vois,  en  effet,  dans  un  cartilage  pris  au 
bord  de  l'arc  branchial  d'un  têtard,  des  cellules  grandes  et 
complètes,  munies  d'un  noyau  avec  un  ou  deux  nucléole^;  puis, 
dans  d'autres  points,  des  cellules  plus  petites,  mais  avec  un 
noyau  aussi  gros  que  le  précédent;  puis  des  noyaux  avec  leur 
nucléole,  mais  pas  encore  de  cellules;  ailleurs  enfin,  de  simples 
granulations.  Hcnle  dit  avoir  vu  des  granulations  s'amasser  au- 
tour d'un  noyau  pour  former  peut-être  les  cellules  du  sang.  Je 
tiens  de  M.  Lebert  que  les  noyaux  précèdent  les  cellules  dans  le 
tissu  encéphaloïde.  L'auteur  de  l'article  où  est  exposée  la  doc- 
trine de  Schwann  dans  le  Britisch  médical  review,  pour  1840, 
assure  qu'il  a  vu  les  cellules  se  former  autour  des  noyaux. 

•Enfin  il  reste  à  examiner  si ,  daas  le  cas  où  le  noyau  a  précédé 


rHOLÉUWMÈ>ES. 

■,  celle-ci   consiste  d'abord  ea  une  petite  meinbraue 
;  sur  le  uoyau  cuiuiiie  un  verre  sur  la  raoutre,  Ici,  il 
'enir  que  les  faiu  sont  plulôt  opposés  que  favorables 
ihëoric,  et  ces  taits  semblent  établir  que   des   mem- 
]  cellules  prenoeul  naissance  autour  d'amas  de  gnmu- 
iuit  que  celles-ci  aient  déjà  un  noyau  à  leur  centre,  soit 
>yau  n'existe  |>as  encore  et  se  forme  en  même  temps  que 
rane,  comme  M.  Vogt  dît  l'avuir  vu  en  suivant  le  déve- 
it  des  cellules  du  jaune  autour  des  granulations  vilei- 
Mandl  admet  aussi,  pour  certains  cas,  ce  mode  de 
n  des  cellules  (communication  orale}. 
\Uiplicalion  des  cellules  a  sans  doute  lieu  de  plusieurs 
:  l^il  peut  en  nailre  de  nouvelles  dans  le  cyli.blastême 
irni  les  premières.  2°  Supposons  qu'une  cloison  se  forme 
;  (irande  cellule,  cela  en  donnera  dmx ,  el  si  chacune 
■rnières  se  cloisonne  encore ,  vous  en  aurez  quatre,  et 
îuite.  On  Ht  dans  la  th^c  de  M.  Courty  que  les  cellules 

de  grandes  ccllulfs.  Le  curieux  phénomène  que  nous 
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être,  comme  le  suppose  BischoFf  d'après  ses  dernières  observations 
sur  le  chien,  ne  se  transforment-elles  en  cellules  qu'après  être 
arrivées  au  terme  de  leur  division.  Du  reste ,  Henle  a  rassemblé 
quelques  faits  à  l'appui  de  cette  génévdiiion  endogène  de  cel- 
lules. Quatrefages  aurait  vu  dans  le  vitellus  des  mollusques 
des  globules  distendus  par  d'autres  globules  contenus  à  leur  Inté- 
rieur. Dans  les  cellules  primitives  du  fymnœus  ovalis,  des  cellules 
secondaires  auraient  distendu  et  crevé  leur  mère,  au  dire  de  Du- 
mortier.  Même  remarque  de  Reichert  relativement  aux  cellules 
vitellincs  des  grenouilles  et  du  poulet.  Cependant  je  Ifs  dans  le 
travail  de  Vogt  qu'il  n'a  jamais  vu  de  jeunes  cellules  emboîtées 
dans  une  cellule  mère.  Quant  à  l'embottement  de  cellules  dans 
d'autres  parties  que  le  vitellus,  Reichert  dit  l'avoir  vu  en  suivant 
le  développement  du  foie.  Les  planches  de  M.  Lebert  me  montrent 
quelques  cellules  emboîtées  dans  les  carcinomes,  et  déjà  l'obser- 
vation en  avait  été  faite  par  Valentin  et  Muller.  Enfin  Schawann 
dit  avoir  rencontré  quelquefois  celte  disposition  dans  le  cristallin, 
les  ganglions  et  surtout  dans  les  cartilages. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  que  des  cellules  et  de 
leur  formation.  Nous  allons,  enfin,  rechercher  ce  que  deviennent 
et  la  cellule  et  le  noyau.  Cest  ici  que  commence,  à  proprement 
parier,  la  théorie  cellulaire  ;  mais  je  dois  vous  avertir  que  nous 
tombons  aussi  dans  le  domaine  des  hypothèses.  J'aurai  soin  de 
vous  signaler  ce  qui  est  démontré,  et  ce  qui  n'est  que  possible  ou 
vraisemblable. 

Si  vous  avez  bien  saisi  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  ce  moment  sur 
les  cellules,  vous  comprenez  que  nous  avons  maintenant  comme 
élément  des  tissus  futurs:  1**  les  cellules  elles-mêmes,  2"  leurs 
noyaux,  3**  la  substance  au  milieu  de  laquelle  ces  cellules  se  sont 
développées ,  et  qui  doit  jouer  un  rôle  dans  la  genèse  des  tissus. 

Il  faut  donc  rechercher  ce  que  deviennent  ces  trois  éléments. 

• 

Du  rôle  des  cellules  dans  la  production  des  tissus. 

il  est  des  parties  où  les  cellules  persistent,  nous  les  indique- 
rons en  traiunt  des  tissus  simples  de  l'économie. 
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angenicQls  que  les  aulrcs  cellules  subissent  peuveel 
r  leur  eompoiilioo  cUimique  ou  sur  leurs  formes. 

pourrait  guère  compreutlrt  commeni,  saus  le  secoyr» 
unnalioiis  chimiques,  des  tissus  aussi  variés  que  le  sool 

uitiniaui  pourraicut  uaiire  d'un  même  élément  orga- 
umrai-ut  les  mi'nies  cellules  pourraient  engendrer  la 
jleuse,  la  musculaire  et  la  nerveuse.  Ce  qui  arrive  à  la 
ui.solubledausracideacéliqueiH-ndaiU  qu'elle  esljeune, 

Cire  soluble  lorsqu'elle  a  vieilli,  permet  de  supposer 
les  mutations  ctiimiques  dans  les  parties  oii  les  cellules 
tniient. 

tiigeiiicnts  dans  la  Rirme  sont  plus  importants. 
Iqucs   cellules   s'aplatissent,  s'élargissent,  se  collent 
bords ,  |>Frdent  leur  cavilé  (  si  elles  en  avaient  une) ,  et 
rmais  des  lames ,  des  écailles,  comme  on  le  voit  à  l'épi- 

vuit,  dit  Henle,  des  eicroissances,  des  prolongements 
^s  cellules  pigmentaires  et  quelquelois  rencontrer  les 
menis  venant  d'autres  cellules. 

îsseur  des  vaisseaux  capillaires.  Je  ne  vois  auciue  preuve  di- 
;te  dans  Henle ,  et  la  figure  que  Shwaim  doooe  pour  dévelop- 
ment  des  vaisseaux  dans  Tarea  pellucida  de  Tembryon  du 
ulet  csl  purement  schématique.  Mais  voici  un  ftiit  dont  m*a 
idu  témoin,  à  Naples,  un  jeune  pb^idogisle  de  ce  pays, 
Borelli.  Sur  une  larve  de  bractea  orienlalis,  on  voyait  des 
iules  envoyant  des  prolougements  qui  se  terminaient  en 
l<le-sac;  d  autres  cellules  unissaient  leurs  prolongeinents  et 
mmuuiquaient  alors  les  unes  avec  les  autres;  enfin,  dans 
lutres  points  où  le  travail  était  plus  avancé,  il  avait  donné 
issance  à  un  véritable  ré^au  vasculaire.  Je  n'oserais  sur  ce  fait 
lique  juger  le  point  d'histologie  qui  nous  occupe,  mais  je  n'ai 
a  dû  le  passer  sous  silence. 

A**  Supposez  actuellement ,  au  lieu  de  cellules  placées  à  la  file 
s'ouvrant  les  unes  dans  les  autres,  supposez,  dis-je,  plusieurs 
llules  groupées  autour  d'un  point  central;  admettez  qu'il  y  ait 
struction  des  po  nts  par  lesquels  les  cellules  se  touchent ,  vous 
•tiendrez  une  cavité  muriforme,  comme  celle  qui  termine  chaque 
diculc  excréteur  clans  certaines  glandes.  Cela  est  encore  sédui- 
at,  mais  cela  n'est  pas  prouvé. 

5^  Voici  un  mode  de  transformation  de  la  cellule  plus  fécond 
icore  que  les  précédents  pour  la  genèse  des  tissus  des  animaux, 
ous  avions  vu  dans  les  deux  transformations  précédentes  naître 
is  tubes  ou  bien  les  cavités  en  cul- de-sac  des  glandes;  nous  al- 
os  voir  naître  ici  des  parties  pleines ,  des  fibres.  Pour  cela,  les 
llules  s'allongent,  leur  cavité  disparaît.  Ces  cellules  ainsi  al- 
Dgées  se  joignent  par  leurs  extrémités  et  donnent  ainsi  nais- 
Bce  à  un  ordre  de  fibres  que  Ton  nomme  fibres  de  cellules.  liC 
iractëre  de  ces  fibres  est  de  se  dissoudre  dans  l'acide  acétique, 
1  plutùt  (car  elles  n'y  disparaissent  pas  complètement  )  d'y  de- 
air  translucides  et  gélatiniformes.  Nul  doute  qu'un  tel  ordre 
t  fbres  n'existe ,  et  je  vous  les  signalerai  bient6t  plus  partku- 
krement;  nul  doute  aussi  qu'on  ne  voie  dans  certains  tissas  qui 
î  développent  des  particules  allongées  ayant  un  noyau  ejwore 
«iU€  vers  le  milieu,  comme  si  elles  provenaient  de  cellules  qui 
iraient  subi  la  transformai iou  dont  je  viens  de  parler;  mai^ 
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nsiration  de  celle  mélamorpliose  ne   va  \as  au  delà. 
e  fait  à  riiitérieur  des  cellules  des  plautes  des  dépôts  qui 
n  grand  rôle  dans  la  constitulioo  végétale ,  et  qui  don- 
olidilé ,  la  coDsi-Staoce,  aux  parties.  Ces  dépôts  ,  sur  les- 
lileiden  avait  appelé  ratlenlîuu  ,  et  qui  ont  été  plus  ré- 
t  étudiés  par  MM.  Payen  et  Brongniarl,  ne  paraissent 
Former  dans  les  cellules  des  animaux.  On  a  cru  voir,  à 
,  des  particules  de  carbonate  de  chaux  se  déposer  dans 
icuies  du  test  de  certains  animaux.  C'était  sur  ce  fait ,  et 
'autorité  de  Treviranus,  que ,  dans  une  de  mes  premières 
l'avais  admis  aussi  l'existence  de  sels  calcaires  daus  les 
les  des  os;  mai.s  je  pense  qu'ici  il  ne  Paul  pas  éteudre  aui 
s  les  remarques  faites  snr  des  animaux  inférieurs.  Rien 
l'e  non  plus  qu'il  se  fasse  des  dépôts  a  l'intérieur  des  cel- 
i  cartilages,  comme  l'avait  suppose  Scliwann. 

e  des  noyaux  des  cellules  dans  la  prwluclion  des 
tissus. 
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cellules  de  quelques  cartilages  permanents;  enfin,  7"*  dans  les 
tubes  des  glandes ,  sî  tant  est  qu'ils  aient  été  des  cellules. 

Lorsque,  sur  des  fibres  que  Ton  croit  provenir  de  cellules ,  on 
aperçoit  des  points  qui  ressemblent  à  des  noyaux,  on  suppose 
que  ces  noyaux  ont  persisté  et  sont  même  là  un  témoignage  de  la 
transformation  des  cellules.  On  voit  de  plus  le  noyau  persister 
dans  les  cellules  des  pigments ,  dans  les  cellules  antérieures  du 
cristallin,  dans  les  cellules  de  quelques  tissus  morbides ,  Tencé- 
phaloidc  par  exemple;  cependant  on  peut  dire  qu'il  y  a  une  ten- 
dance à  se  liquéfier. 

La  transformation  des  noyaux  en  un  ordre  particulier  de  fibres 
serait  sans  doute  la  partie  la  plus  intéressante  de  leur  histoire, 
si  elle  était  démontrée.  Personne  ne  met  en  doute  Texistence  de 
Tespèce  de  fibres  que  Henle  a  décrites  sous  le  nom  de  fibres  de 
noyaux.  Les  caractères  de  ces  fibres  sont  incontestables,  et  je 
vous  les  ferai  connaître  comme  un  élément  important  de  l'orga- 
nisation; mais  toute  la  question  est  de  déterminer  si  elles  pro- 
viennent de  noyaux  de  cellules,  ainsi  que  le  croit  Henle.  Disons 
d'abord  comment  ces  noyaux  se  comporteraient  pour  leur  donner 
naissance.  Tantôt,  simplement  allongés  à  l'extérieur  des  cel- 
lules, et  réunis  par  leurs  extrémités,  ils  formeraient  des  fibres 
droites  placées  parallèlement  à  celles  qui  proviennent  de  la  trans- 
formation des  cellules;  tantôt  les  noyaux  ayant  envoyé  oblique- 
ment en  haut  et  en  bas  des  prolongements  autour  des  faisceaux 
de  fibres  des  cellules,  et  ces  prolongements  s'étant  rencontrés, 
il  en  serait  résulté  des  fibres  spirales,  ou  bien  .encore  ces  pro- 
l<mgements  ramifiés  et  anastomosés  auront  donné  naissance  à 
une  sorte  de  réseau.  Toutes  ces  fibres  sont  insolubles  dans  l'acide 
acétique.  Encore  une  fois,  ces  fibres  ne  sont  point  niées.  Yalen- 
tin,  Schwann,  Pappenheim,  Gerber,  les  ont  décrites,  et  pour  peu 
qu'<m  ait  regardé  quelques  tissus  au  microscq>e,  on  les  a  aper- 
çues; mais  on  ne  croit  pas  qu'elles  se  forment  comme  le  dit  Henle. 
M.  Lebert  nie  positivement  cette  transformation.  Nulle  part  on  n'a 
surpris  de  noyaux  s'allongeant  ou  se  ramifiant  comme  il  a  été  dit  ; 
or  on  aurait  dû  surprendre  ce  travail  dans  une  des  phases  de  son 
développement.  (Communication  orale.) 


>le.  du  cytoblasième  dans  Ut  formation  des  listils. 

islance  aiiiL  dépens  de  laquelle  les  cellules  uat  pris  nai>- 
qui  se  Iruiive  par  conséquent  logée  entre  les  cellules , 
analomie  végétale,  le  nom  de  substance  intei-cellulairs, 
le  une  cerlaine  împurlance  dans  l'arganisation  des  piaa- 
;  les  animaux,  les  cellules,  leurs  noyaux  et  les  produit 
nétamorphose  ne  fornienl  pas  non  plus  louie  la  matière 
;  ce  qui  est  au  deliors  des  cellules,  ce  aux  dépens  de 
i  soûl  formées,  cooslilue  aussi  la  ïu**to«ce /nfo/ce^/»- 
,  Messieurs,  nousquillonsThypollièse,  et  nous  sommes 
omaine  des  fails. 

ette  substance  gui  unit  les  parties  les  unes  aux  autres, 
qui  Joue  le  rôle  qu'on  avait  jusqu'il  ces  derniers  leuijts 
an  tissu  cellulaire ,  lequel  coulieut.  comme  nous  le  di- 
•c  celte  subsiaiice  de  vilritables  fibres, 
luelques  parties,  composées  comme  les  carlilaf^es  de  eel- 
émiiiécs  dans  une  maliéru  amorphe ,  c'est  cette  nuttiérc 
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dant  existé.  J'ajouterai  que  plusieurs  micrographes  croient  au- 
jourd'hui que  les  cellules  se  liquéfient  au  moment  où  des  tissus 
Yont  les  remplacer.  La  formation  de  cellules  n'en  serait  pas  moins 
à  mes  yeux  une  opération  préalable ,  importante,  à  en  juger  par 
la  généralité  du  phénomène  dans  les  parties  qui  se  développent. 
Ce  serait  un  premier  essai  du  passage  de  Tétat  liquide  à  Tétat  de 
solide  organique,  et  peut-être  la  matière  modifiée  par  l'état  cel- 
lulaire est-elle  devenue  apte  à  revêtir  d'autres  formes. 

Il  y  a  cependant,  comme  l'indique  le.  titre  de  cet  article,  des 
parties  qui  se  développent  sans  avoir  été  précédées  de  cellules. 

Bischoff  n'a  pu  découvrir  de  cellules  dans  les  villosités  du 
chorion  au  moment  où  elles  commencent  à  apparaître  ;  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'elles  s'y  montrent. 

D'une  autre  part ,  les  anatomistes  qui  ont  adopté  et  développé 
les  opinions  de  Schwann  reconnaissent  que  certaines  mem- 
branes hyalines,  minces,  homogènes,  peuvent  naître  de  petites 
plaques  qui  se  réunissent  par  leurs  bords ,  sans  qu'on  puisse 
affirmer  que  des  cellules  aient  précédé  ces  plaques.  Ainsi  naî- 
traient peut-être ,  suivant  Henle ,  Tépithélium  pavimenteux  des 
vaisseaux ,  la  capsule  cristalline ,  la  membrane  de  Demours ,  la 
membrane  vitelline ,  la  couche  qui  revêt  les  expansions  des  nerfs 
optique  et  acoustique,  et  enfin  les  gaines  des  tubes  nerveux  et  des 
foisceaux  musculaires  de  la  vie  animale. 

Réunissez  bout  à  bout  les  plaques  dont  nous  venons  de  parler, 
admet|ez  qu'elles  éprouvent  une  scission,  et  vous  aurez  des  fibres 
comme  celles  de  la  cornée  transparente,  du  tissu  cellulaire,  de 
la  substance  corticale  des  poils ,  etc. 

S'il  arrive  enfin  que  sur  ces  plaques  se  déposent  des  granula- 
tions placées  à  la  file ,  et  que  la  substance  intermédiaire  à  ces 
séries  de  granulations  soit  absorbée ,  vous  aurez  des  fibres  que 
l'acide  acétique  ne  dissoudra  pas ,  tandis  qu'il  opère  la  dissolu- 
tion de  celles  qui  ne  portent  pas  ces  granulations. 

Je  termine  ici  l'exposé  critique  de  la  théorie  cellulaire;  mais 
avant  de  vous  donner  la  classification  des  tissus  simples  et  du 
système  de  l'économie,  je  vais  vous  faire  connaître  en  quelques 
mots  une  autre  théorie  de  b  IbriBatlon  -des  parties  solMes  du 


II!  appart  irnt  h  M.  Maiidl  qui  ne  l'a  pas  encore  publit^;  cl 
a  voulu  me  l'exposer  en  parliciiliÉr. 
tiëre  anlérieure  â  loiile  tbrmalioii  est  uu  blastème  li- 
ns lequel  sont  plongés  des  corpuscules  que  M.  MaudI 
::or/jiiscitles  //ritniti/'s.  Ne  voyez  là  que  ce  que  nous 
ins  déjà,  à  savoir  un  blaslème  et  des  noyaux. 
:ir  àe  cet  état ,  la  création  des  tissus  peut  affecter  deux 
s  différentes,  d'oa  résulteront:  A.  les  Hssiis  à  fibres, 
sus  à  corpuscules. 

tissus  à  fibres  sont  ainsi  nommés  parce  que  la  production 
les  est  le  dernier  terme  de  leur  développement  ;  ils  pas- 
onséquencc  jiar  plusieurs  états  intermédiaires  où  quel- 
;  s'arrêtent.  Ainsi: 
degré  le  plus  simple  est  celui-ci  :  le  blasttine  s'est  con- 

juscules  primitifs;  vous  avez  aiusi  des  membranes  bya- 
ins|>arentes,  sans  organisation  appréciable:  telles  soûl 
branesqui  entourent  les  humeurs  de  l'œil,  les  mêm- 
es culs-de  sac  glandulaires ,  la  couche  que  M.  MandI 
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ie  condease  de  manière  à  former  un  corpuscule  plus  volu- 
I,  que  M.  MandI  nomme  corpuscule  secondaire.  Gela  a 
iDs  les  épiUiëlium  cylindrique  et  vibratile,  dans  les  carti- 
Geci  ressemble  beaucoup,  comme  vous  le  voyez,  à  notre 
e  cellulaire;  les  noms  sont  changés ,  et,  de  plus,  M.  Mandl 
It  que  du  blastëme  consolidé  et  non  une  véritable  cellule 
rdu  noyau. 

iCS  corpuscules  secondaires  se  desséchant  deviennent  des 
es;  cela  aurait  lieu  dans  Tépiderme,  dans  Tépithélium  pâ- 
teux, et  même  dans  les  pigments. 
'jk  partie  extérieure  des  corpuscules  se  change  en  véritable 
•rane,  rimérieur  se  liquéfie  :  c'est  là  la  véritable  cellule, 
le  noyau  qui  a  disparu.  Cette  cellule  a  cependant  com- 
S  par  le  noyau  et  non  par  les  nucléoles.  Ceux-ci  se  forment 
le  noyau  par  liquéfaction  partielle  qui  a  précédé  la  liqué- 
(1  totale  :  telles  seraient  les  cellules  adipeuses,  les  cellules 
renchyme  glandulaire. 

Mandl  dit  avoir  aussi  observé  cette  loi  d'évolution  dans  les 
pathologiques. 

s  sont  les  faits  et  les  hypothèses  qui  se  rapportent  à  la  théorie 
aire.  J'ai  fait  la  part  des  uns  et  des  autres  ;  je  passerai ,  dans 
m  prochaine ,  à  Ténumération  des  tissus  simples  de  Téco- 


I. 
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Rnfln,  la  cinquième  classe  coropreodra  la  membrane  amorphe 
qui  se  trouve  au  cul-de-sac  des  glandes  et  qui  en  constitue  la 
partie  commune. 

Sans  doute ,  on  trouvera  dans  Téconomie  quelques  tissus  sim- 
ples autres  que  ceux  dont  nous  allons  brièvement  exposer  les  ca- 
ractères; mais  ces  tissus,  comme  celui  de  la  cornée,  celui  du 
cristallin,  celui  des  dents,  sont  particuliers  à  quelques  organes 
et  ne  doivent  pas  nous  occuper  ici. 

1*^  Classe.  —  Tissus  entièrement  formés  de  cellules. 

Cette  première  classe  comprendra  cinq  genres ,  savoir  :  1*^  te 
genre  épilhélium,  dont  je  rapprocherai ,  pour  me  conformer  ^ 
un  vieil  usage ,  l'^  et  3»  les  ongles  et  les  poils  ;  4''  les  cellules  pig- 
roentaires  ;  ô"*  les  cellules  adipeuses. 

Au  commencement  et  dans  les  vingt-cinq  premières  années 
de  ce  siècle ,  on  décrivait  les  épidermes  et  les  épithélinm  comme 
des  excrétions  inorganiques  et  on  ne  les  eût  pas  rangés  dans  les 
tissus;  on  sait  aujourd'hui  qu'ils  résultent  de  cellules  polygo- 
nales, aplaties,  transparentes,  munies  d'un  noyau  autour  du- 
quel se  voient  des  granulations  moléculaires,  et  qui  contient  un 
ou  deux  nucléoles.  Les  jeunes  cellules  se  dissolvent  dans  l'acide 
acétique;  la  potasse  caustique  seule  dissout  le  noyau.  Si  les  cel- 
lules sont  disposées  en  une  seule  couche,  elles  offrent  une  régu- 
larité qu'elles  perdent  dans  les  parties  où  les  épidermes  ou  épi- 
thélium  sont  stratifiés. 

Le  genre  épithélium  comprend  trois  espèces  qui  sont ,  le  pa-- 
vimenteux,  le  cylindrique  et  le  vibratile. 

VëpitliéUum  pavimenteux  offre  de  grandes  cellules  rangées 
les  unes  à  côté  des  autres,  comme  les  pierres  d'un  pavé,  et  poly- 
gonales ;  les  angles  saillants  de  ces  cellules  sont  engrenés  dans 
les  angles  rentrants  formés  par  les  cellules  voisines ,  comme  les 
difliéreDtes  pièces  d*une  mosaïque. 


•lium  cyUndrique  ou  à  cylindres.  Ce  qui  fait  le  carac- 

liiidrique ,  car  elle  est  quelquefois  |)0lyg0Qale  à  cinq  ou 
c'est  im  cône  tronqué ,  polyédrique ,  dont  la  partie 
uclie  à  la  membrane  sur  laquelle  la  cellule  est  posSc, 
c  la  partie  large  regarde  la  cavité  de  l'organe.  M.  Gruby 
:outraircmenl  à  Henlc,  dont  je  mellrai  souvent  l'ou- 
coiilribution  dans  cette  partie  purement  descriptive, 
;  l'intcslin ,  la  partie  élargie  de  la  cellule  d'ëpithélium 
■es  est  ouverte,  et  que  la  cellule  entière  reiwésente  un 
',  dans  lequel  s'engagent  des  globules  du  chyle.  Nous 
ins  ailleurs  sur  cette  assertion,  contre  laquelle  M.  Mandl 
.CDoyau  de  l'épilhélium  à  cylindres  occupe  la  partie 
du  grand  diamètre  de  la  cellule,  qui  est  quelquefois 
son  niveau. 

it/liitm  vibratile  ne  diffère  de  l'épilliélium  cylindrique 
i  présence  de  filaments  excessivement  grêles ,  implantés 
e  variable  sur  la  face  libre  des  cellules.  Ces  filaments, 
ils,  cils  vibratites,  sont  tan  tût  de  longueur  Ogale,  comme 
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à  celles  qui  constituent  le  réseau  de  Malpighi.  Le  tissu  corné  est 
homogène,  amorphe,  marqué  de  stries  onduleuses,  dirigées  les 
unes  parallèlement,  les  autres  transversalement,  au  grand  dia- 
mètre de  Tongle. 

%•  Oemre.  —  lissa  des  poils. 

Le  tissu  des  poils ,  qui  va  chercher  son  origine  sous  la  peau, 
dans  un  organe  riche  en  nerf^  et  en  vaisseaux ,  s'éloigne  encore 
plus  que  le  tissu  corné  de  la  nature  de  Tépiderme.  Cependant  ' 
son  mode  d'origine  annonce ,  plus  aeltement  que  pour  le  tissu 
corné,  Tintervention  et  la  métamorphose  de  cellules.  En  effet, 
dans  le  fond  du  follicule  d'où  sort  le  poil ,  à  la  face  externe  du 
bulbe ,  il  se  dépose  des  cellules  incessamment  soulevées  et  rem- 
placées par  d'autres  cellules.  Les  plus  extérieures  de  ces  cellules, 
dont  les  noyaux  s'allongent  et  disparaissent,  donnent  naissance  aux 
larges  fibres  lougitudinales  de  la  substance  corticale  du  poil.  Les 
cellules  internes  sont,  au  contraire,  destinées  à  devenir  substance 
médullaire ,  leurs  parois  se  confondent ,  disparaissent,  et  autour 
de  leurs  noyaux  se  déposent  des  grains  de  pigment.  M.  Mandl  a 
figuré  des  cavités  cloisonnées  à  l'intérieur  du  poil  dans  les  pièces 
modelées  que  renferme  notre  cabinet.  Plus  haut,  cette  sub- 
stance médullaire,  toute  formée,  n'offre  plus  qu'un  amas  de  glo- 
bules  brillants  tantôt  agglomérés ,  tantôt  disposés  à  la  file  ou 
laissant  entre  eux  des  intervalles  :  des  granulations  pigmentaires 
s'y  entremêlent  çà  et  là. 

4*  CicBre.  —  Tlss«  plfineatalre* 

Les  pigments  étaient  décrits,  il  y  a  quelques  années  encore, 
comme  des  humeurs,  comme  des  produits  de  sécrétion.  On  sait 
aujourd'hui  que  ce  sont  de  véritables  tissus,  mais  exclusivement 
formés  de  cellules  à  noyaux  disposées  en  couches  simples  ou 
stratifiées.  Les  cellules  pigmentaires  sont  transparentes  et  in- 
colores, mais  elles  contiennent  des  grains  colorés  qui  sont  li- 
bres à  leur  intérieur,  et  amassés  en  plus  grand  nombre  vers  le 


ue  vers  la  circunférfnce  dos  cellules.  Celles-ci  ont  ries 

armiidicsdans  le  cas  cuntrairc;  quelquefois  triati);[ii- 
aïK'zoïdales,  uu  bien  encore  envoyant  des  prolouge- 
i  rencontrenl  ou  non  ceux  des  cellules  voisines.  L'acide 
dissout  les  cellules   sans  attaquer  les  grains  de  pig- 
piilasso  dissout  les  graias  sans  en  ulliïrep  la  couleur;  le 
lit  les  rend  plus  pAlcs. 

5-  Urarr.  —  TI.nu  odlpt-tiv 

Il  est  Hirnié  de  viSicules  ou  eelloles  miscroscopiques, 
Uni'  huile  liquide  à  la  lempéralupe  du  corps  cl  diver- 
iluréesuivanl  lés  animaux  ou  les  organes  qui  contiennent 
es.  Rlles  sont  rondes  et  ovoides ,  tant  que  la  graisse  est 
1  qu'elles  ne  sont  pas  comprimées.  L'enveloppe  est  très- 
norplie;  on  ne  ta  distingue  pas  du  contenu  dans  lesceU 
ères;  mais  si  ou  parvient  à  la  rompis,  l'expulsion  du 
la  rend  évidente.  On  pourrait  nier  le  noyau  des  cellules 
uclMenl^i^isaienU^avoi^i^lan^ue^^ 
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est  compacte,  élastique,  blanc  bleuâtre,  constitué  par  une  sub- 
stance fondamentale  homogène,  amorphe,  finement  granuleuse, 
parsemée  de  vésicules  ou  cellules  caractéristiques.  Les  granu- 
lations dont  est  parsemée  la  substance  fondamentale,  naturelle- 
ment transparente,  lui  donnant  respect  d'un  verre  mat.  Dans 
cette  substance  fondamentale,  on  tronvedes  cavités,  et  dans  ces 
cavités,  sont  les  cellules.  Gardez-vous  donc  de  confondre  les  cel- 
Iules  avec  les  camtés  qui  les  recèlent  ;  celles-ci,  c*est-à-dire  les 
cavités,  semblent  tantôt  de  simples  excavations  daas  le  carti- 
lage ,  tantôt  avoir  une  paroi  propre  distincte  de  celui-ci  :  c'est 
ce  qu'on  nomme  alors  corpuscules  des  cartilages ,  corpus- 
cules découverts  par  Purkinje ,  et  que  Mullcr  et  Meckauer  scmt 
parvenus  à  extraire  comme  particules  distinctes. 

Dans  cette  cavité,  et  quelquefois  au  milieu  d'une  substance 
transparente ,  on  trouve  une,  deux,  trois,  et  rarement  plus  de 
quatre  cellules  irréguliëres,  apnt  chacune  un  ou  deux  noyaux, 
munis  eux-mêmes  d'un  ou  deux  nucléoles,  qui  ressemblent  à  de 
petits  gldi>ules  graisseux.  Les  nucléoles  manquent  quelquefois, 
et  quelquefois  aussi  on  trouve  de  simples  noyaux,  au  lieu  de 
cellules,  dans  les  cavités  des  cartilages. 

Le  nom  sous  lequel  ce  tissu  figure  ici  éloigne  Tidée  d'un  tissu 
simple;  cependant.  Je  l'y  maintiendrai,  par  cette  considération 
que  les  fibres  qu'on  y  rencontre  ne  semblent  être  qu'un  degré 
plus  avancé  dans  le  développement  du  cartilage,  puisque  primi- 
tivement elles  sont  absentes  dans  les  futurs  fibro-cartilages,  et 
quelles  se  développent  assez  souvent  dans  les  cartilages  vrais 
des  vieillards.  Ces  fibres,  d'ailleurs,  qui  sont  grosses,  raboteuses, 
foncées,  diffèrent  de  celles  qui,  dans  le  tissu  fibreux  proprement 
dît ,  paraissent  provenir  d'une  transformation  des  fibres  cciiu- 
leuses.  Le  tissu  fibro-cartilagineux  est  donc  composé  d'un  mé- 
lange en  proportions  variables  de  fibres  et  corpuscules  cartila- 
gineux avec  leurs  cellules  y  incluses. 


PHOLEOUMENE!!. 


lun  tis<ii  formé  d'nne  substance  fondamentale,  dore, 

I  (granuleuse,  parsemée  de.corpascules  caracléristiques, 

lime  par  des  canalicules.  Quelle  que  soit  la  forme  qu'af- 

I matière  ossrusc  (substance  spongieuse,  compacte  on 

v  ),  quelque  déliée  que  soit  la  parcelle  qu'on  étudie , 

ivc  les  trois  élémcals  que  je  viens  de  nommer.  Les  ca- 

,  étroits,  anastomosés  entre  eux  ,  s'ouvrent  à  la  sur- 

,  et  sont  entuuréfi  de  couches  concentriques  de  la 

j;  fondamentale,  emboîtées  au  nombre  de  quatre,  au 

I.OS  corpuscules  sont  étendus  iierpendiculairemeut  au 

■e  des  os,  et  donnent  oaissaiice  à  des  lignes  ou  prolon- 

J  Hexueui,  déliés,  ramifiés  et  s'anastomosant  souvent 

Semblables  lignes  provenant  d'un  autre  corpuscule.  Vus 

Bparence,  ils  sont  jaunâtres  avec  des  bords  foncés  ;  vus 

,   ils  ont  un  éclat  .irgentin  et  un  aspect   grenu  ' 
Rivent  il  uu  sel  calcaire  solublc  avec  effervescence  dans 
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!•'  CSeore*  »  Fibre  eeUalalre* 

Cette  fibre  est  cylindrique,  très-déliée,  flexible,  transpa- 
rente, de  volume  uniforme  dans  toute  sa  longueur,  à  bords  lisses, 

* 

nets,  mais  assez  pâles.  Les  fibres  de  tissu  cellulaire  sont  ordinai- 
rement réunies  en  faisceaux  onduleux,  ou  décrivant  des  flexuo- 
sités  régulières. 

L'acide  acétique  ne  les  dissout  pas ,  mais  il  les  rend  transpa- 
rentes ,  gélatineuses ,  et  fait  disparailre  dans  les  faisceaux  toute 
trace  de  division  longitudinale. 

s*  Cicnre.  —  Fibres  4e  noyan. 

Je  me  suis  expliqué  sur  leur  origine  (  page  221  ),  mais  je  con- 
serve le  nom,  faute  d'un  autre.  Ce  sont  des  fibres  plates,  homo- 
gènes ,  à  bords  foncés  et  nets. 

L'acide  acétique  est  sans  action  sur  elles  ;  ces  fibres  présentent 
trois  variétés  : 

1^  Mélangées  aux  fibres  du  tissu  cellulaire,  elles  ne  sont  pas 
plus  larges,  en  général,  que  ces  dernières;  elles  y  décrivent  des 
Hexuosités  remarquables  et  très -rapprochées ,  ou  bien  elles  s'en- 
roulent en  spirale  autour  des  faisceaux  de  fibres  du  tissu  cellu- 
laire. 

2®  Dans  la  peau,  les  séreuses,  les  muqueuses,  on  voit  de  ces 
fibres  deux  fois  plus  larges  que  les  précédentes,  quelqueibis 
striées  ou  marquées  de  granulations  moléculaires,  rarement  bi- 
Furquées. 

3"*  Réunies  en  fiiisceaux,  au  lieu  d'être  éparpillées  comme 
les  précédentes,  on  les  voit  dans  des  membranes  élastiques  (  les 
cordes  vocales ,  le  ligament  suspenseur  de  la  verge,  Taponévrose 
hscia  lata ,  etc.  ).  Henle  ran{ye  ces  fibres  parmi  celles  du  tissu 
élastique ,  tout  en  convenant  qu'elles  ne  diffèrent  de  celles  du 
noyau  que  parce  qu'elles  sont  réunies  en  fiiisceaux.  Ce  carac- 
tère ne  me  parait  pas  suffisant  pour  les  séparer  de  ce  genre  de 
fibres;  nul  doute ,  au  reste ,  qu'elles  ne  soient  très-élastiques. 


■•nULKGOMÉl^ES. 

l  des  fibres  fortes,  courbées  eo  arc  ou  ea  S,  sedîvisanlen 

,  lesquelles  se  subdivisent  quelquefois ,  et  dans  d'autres 

siomasent. 

ires  sont  insolubles  dans  l'acide  àcétiqut. 

iffrcnt  deux  variiilés. 

:ii)ièrea  pour  type  les  fibres  des  ligaments  jaunes  des 

i.  ToLi^  le*  caracttres  du  (fenrc,  moins  les  anastomoses, 

licnnent.  Le*  fibres  de  cette  variété  sont  onduleuscs  ou 

leurs  fxlrt'mitcs  qui  souvent  sont  coupées  nelteinent; 

t  souvent  plus  larges  à  une  de  leurs  ettrémitcs  qu'i 

onde  variété  a  pour  type  la  plupart  des  fibres  de  la  lu- 
isliqiu'  j»iine  des  artères.  Ici  les  bramlies  de  ces  lUires 
iiuseut  et  htrment  nu  véritable  réseau  à  mailles  plus  ou 
rfies.  On  dirait  des  vaisseaux  anastomosés. 
iiTijgraplies  regardent  généralement  la  fibre  élastique 
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9**  Fibres  muscalaires  striées.  De  Taveu  des  plus  habiles  niî- 
erographes,  la  fibre  que  Ton  décrit  sous  ce  nom  n'est  pas  la  fibre 
primitive  du  muscle,  mais  un  petit  foisceau  de  fibres  primitives 
eimtenues  dans  une  gaine  amorphe  ou  ua  peu  granuleuse ,  et 
marquée  çà  et  là  de  quelques  noyaux,  gaine  nommée  perimy^ 
siwn.  Des  stries  longitudinales  de  la  fibre  indiquent  quelquefois 
celte  juxtaposition  de  fibres  primitives.  D'autres  stries  sont 
transversales,  et  ce  sont  celles-ci  qui  ont  fait  donner  à  ces  fibres 
le  nom  qu'elles  portent.  Les  stries  transversales  sont  parallèles, 
légèrement  onduleuses  et  très- rapprochées.  La  cause  de  crt 
aspect  strié  est  inconnue.  Les  fibres  striées  sont  légèrement  ro- 
sées; elles  ne  sont  jamais  aussi  plates  que  les  fibres  musculaires 
lisses,  et  les  plus  petites  sont  cylindriques. 

4®  GlA^sb.  -7  TîAbes  primitifs  des  nerfs  ei  corpuscules 

nerveux. 

L'élément  essentiel  de  la  substance  nerveuse  constitue  tout  à 
la  fois  ici  la  classe  et  le  genre, 

Ijt  tissu  nerveux  a  pour  élément  essentiel  des  tubes  particu- 
liers, que  faute  tt'un  grossissement  suffisant  on  a  longtemps  dé 
erits  comme  des  fibres.  On  peut  dire  encore  que  le  mot  fibre 
neri'euse  est  demeuré  dans  la  science ,  malgré  la  rectification 
apportée  à  cette  partie  de  Tanatomie. 

Les  tubes  primitifs  des  nerfî^  sont  cylindriques,  s'ils  n'ont 
éprouvé  aucune  altération;  mais  au  contact  de  Teau,  ou  sans  cela 
Béme ,  quelque  temps  après  la  mort ,  ces  tubes  se  resserrent 
par  places,  et  poussent  leur  contenu  daas  des  parties  qu'ils  di- 
latent. Le  tube  prend  alors  l'aspect  variqueux.  Cette  disposition 
variqueuse  n'est  donc  point  un  état  normal  comme  on  l'avait 
em,  et  ne  peut  faire  le  caractère  d'un  genre  particulier  de  fibres 
nerveuses. 

U  y  a ,  comme  on  le  voit ,  à  signaler  dans  les  tubes  primitifs 
des  nerf^  un  contenant  et  un  contenu.  Le  contenant  est  con- 
stitué par  iilÉe  membrane  amorphe,  transparente,  homogène, 
dan^  laquelle  pourtant  Valcntin  décrit  des  fibres  loogitudio^Cb 


I'I101,KUU1IIEH|EI*. 

ieiik'meni  à  la  lumière  de  la  lampe.  U  contenu  est  vis- 
iissez  dense,  et  pourtant  mobile  daas  sa  gaine,  où  il 
.  goiitteletles.  des  stries,  qui  rappellrnl  celles  qui  sePiw^ 
squon  verse  dans  l'eau  un  sirop  Irès-épais.  Il  réfracte 
itla  lumière.  On  peut  donc  distiuRuer  sa  limite  ei- 
avcc  la  {[aluF  qui  le  louche;  et  comme  on  peut,  par 
me  raison,  dislingiier  la  limite  interne  de  la  gaine  de 
;  externe,  la  fibre  nerveuse  présente  an  douille  con- 

.  au  point  de  vne  anatomique,  et  plus  encore  au  point 
hysiologique,  reconnaître  deus  espèces  de  Inbes  priml- 
îbrcs  nerveuses  :  les  unes,  plus  larges,  blanches  (  fibres 
s  de  la  vrc  animale):  les  autres,  pins  petites,  grises, 
par  places  des  noyaux  ovales,  allongés  (fibres  de  la  vie 
ie\  Entre  ces  deui  espèces  de  tubes  primitifs,  M.  MandI 
:  cette  différence  importante,  que  les  premiers,  c'est-à- 
idc  la  vie  animale,  présenteraient  seuls  W  double con- 
laralt  cependant,  d'après  les  recherches  de  MM.  Kôllicker 
tubin,  que  le  double  contour  apparaît  aussi  dans  les 
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TétraDger.  Les  parois  du  renflement  se  continaent  avec  les  pa- 
rois du  tube  nerveux,  qui  est  rétréci  au  point  de  communica- 
tion. Le  contenu  du  renflement  est  granuleux ,  jaunâtre ,  plus 
dense  et  moins  traasparent  que  celui  du  tube ,  et  dans  ce  contenu 
granuleux  se  trouve  incluse  une  cellule  ronde,  claire,  transpa- 
rente,  homogène  ou  finement  granuleuse,  et  contenant  un  ou 
deux  nucléoles.  Chose  remarquable  signalée  aussi  par  M.  Robin, 
auquel  on  ne  peut  contester  cette  découverte  :  les  globules  gan- 
glionnaires ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  deux  espèces  de  tubes 
nerveux ,  leur  forme^  leur  volume,  leur  contenu,  y  compris  même 
la  cellule  centrale,  y  offrent  des  différences.  Les  amas  de  cor- 
puscules ganglionnaires  conslKuent  les  ganglions.  Avant  les  au- 
teurs que  je  viens  de  citer,  ces  globules  étaient  considérés 
eommc  de  petits  centres  nerveux  répandus  sur  le  trajet  des  neri^ 
et  donnant  naissance  chacun  à  un  tube. 

Les  centres  nerveux  ont ,  comme  les  nerfs',  des  tubes  primi- 
tifs dont  les  parois,  plus  minces ,  deviennent  plus  facilement 
variqueuses ,  et  des  corpuscules  nerveux  semblables,  d'après  Va- 
lentin,  à  ceux  des  ganglions,  à  cela  près  de  leur  extrême  délica- 
tesse. Les  rapports  de  ces  corpuscules  avec  les  tubes  primitifs 
n'ont  encore  pu  être  étudiés  d'une  manière  satisfaisante  dans  les 
centres  nerveux. 

5®  Classe.  —  Membrane  propre  des  glandes. 

Le  tissu  qui  constitue  la  paroi  du  cul-de-sac  par  lequel  se  ter- 
minent ou  commencent  les  divisions  ultimes  des  conduits  excré- 
teurs ne  peut  se  ranger  dans  aucune  des  classes  précédentes  ; 
c'est  une  membrane  amorphe,  homogène,  souvent  un  peu  gra- 
nuleuse, mais  sans  aucune  trace  de  fibres.  Cette  membrane  propre 
est  tapissée  à  sa  face  interne,  c'est-à-dire  celle  qui  regarde  la 
cavité  du  tube  excréteur,  par  un  épilhélium  spécial  pour  chaque 
glande. 

Ainsi,  Messieurs,  nous  avons  décrit  cinq  classes  de  tissus  pri- 
mitifs ou  simples,  et  les  subdivisions  éublies  dans  les  classes  nous 
ont  fourni  quatorze  genres  dont  voici  la  récapitulation  :  1®  épi- 


l>ROt.Kr.(>11rAFS. 

,  3"  tissu  corné,  3°  tissu  des  poils,  4"  li^u  |>i);men<3in>, 
adipeuï,  6°  tissu  cartitaRineux,  7°  (issu  fibro-iarlilagi- 
>  tissu  osseux,  9"  fibres  cellulaires,  10°  fibres  de  noyau, 
^  élasliqucs,  12"  fibres  musculaires,  IS»  tubes  primilifs 
seules  nerveux,  14°  tissu  propre  des  glandes, 
doute,  il  serait  facile  de  montrer  que  celle  classification 
;  irréprochable;  mais  j'ai  la  convicliou  qu'elle  vous  sera 
qu'elle  vous  introduit  tout  à  la  Fois  dans  l'étude  de  la 
e  et  des  iouctions  de  l'homme. 

on  prochaine  aura  pour  objet  la  classification  et  la  dis- 
analyliquc  des  parties  que  Ion  a  désignées  sous  le  nom 
^iiie-i  et  aualomie  gruéraie. 

ORGA!«»ATION  DES  A^TlMAUX.  239 


ONZIÈME  LEÇON. 
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(  Suite. } 

Messieurs, 

Voas  connaissez  maintenant  les  tissus  élémentaires  du  corps 
humain,  mais  vous  n*avez  pas  encore  une  idée  complète  de  Tor- 
ganisation,  et  si  vous  vouliez  vous  borner  aux  notions  que  je 
vous  ai  données  dans  la  séance  précédente,  vous  ne  seriez  pas 
|rins  avancés  en  histologie  que  ne  le  serait  en  chimie  celui  qui 
n*aurait  étudié  que  les  corps  simples. 

En  comparant  ici  notre  analyse  et  notre  synthèse  à  celle  des 
chimistes,  je  fais  allusion  à  un  conseil  que  Bichat  a  donné  sans  le 
suivre: a  1^  chimie,  dit-il,  a  ses  corps  simples,...  de  même  que 
Tanatomie  à  ses  tissus  simples  ;  i>  mais  les  tissus  simples  de  Bichat, 
ceux  qu'il  a  décrits  dans  son  admirable  Traité  d'anatomie  gé- 
nérale, ne  sont  pas  des  tissus  simples,  et  il  le  savait  bien  lui- 
même.  Le  système  nerveux,  le  système  musculaire,  le  système 
muqueux,  ne  sont  pas  des  tissus  simples. 

Je  vais  présenter  ici  une  vue  que  je  crois  neuve  et  qui,  si  je 
ne  me  fais  illusion,  doit  simplifier  notre  étude.  Il  faut  après  avoir 
emprunté  à  la  méthode  des  chimistes  la  détermination  des  élé- 
ments anatomiques  ou  tissus  simples ,  il  faut ,  dis-je ,  abandonner 
cette  méthode  {)our  suivre  celle  des  minéralogistes.  Ceux-ci 
classent  les  minéraux  d'après  certaines  apparences  extérieures, 
et  les  minéraux  ainsi  classés  se  trouvent  être  les  uns  des  corps 
simples ,  les  autres  des  corps  plus  ou  moins  composés.  De  même 
dans  la  détermination  des  systèmes  organiques  de  Téconomie, 
nous  procéderons  sans  avoir  égard  à  Télat  simple  ou  composé  de 
ces  systèmes.  Ceci  va  s'élucider  peu  à  peu. 
*    Nous  appelons  système  organique  un  ensemble  de  parties  qui 


gnifie  homogène.  Il  a  vraiseroblement  < 
gage  anatomiquc  par  Aristote;  et  lorsqi 
à  son  exemple,  on  a  opposé  les  parties 
dissimilmres,  on  eatendait  que  les  preoi 
les  secondes  composées.  Or,  parmi  les 
Uent,  il  y  eo  a  qui  sont  simples,  et  il  y 
composées,  lit  mot  similaires  ne  peut  « 
la  fois  aux  unes  et  aux  autres. 

Je  viens  de  dire  qu'il  y  a  des  système 
est  simple;  cela  veut  dire  qu'ils  sont  foi 
élémentaires  dont  j'ai  exposé  les  caractèt 
leçon.  Aiasi,  le  système  épidermique  n*et 
Iules  épithéliales  ou  épidermiques ,  ce  qi 
Ainsi,  la  portion  du  système  cartilagineux  t 
mités  articulaires  ne  renferme  rien  autre  < 
avons  décrit  sous  le  nom  de  tissu  cartilagii 

D'autres  systèmes ,  et  c'est  le  plus  gran 
posés.  Ainsi ,  le  système  musculaire  se  oo 
d'un  amas  des  fibres  que  nous  avons  décrit 
on  tissa  simple  et  sans  analogue  dans  \ 
compose  encore  de  tissa  cellulaire,  d'ari 
nerfs,  etc.  n  en  sera  de  même  du  système  i 
avec  la  fibre  simple  caractéristique  du  tlsi 
oeUulaire ,  des  artères ,  des  veines .  ptr 


C>f 
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des  productions  des  systèmes  artériel,  veineux,  etc.,  systèmes 
qai  soDt  eux-mêmes  composés;  de  sorte  que  les  systèmes  se  pé- 
lètMiit  les  uns  les  autres. 

Parmi  les  systèmes  organiques,  il  en  est  que  Ton  rencontre  plus 
soavent  que  d'autres  et  à  peu  près  constamment ,  même  dans  ks 
systèmes  composés.  Quelques  exemples  vous  permettront  de  les 
nommtr  vous-mêmes.  Dans  le  système  musculaire ,  vous  trouvez, 
avec  la  fibre  caractéristique,  du  tissu  cellulaire,  des  vaisseaux 
et  des  nerfs;  dans  le  système  muqueux,  vous  trouvez  du  tissu 
cellulaire,  des  vaisseaux  de  toutes  sortes  et  des  nerft;  dans 
le  système  artériel,  vous  trouvez  du  tissu  cellulaire,  des  vais- 
seaux artériels  et  veineux  {vasa  vasorum)^  et  une  espèce  de 
nerfs  ;  dans  le  système  dermolde ,  vous  trouvez  encore  du  tissu 
cdlulaire ,  des  vaisseaux  de  toutes  sortes  et  des  nerfs. 

te,  ces  systèmes,  que  Ton  rencontre  ainsi  répandus  dans 
[ue  tous  les  autres  systèmes,  sont  ceux  que  Bicbat  appelait 
systèmes  ou  tissus  générateurs;  non  pas  qu'il  les  considérât 
comme  simples,  mais  parce  quMIs  contribuent  à  former  les  autres 
systèmes  et  parce  qu'ils  se  pénètrent ,  s'engendrent  d'abord  les 
uns  les  autres,  et  engendrent  ensuite  tous  les  autres  systèmes  ou 
tissus. 

Certes,  cette  vue  était  ingénieuse  et  fbndée  sur  la  nature  des 
choses.  Il  est  à  regretter  que  l'état  peu  avancé  de  l'histologie ,  I 
l'époque  où  Bichat  écrivait,  et  l'espèce  de  dédain  systématique 
qu'il  professait  contre  le  microscope,  l'aient  un  peu  ^aré  dans 
b  détermination  de  ses  tissus  générateurs.  Je  le  prouverai  plus 
loin ,  et  vous  le  comprendrez  mieux  lorsque  j'aurai  achevé  de 
vous  Caire,  d'après  le  plan  que  j'ai  déjà  ébauché,  le  tableau  de 
l'organisation. 

J'ai  décrit  les  tissus  simples ,  je  vous  ai  dit  ensuite  ce  qu'il 
fSiUait  entendre  par  système;  je  vais  énumérer  les  systèmes  dont 
je  reconnais  l'existence  dans  le  corps  humain ,  donner  sur  chacun 
un  aperçu  tout  à  ki  fois  anatomique  et  physiologique,  mais  très- 
eoort ,  en  ayant  soin  d'indiquer,  pour  ceux  qui  sont  composés , 
nids  tissus  simples  ou  quels  autres  systèmes  contribuent  à  les 
Ibrmer.  Ceci  fiait ,  je  vous  montrerai  comment  les  tissus  et  tes 
^  I.  16 


plloU:^.ollt^F.s. 
I  ilonneul  naU^uce  aui  organes ,  aux  viscères ,  et  ceui- 
L|>areits;  c'est  alors,  et  lorsque  vouïi  aurez,  je  l'cspërc, 
lassez  nelle  de  l'organisalion ,  que  nous  pourrons  appré- 
|vre  deBiclial. 
^  vingt  et  un  systèmes  organiques,  savoir  :  les  systèmes 


ilaire, 

12°  Lymphatique, 

eux, 

13°  Séreux. 

■ui, 

14"  Tégumentaipe, 

?ux  élastique. 

1â°  Épiibélial  uu  épidermiqBe, 

ilagiueux, 

le'Pigmcnlairc, 

i-cartilafiincux, 

17"  Corne, 

\ii, 

18"  Pileux,                            ^ 

riel. 

I9°Glandu'aire,                      a" 

eux, 

■20"  Nerveux . 

llaire. 

21°  Musculaire.                      ^B 

1"  Système  cellulaire. 
Ipncore  iiomint' ce  •^yslème,suiviint  les  idées  qu'un  t'en  l'ai 


Vous  alif  s  reconnaître  lout  d'abord,  dant  ce  que  je  vais  dire 
de  sa  texlure,  Tutilité  de  la  distinction  que  nous  avoua  élaUie 
entre  les  parties  simples  et  les  systèmes.  La  fibre  cellulaire  et  le 
tissu  cellulaire  ne  sont  pas  choses  identiques.  Avant  les  recher- 
ches microscopiques  des  médecins,  on  avait  soutenu  deux  opi- 
nions difMrentes  sur  la  strucfnre  de  ce  tissa. 

Le  pins  grand  nombre  des  anatomistes ,  avec  Haller  et  Hcfaat, 
le  considéraient  comme  formé  de  flbres  et  de  lames  diverse* 
ment  indhiées  les  unes  sur  les  autres ,  et  interceptant  des  cel- 
lules communiquant  toutes  entre  elles.  D'une  autre  part ,  Bor« 
deu ,  WolfF  et  Meckel ,  l'ont  comparé  à  une  espèce  de  mucus,  à 
une  matière  semi-fluide,  n'ayant  ni  fibres  ni  lames  ;  et  comme 
Pexamen  de  cette  matière  y  montre  cependant,  quand  on  la  tire, 
une  apparence  de  fibres,  de  lames  et  de  cellules,  ces  auteurs 
expliquaient  cette  apparence  par  la  traction  exercée  sur  la  VMt^ 
tière  muqueuse,  traction  qui  aurait  le  même  résultat  si  on  l'exer^ 
çait  sur  de  la  colle  interposée  à  deux  corps  qu'on  écarterait  Tun 
de  Tantre.  Il  y  a  du  vrai  dans  les  deux  opinions. 

Trois  éléments  composent  le  tissa  cellulaire  :  V  des  fibres 
cellulaires  (voy.  p.  233) ,  2*  des  fibres  de  noyau  (voy.  p.  333),  et 

3"*  une  matière  amorphe,  sorte  de  colle  ou  de  gin  qui  unit  en- 
semble les  deux  espèces  de  fibres.  C'est  cette  matière  amorphe 
qui ,  passant  d*une  fibre  à  Tautre,  donne  l'apparence  de  lames 
an  tissu  cellulaire  et  y  circonscrit  des  cellules.  Dans  quelques  per- 
ties,  comme  Tarachnoïde  et  Tintervalle  des  petits  faisceaux  mus- 
culaires, le  tissu  cellulaire  est  réduit  à  sa  fibre  propre  et  à  la 
matière  amorphe.  Dans  d'autres  parties,  au  contraire, et  cela 
intéresse  encore  le  physiologiste ,  le  tissu  cellulaire  revêt  une 
apparence  et  des  propriétés  spéciales;  Il  est  contractile,  comme 
an  dartos,  aumameton,  dans  les  veines ,  et  dans  ees  points  on 
trouve  en  plus  grande  abondance  Tune  des  variétés  de  libres  à 
noyau ,  celle  à  fibres  larges.  Mais  comme  il  y  a  aussi  des  ftbret 
cellalaires,  on  n'est  pas  en  droit  d'affirmer  q ne  ce  mode  de  con« 
traetilité,  qni  diffère  de  la  eontractilité  nrascvlaire^  appartienat 
tpéeiatement  an  flbres  de  noyau.  Des  capillaires  sanguina  for. 


ç  mailles  dann  le  (issu  cellulaire,  on  y  (rouve  aiissi  des 
iqiies. 

2°  Système  adipeux. 

îlèrne  est  très-géuéralemeiit  répandu  dans  l'économie  ; 
leau,  dans  les  grands  intervalles  musculaires,  aui  plis 
ibres,  dans  le  bassin,  autour  des  reins,  dans  les  6pi- 
le  médiastin,  aulour  de  l'œil,  dans  les  cavités  des  os ,  où 
,  suivant  la  place  qu'il  occupe,  les  noms  de  moelle,  de 
•lallaire ,  de  suc  huileux ,  etc.  Il  est  des  parties  qui  en 
slainmenl  dépourvues.  Il  est  à  noter  que  son  accumu- 
ins  CCS  parties  eût  certainement  trouble  la  fonction  chez 
obèses.  Il  n'y  en  a  pas  aulour  du  cerveau,  ni  dans  les 
^ ,  ni  au  pénis ,  ni  au  scrotum ,  ni  dans  le  tissu   cellu- 
ible  qui  permet  les  mouvements  du  pbaryni. 
Iule  adipeuse  que  nous  avons  décrite  (  p.  '230)  forme  la 
indamen(alc  de  ce  système  ;  mais  elle  ne  le  constitue  pas 
iy|lMy|iyyibj|ydlubiryj^j^^ 
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tissu  cellulaire ,  el  tous  les  deux  se  réduiseot  eu  gélatiue  par  la 
coction. 

Voici  les  diverses  formes  que  peut  affecter  le  (issu  fibreux  : 

1**  Tantôt  allongé  en  cordons  ou  en  bandes  d'un  blanc  soyeux 
et  nacré,  il  va,  comme  une  corde  inflexible,  porter  au  loin  Tac- 
tîoa  des  muscles.  On  le  nomme  alors  tendon,  si  ses  fibres  sont 
réunies  en  faisceaux,  et  aponévrose,  si  elles  sont  réunies  en  11* 
mes.  D'autres  aponévroses  entourent,  à  la  manière  d'un  caleçon^ 
les  muscles  des  membres  ;  d'autres,  comme  des  cornets,  reçoi- 
vent à  leur  face  interne  les  insertions  des  fibres  musculaires; 
d*aatres  cloisonnent  les  membres  ou  les  grandes  cavités  splan- 
chniques.  Dans  quelques  aponévroses,  celle  du  fascia  lata,  par 
exemple,  le  tissu  fibreux  est  joint  à  une  grande  proportion  de 
tissu  élastique,  ou  plutôt  de  fibres  de  noyau  réunies  en  faisceau. 

2^  Ailleurs  le  tissu  fibreux  assujettit  fortement  les  os  les  uns 
aux  autres;  il  porte  alors  le  nom  de  ligament  Quelques  li- 
gaments sont  fascicules;  les  autres,  sous  le  nom  de  capsules 
fibreuses  ou  de  capsules  articulaires ,  entourent  Tarticulatioa 
d'une  sorte  de  cylindre  ou  de  cône  tronqué. 

3*"  Enfin,  le  tissu  fibreux  fournit  des  enveloppes  protectrices 
médiates  ou  immédiates  à  différents  organes,  au  cerveau,  au 
cœur,  aux  reins ,  au  foie ,  à  Tœil ,  au  testicule ,  aux  os.  etc.  ;  il  se 
dispose  encore  en  gaines,  qui  retiennent  les  tendons  en  place, 
et  dans  lesquels  ils  glissent. 

Le  tissu  fibreux  n  est  pas  un  tissu  simple ,  il  reçoit  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties  des  vaisseaux  et  même  des  ramuscules  ner- 
veux. 

4"  Système  fibreux  élastique. 

Tous  les  tissus  du  corps  jouissent  d'un  certain  degré  d'élasti- 
cité; mais  cette  propriété  est  surtout  développée  dans  quelques 
parties  riches  en  fibres  élastiques  proprement  dites  (p.  234)  ou 
en  fibres  de  noyau  (  p.  233),  et  qui ,  étalées  sous  forme  de  mem- 
branes ou  de  bandes  distinctes,  ne  paraissent  avoir  d'autres 
■sages  que  ceux  qui  dérivent  de  leur  élasticité. 


it  f>ermanecle,  lu  nalure  a  presque  toujours  employé 
breux  élastique.  Par  eiemple  ,  la  leie  des  quadrepèdes, 
l'extrémité  antérieure  de  la  coli-nne  verlébrale,  est  saus 
ieitée  vers  le  sol  par  son  propre  poid'i.  Li  cootractiou 
pe ,  qui  de  sa  nature  est  iniermittetilc  et  ne  peut  persë- 
is  fai  iguc ,  n'eût  pu  Ctre  opposée  avec  avanlaRe  à  celle 
rmaiente  de  la  pesanteur.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nature  eût  pu  attacher  la  tête  d'une  manière  flie;  mais 
louvement  par  lequel  elle  se  |)orte  en  bas  eût  été  perdu, 
donc  ([ue  le  crâne  de  l'animal  fût  suspendu  à  une  L>andf 
qui  resislAl  â  l'action  de  la  pe^titeur  sans  s'opposer  aux 
?nts:  tel  est  l'office  de  ce  ligament  cervical  supérieur,  si 
chez  les  quadrupt>dcs ,  et  presque  rudimeiitairc  dans 
lumaine.  I^  liçamenls  jaunes  jouent  un  rôle  anaiORue 
verlèbi'es,  pendant  la  <>tation  bipède. 
*  souvent  le  tissu  fibreux  élasiiquc  at  destiné  h  faire 
ime  a  la  contraction  musculaire ,  et  couime  eellc-d  est 
ente ,  ainsi  que  nous  venuns  de  le  dire ,  le  tissu  élasti- 
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aériennes  que  l'air  dilate  pendant  les  contractions  muêculaites 
inspiratrices  sont  resserrées,  pendant  Texpiration,  par  te  mem^ 
brane  fibreuse  élastique  de  ta  trachée,  des  bronches  ei  de 
leurs  sabdii'isions. 
4^  D^autres  faisceaux  élastiques,  comme  ceux  qui  constitoeal  ^ 
,  les  cordes  vocales  inférieures  et  les  membranes  interposées  aor 
t   pièces  du  larynx,  sont  mis  en  vibration  par  Fair  et  servent  à 
la  production  ou  au  retentissement  de  la  voix. 
On  trouve  encore  le  tissu  élastique  dans  le  tendon  du  mjsde 
^  qui  tient  étendues  les  ailes  des  oiseaux,  dans  le  ligament  qui 
attache  en  arrière  le  pénis  de  quelques  animaux ,  dans  le  liga- 
.    ment  suspenseur  de  la  verge,  dans  quelques  aponévroses  d'en- 
*   veloppe,  celle  du  muscle  fescia  lata ,  celle  du  bras ,  celles  du  dos 
de  la  main  et  du  cou-de-pied,  dans  les  fescia  de  l'abdomen.  Il 
y  en  a  une  couche  autour  de  Poesophage  et  autour  des  princi- 
pales membranes  séreuses  splanchniques ,  et  dans  quelques-uns 
des  replis  du  péritoine. 

Les  faisceaux  et  les  membranes  appartenant  au  système  fibreux 
élastique  ne  sont  pas ,  à  proprement  parler,  des  tissus  simples; 
Dans  les  uns ,  ce  sont  surtout  les  fibres  élastiques  qui  prédomi-* 
nent  (p.  234);  dans  les  autres,  les  fibres  à  noyau  (p.  233); 
tons  ont  plus  ou  moins  de  tissu  cellulaire;  des  vaisseaux  s'y  re^ 
marquent  en  petite  quantité.  Plusieurs  anatomistes  ont  cru  voir 
les  fibres  jaunes  élastiques  passer  à  Tétat  de  fibres  musculaires  et 
se  terminer  par  des  fibres  tendineuses.  M.  Laurent  dit  avoir 
observé  cette  disposition  dans  le  corps  élastique  situé  dans  Pé- 
paisseur  du  repli  cutané  qui  forme  le  bord  antérieur  de  Talle  des 
oiseaux.  M.  Thompson  a  vu  aussi  les  fibres  élastiques  des  liga- 
ments jaunes  de  lliomme  se  terminer  par  des  fibres  tendineuses. 
Ces  fiilts  ont  été  communiqués  en  1836  à  la  Société  anato- 
mique. 

6^  Système  cartilagineux. 

Le  tissu  que  nous  avons  décrit  comme  un  flément  organique, 
I  la  page  231 ,  se  rencontre  dans  un  assez  grand  nombre  de 
points  de  Téconomie. 


l-II(ILÉUUll£\bi. 

ai«<!  carlilages  revi^lent  les  eitrémités  arliciilaire*  des 
rlcnl  le  nom  de  carlilages  diarl/iroiiiaux  dans  les  arti- 
â  surfaces  cunligues;  ils  y  Pncililent  les  mouvements, 
it  l'usure  qui  résulterait  iuéviiablemcnt  du  Froltemenl 
îi  osseuses  les  unes  sur  les  autres,  et  sopposenl  aiiisi,«j 
1  de  leur  vitalilé  obscure,  à  l'irritation  que  pourraJM 
ler  ce  froltemeiit;  ils  amortissent  aussi  les  effets  dfsfl 
des  cliutes.  Je  signalerais  â  votre  admiration  la  parti-  ' 
analomique  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  s'il  n'y 
tout  sujet  d'admirer  lorsqu'on  examine  les  rapports  ea-^ 
information  des  parties  et  les  tunctioos  qu'elles  stNtf^ 
â  remplir.  Onvoii,  chez  certains  sujets,  disparaître  let  i 
s  diarilirodiaux  (et  j'ai  plus  souvent  observé  cela  i  l'é-  f 
le  dans  d'autres  arliculalions);  les  mouvements  des  os 
enl  cunslaniment  dans  ces  cas  leur  usure  ou  leur  état 
el  les  extrémités  arliculaires  se  déPormenl.  Peut-être  le 
re  ne  convieiit-îl  pas  ici ,  puisqu'on  ue  voit  point  de  dé- 
i  parties  qui  ont  disparu  ;  mais  qu'on  apiielle  cela  iwu/w 
^lion,  le  fait  reste,  el  il  démontre  l'utilité  des  cartilages 
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de  développement.  L'ossification  ne  pouvait  donc  y  être  si  pré- 
coce; mais  il  fallait  cependant  que  des  parties  solides,  résistantes, 
donnassent  .lu  membre  sa  forme ,  aux  muscles  des  leviers.  Eh 
bien,  des  pièces  cartilagineuses  modelées  comme  les  os  fnturs  y 
{pemplissent  provisoirement  les  usages  mécaniques  destinés  à  ces 
Aemiers.  Des  cartilages  temporaires  tiennent  aussi  la  place  des 
m  longs,  et  se  réduisent  plus  tard  à  des  lames  intermédiaires 
k  Tépiphyse  et  à  la  diaphyse,  lames  dans  lesquelles  fossification 
allonge  I  os ,  et  qu'elle  finit  par  envahir  complètement. 

Le  système  cartilagineux  n*a  pas  partout  la  même  composi- 
lioo.  Dans  les  cartilages.diarthrodiaux,  on  ne  trouve  que  la  sub- 
Hance  fondamentale  et  les  cellules  décrites  page  230.  C'est  donc 
dans  ces  points  un  tissu  simple,  n'ayant  ni  vaisseaux,  ni  tissu 
cellulaire,  ni  nerFs.  Les  vaisseaux  qu'on  a  injectés  à  sa  face  pro- 
fonde sur  des  os  de  veau  appartenaient  au  cartilage  d'ossifi- 
cation ou  temporaire.  Je  suis  plus  embarrassé  pour  expliquer  le 
Ait  suivant.  J'ai  poussé  du  mercure  dans  l'artère  iliaque  d'un 
fetus,  et  après  ce  mercure  une  injection  solidifiable:  or  j'ai  vu , 
et  montré  aux  élèves  qui  suivaient  mon  cours  avant  1830,  un  ré- 
seau vasculaire  pénétré  par  le  mercure  et  qui  s'avançait  à  la  sur- 
face des  condyles  du  fémur.  Ces  vaisseaux,  que  d'autres  ana- 
tomistes  ont  aussi  injectés,  appartenaient-ils  au  fei^illet  aminci 
de  la  synoviale  qui  revêt  le  cartilage.' 

Les  cartilages  temporaires  ont  des  vaisseaux.  Dans  quelques 
cartilages  des  adultes,  ceux  des  côtes  par  exemple,  il  passe  quel- 
quefois des  ramifications  vasculaires  trè^ténuesdu  périchondre 
oa  membrane  d'enveloppe  dans  le  cartilage  même  ;  mais  en  gé- 
néral les  injections ,  même  les  plus  ténues ,  ne  pénètrent  pas  dans 
les  cartilages. 

&"  Système  fibro-cartilagineux, 

11  n'y  a  peut-être  pas  deux  anatomistes  qui  s'accordent  sur  la 
détermination  des  parties  qui  doivent  être  rapportées  à  ce  sys- 
tème. Bichat  avait  réuni  sous  cette  dénomination,  qu'il  a,  je  crois, 
inlffoduite  dans  la  science ,  les  corps  interposés  aux  vertèbres  et 
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les  ménisques  oa  ligamenu  interarticalaires ,  les  €trtib|^  sou- 
ples comme  Tépiglotte ,  les  cartilages  du  nez ,  de  l'oreille,  de  h 
trachée  et  des  bronches.  Béclard  réduisit  cette  nomenclature,  en 
rapportant  les  cartilages  souples  à  la  division  des  eartllages, 
sous  le  nom  de  cartilages  membraneux.  Muller  retira  encore  dé 
la  classe  des  fibro-cartilages  les  ligaments  interarticnlaîres.  Ea^j 
fin ,  M.  Gruveilhier  a  nié  Texistence  du  tissu  flbro-cartilagineux; 
les  parties  désignées  sous  ce  nom  étant  pour  lui  ou  des  carti- 
lages ou  de  simples  amas  de  fibres.  Henle,  an  contraire,  restitnt 
au  système  fibro-cartilagineux  presque  tout  ce  que  Bichat  y  avait  ^^ 
admis.  >  , 

Je  vais  essayer  de  vous  donner  le  moyen  de  vous  gnider  dans 
ee  dédale.  Vous  savez  que  le  cartilage  se  compose  d'une  matière 
homogène  et  de  cellules.  Telle  est  sa  constitution  dans  ce  qn^on 
appelle  les  cartilages  vrais,  savoir  :  les  cartilages  qui  rei*éieni 
les  extt^milês  articulaires,  ceux  du  nez,\e  carf liage  tlifrcUde, 
le  cricoïde,  les  arjrlënoïdes ,  les  cerceaux  de  la  trachée  ,ttvni 
des  bronclies  ;  le  cartilage  de  V appendice  xyp/ioTde,  et ,  pour 
ne  rien  omettre ,  la  poulie  dans  laquelle  se  réfléchit  le  muscle 
grand  oblique  de  l'œil,  et  le  petit  noyau  renfermé  de  chaque 
côté  dcms  les  ligaments  hyo-t/iyroïdiens. 

Or,  déjà  dans  quelques  uns  de  ces  cartilages  vrais,  dans 
les  cartilages  costaux ,  par  exemple,  et  dans  le  thjrroïde,  on  voit 
çà  et  là,  par  les  progrès  de  Tâge ,  la  substance  fondamentale  se 
convertir  en  fibres  dures  et  raboteuses;  néanmoins,  on  laisse  ces 
parties  dans  la  classe  des  cartilages  vrais.  Mais,  dans  d'autres  par^ 
tics  que  je  n'ai  pas  encore  énumérées ,  la  substance  fondamentale 
tout  entière  ou  presque  tout  entière  s'est  convertie  en  fibres 
plus  ou  moins  souples  au  milieu  desquelles  sont  plongées  les 
cellules  :  c'est  ce  qu  on  nomme  fibro-cartilage-s ,  lesquels,  sous 
tout  autre  rapport,  et  soit  qu'on  ait  égard  à  l'apparence  ou  à  la 
fonction,  constituent  une  classe  fort  peu  naturelle,  puisqu'on  y 
trouve  les  cartilages  de  l'oreille,  celui  de  la  trompe  tTEus- 
tache ,  les  petits  noyaux  carlilaginiformes  contenus  dans  le 
larynx,  les  disques  inten^trtébraux,  la  substance  qui  attache 
les  pubis  et  celle  qui  est  interposée  à  ta  das^icule  et  au  sier^ 
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nom ,  tépigloiie ,  plutôt  composée  de  cellales  cartilagineuses 
qtteét  fibres,  les  cartff âges  des  paupières,  cebti  de  la  langue; 
OD  y  ajoute  enfla  la  couette  mince  qui  enduit  le  oondjrle  du 
maxillaire  inférieur  et  la  ca\^ité  glénoYde,  car  on  ne  voir 
|is  là  les  caractères  d*an  cartilage  diarthrodial.  Quant  à  ces 
éMssinets  interposés  aat  surhces  articulaires  du  genou,  à  la 
oAehoire  inférieure  et  au  temporal,  etc.,  on  les  a  retirés  de 
la  classe  des  flbro-cartilages ,  parce  que  leurs  fibres  ne  sont  pas 
de  la  même  nature  que  celles  qui  résultent  de  la  transformation 
de  la  partie  fondamentale  des  cartilages.  Ces  fibres  appartiennent 
^utèt  au  tissu  fibreux  ordinaire,  et,  suivant  la  remarque  de 
Millier,  rébullition  les  convertit  promptcment  en  gélatine.  La 
aiénie  chose  doit  se  dire  des  l)ourrelets  qui  augmentent  la 
profondeur  de  certaines' cavités  articulaires.  Les  fibres  des  dis- 
ques intervertébraux  et  des  autres  fibro-cartilages  donnent ,  au 
contraire,  de  la  chondrine  analogue  à  celle  des  tissus  élastiques. 
Parmi  les  fibro -cartilages,  les  uns,  placés  autour  d'ouver- 
tures naturelles  ou  au  voisinage  d'organes  des  sens,  se  rap- 
prochent par  leurs  usages  de  certains  cartilages  dont  je  les  al 
éloignés  à  regret;  les  autres  attachent  ensemble  certaines  pièces 
du  squelette.  Parmi  les  premiers ,  celui  de  la  trompe ,  en  la  main- 
tenant ouverte,  permet  le  renouvellement  de  Pair  dans  la  caisse 
du  tympan;  celui  de  Toreille,  outre  qu'il  est  vibratile  et  réflec- 
teur, entretient  la  liberté  du  conduit  au  fond  duquel  les  ondula- 
tions sonores  vont  se  propager  à  la  membrane  du  tympan.  Parmi 
les  seconds,  les  disques  intervertébraux  donnent  aux  corps  des 
vertèbres  un  lien  bien  différent  des  ligaments  ordinaires,  lien 
élastique  et  souple  qui  tout  à  la  fois  permet,  modère  le  mouve* 
ment,  et  ramène  les  parties  à  la  position  qu'elles  ont  quittée. 

7**  Système  osseux. 

Les  os  sont ,  après  les  dents ,  les  parties  les  plus  dores  du  corps. 
Nous  verrons  l'apparition  du  système  osseux,  dans  Téconomic 
miiMile,  s'accompagner  de  modifications  irès-imporUntes  dana 
le  système  nerveux  et  dans  l'appareil  actif  de  U  locomotion.  L'en. 
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les  pièct^s  de  ce  système ,  cuiisorvces  daDs  leur  rapport 
ar  les  ligaments  ou  des  moyens  artificiels,  conslilue  le 
'.,  partie  qui  détermine  et  qui  raj>pelle  la  forme  et  les 
las  du  corps. 

fournissent  des  cavités  qui   reciilcnt  les  viscères  les 
(riants  de  l'économie;  ils  proli-gcnt  le  cerveau,  la  moelle 
,  l'origine  des   nerls,   le  cicur,  les  poumons,  les  vis-    ' 
;estiFs  et  géuilo-urinaires.  l.e  mécanisme  de  leur  ré- 
nous  olïrira  des  particularités  intéressantes  au  crJtne, 
.,  it  la  poitrine  et  ait  bassin. 

protègent  aussi  quelques  organes  des  sens:  celui  de  la 
i  di;  l'uuie,  celui  de  l'uIFacliou.  Bien  plus,  dans  les  Tosscs 
1  l'oreille,  les  os  son!  configurés  de  manière  à  faire  )>artie 
me  du  sens.  Les  anfractuosilcs  des  Fos.scs  nasales,  la 

lyiiipau,  les  osselets,  les  conduits  demi-circulaires,  le 

ne  sont  pas  seulement  des  parties  prolectrices, 
fuuriiissent  des  leviers  pour  la  plu|>art  des  mouvements 
du  corps,  pour  les  mouvemenls  de  /irdhe/ision ,  rie 
II,  et  pour  ceux  de  progression.  Dans  la  continuité  des 
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de  canaui  osseux ,  tapissés  seulemenl  par  la  membrane  inlerne 
des  veines.  Les  nerfis  qui  pénètrent  dans  le  canal  nourricier  des 
06 ,  pour  se  distribuer  à  la  membrane  médullaire ,  sont  connus 
depuis  longtemps.  J'ai  vu  bien  nettement,  sur  des  préparations 
Mtes  par  M.  Gros,  d'autres  nerfis  pénétrer  les  extrémités  des 
05  longs. 

8*  Système  artériel. 

Ce  système  se  compose  d'un  ensemble  de  vaisseaux  qui  reçoi- 
vent directement-  le  sang  des  venfricules  du  cœur ,  et  le  portent 
du  centre  à  la  périphérie.  Ces  vaisseaux  sont  à  peu  près  cylin- 
driques ,  sans  valvules  à  l'intérieur,  si  ce  n'est  à  Tendroit  où  ils 
communiquent  avec  le  cœur  ;  ils  sont  modérément  extensibles  en 
travers,  très-élastiques,  et  beaucoup  plus  épais  dans  le  système 
aortique,  où  la  résistance  devait  être  plus  grande,  que  dans  le 
qrstème  de  Tartère  pulmonaire. 

Ce  système ,  bien  qu'il  joue  le  rMe  de  système  formateur, 
par  rapport  à  plusieurs  autres  systèmes ,  est  cependant  un  des 
plus  composés  qu'on  puisse  citer.  On  y  trouve ,  en  effet,  de  de- 
dans en  dehors  :  1^  une  couche  mince  SépWiéliumpavimenteux. 
Il  ne  faut  pas  que  vous  vous  figuriez  qu'on  aperçoive  ici  les  ca- 
vités des  cellules;  ce  sont  de  simples  lamelles  d'une  extrême  té- 
nuité ,  et  Ton  pourrait  y  nier  les  cellules. 

V  Une  tunique  dite  striée  ou  fenétrée,  fSne,  hyaline,  très- 
difficile  à  isoler,  se  fendant  dans  le  sens  longitudinal. 

Ces  deux  couches  forment  ce  qu'on  a  nommé  si  longtemps,  en 
France ,  tunique  séreuse  des  vaisseaux. 

3^  Une  couche  de  fibres  annulaires,  sèches,  d'apparence  gra- 
nulée, plates,  rarement  bifurquées,  entremêlées  de  quelques 
fibres  semblables  aux  fibres  de  noyau.  Cette  couche  est  épaisse 
et  maintient  béante  la  lumière  d'une  artère  coupée  en  travers; 
die  est  très-élastique ,  sans  doute ,  et  cependant  elle  ne  constitue 
pas  la  couche  de  tissu  élastique  des  artères;  peut-être  foudraii^ii 
en  faire  un  tissu  élémentaire. 

4**  Cest  en  dehors  de  ces  fibres  annulaires  que  l'on  trouve  la 
couche  de  fibres  élastiques  décrites  page  234. 
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Hn,  vient  la  couche  cellukuse  ou  advcnlice,  daus  liii|iii'llr 
>uircut  des  fibres  celluleuses,  des  fibres  de  noyau  el  du 
,ulairc  amorphe. 

9IIS  que  les  paroU  des  artères  revivent  de  petits  vais- 
tsa  vasorum,  el  que  des  filets  nerveux  semblent  se  tiondre 
rs  membranes. 

9°  Système  veineux. 

lisseaui  qui  constituent  ce  système  ramÈnenl  le  saug 
lleltes  du  cœur.  Leurs  parois  soûl  molles,  «teusibles; 
Fiussenl  après  la  section  du  vaisseau ,  à  moins  qu'elles  ne 
tacliées  à  des  lames  Hbreuscs ,  à  des  conduiu  usseui ,  ou 
cliyme  de  certaius  viscères.  La  plupart  des  veines  sont 
\  l'intérieur  de  valvules  qui  empêchent  la  rétrogradai  ion 
et  dont  nous  étudierons  plus  particulièrement  la  dîsiw- 
le  mècauisme  en  Irailanl  de  la  circulation, 
ouve  dans  la  composition  des  veines,  comme  dans  la 
iun  des  artères,  un  épiihéUum  pavimenteux  tapissant 
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10^  Système  capillaire. 


Pour  passer  des  artères  dans  les  Teines ,  le  sang  traverse  des 
nisseaux  extrêmement  ténus,  qu'on  nomme  capiUaire$,  et 
lont  les  parois  ne  sont  composées,  à  Tétat  le  plus  simple,  que  par 
ine  seule  membrane  excessivement  mince,  amorphe,  c'est-à- 
lire  sans  structure,  portant  d'espace  en  espace  ou  renfermant 
ians  son  épaisseur  des  corpuscules  semblables  à  des  nuj^ux  de 
Dellules,  et  insolubles  dans  Tacîde  acétique.  Cette  membrane 
imorphe  peut  être  considérée  comme  la  paKie  commune  ou  fon- 
lamentale  des  vaisseaux  ;  mais  rarement  les  capillaires  sont-ils 
Kseï  ténus  pour  qu'on  ne  voie  que  cette  partie  fondamentale 
dans  leurs  parois.  Dès  que  ces  vaisseaux  offrent  un  développe- 
■ent  qui  dépasse  cinq  millièmes  de  ligne ,  suivant  le  calcul  de 
Henle,  leur  membrane  fondamentale  reçoit  en  dedans  la  couche 
dite  d'épithéiium  pavimenteux,  et  en  dehors  les  rudiments  des 
tuniques  dont  j'ai  fliit  précédemment  Ténumération.  Ces  addi- 
tions extérieures  varient  sans  doute  dans  les  vaisseaux  plus  dé- 
veloppés ,  suivant  qu'ils  appartiennent  au  système  veineux  ou  au 
système  artériel;  mais  il  est  impossible,  tant  que  le  diamètre 
n'excède  pas  un  à  deux  centièmes  de  ligne ,  de  distinguer  à  Tas- 
pect  des  parois  si  un  vaisseau  est  artériel  on  veineux. 

La  question  de  la  contractilité  des  vaisseaux  nous  occupera  I 
piiopos  de  la  circulation. 

Il**  Système  éreetile. 

Sî  vous  supposer  qu*au  lieu  de  commencer  par  des  capillaires 
qui  feraient  suite  aux  capfHafres  artériels,  les  veines  commencent 
par  un  réseau  où  elles  sont  encore  larges  et  mille  fols  anastomo- 
sées ensemble;  ou  mieux,  si  vous  supposez  un  amas  de  cellules 
librement  ouvertes  lacunes  dans  les  autres ,  cellules  oil  les  veines 
s'ouvrent  largement  et  qu'elles  tapissent  de  leur  membrane  in- 
terne ;  sî  vous  faîtes  verser  directement  le  sang  dans  ces  mailles 
ptr  des  artères  qui  ne  soient  pas  encore  Invisible»  i  I'cpII  mi;  si 
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idée  de  ce  qu'on  nomme  tissu  éreciile. 

La  disposition  des  veines  dans  ces  tissi 
et  positivement  décrite  par  Hunter,  a  èii 
dpaiu anatomistcs  de  ce  aièele;  mais  ooi 
la  ■wnifrn  dont  les  artères  Tcrsent  le  sai 
latéca  et  iwslomosécs  des  Teioes  des  tiss 
cxpUqoeroiis,  en  iraiCant  de  VërecUon,  so 
qui,  an  dire  de  Moller,  s'avancent  en  tire* 
des  cellttlcs ,  et  s'y  terminent  chacune  par 
de-sac ,  laquelle  verserait  par  de  petits  o 
causer  la  turgescence  du  tissu  éreetiie. 

Les  filaments  déliés  qui  forment  en  qud 
du  tissu  éreetiie  sont  principalement  form 
On  trouve  en  outre  quelques  fibres  muscu 
amas  de  tissu  éreciile  des  gros  quadrupède 

Le  tissu  éreciile  n'est  pas  aussi  général 
le  supposait  il  y  a  quelques  années.  Ce  n'e 
un  tissu  cellulaire  contractile  et  où  prédom 
de  noyau,  qui  produit  Téreclion  du  mauM 
qu'on  l'a  admis  dans  le  corps  papiiiaire  de 
pilles  de  la  langue ,  aux  lèvres.  Cest  dam 
du  pénb  qu'il  existe  à  son  plus  haut  degi 
il  existe  aussi  dans  la  partie  spongieuse  de  I 
fl  donne  momentan^^m^n*  a 
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!S  mêmes  moyeas ,  et  elle  est  par  elle-même  un  phém)mène  in- 
tgniflant ,  tandis  qu^elIe  a  une  finalité  dans  les  tissus  érectiles  du 
énis. 

1!2^  Système  lymphatique. 

On  donne  ce  nom  à  un  ensemble  de  vaisseaux  k  parois  pellu- 
ides  quoique  résistantes,  d*un  aspect  noueux,  garnis  à  Finté- 
ieur  de  nombreuses  valvules,  vaisseaux  qui  ne  font  point  suite 
omme  les  veines  à  un  autre  ordre  de  vaisseaux,  mais  qui  oom- 
nencent  ou  par  des  extrémités  en  cul-de-sac ,  comme  dans  les 
jUosiiés  intestinales,  ou  par  des  réseaux ,  et  qui  aboutbsenl  en 
lernier  lieu  dans  le  système  veineux.  Ils  n'y  parviennent ,  en  gè- 
lerai, chez  les  mammifères  qu'après  s'être  interrompus  et  ramifiés 
r;  de  petits  corps  rougcAtres  nommés  ganglions  ^dCoù  naissent 
ramifications  qui  reconstituent  de  nouveaux  troncs.  Ces  vais- 
eaux  se  chargent  daas  l'intestin  d'une  humeur  d'apparence  émul- 
ive  nommée  chyle,  laquelle  est  un  produit  de  la  digestion.  Us 
amènent  des  autres  parties  du  corps  un  liquide  plus  transparent, 
a  iy/np/ie,  qui  peut  être  considérée,  en  grande  partie,  conune 
m  résultat  de  la  décomposition  des  organes. 

Quoique  minces ,  les  parois  des  lymphatiques  peuvent  être 
livisées,  à  Taide  de  Tanalyse  microscopique ,  en  plusieurs  cou- 
dies  :  1^  une  intérieure ,  ëpithélium  pas^imenteux ,  composée 
[Autôt  de  lamelles  que  de  cellules  ;  T  une  couche  de  fibres  lon- 
ptudinales ,  où  Henle  signale  des  fibres  de  tissu  .eeilulaire,  des 
Ibres  de  noyau,  et  quelques  fibres  granulées  semblables  à  celles 
le  la  tunique  des  artères;  3**  une  couche  purement  oeUoleose, 
ioQt  les  fibres  prennent  une  disposition  annulaire. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  ne  sont  pas  aussi  généralement 
répandus  que  les  artères  et  les  veines  ;  ils  reçoivent  quelques  pe- 
ttls  vaisseaux  dans  leors  parois.  On  n'y  a  pas  décrit  de  nerft. 

13*  ^stème  séreux. 

'Partout  oùdeuxou  nn  plus  grand  nombre  d'organes  se  touchent 

nradhérer  tes  uas  aux  autres,  et  doivent  exécuter  des  glisse- 

r  17 


^«  tAn.uïv  |>ar  la  dissochon  à 

sans  ouverture,  portent  le  nom  {^énériqut 
reuses. 

'  1^  cUisse  des  séreuses  (car  ici  le  mot  cl 
que  le  mot  genre)  peut  se  diviser  en  qus 
1*"  les  séreuses  splanchniqnes,  2^  les  synov 
muqueuses  des  tendons,  4*  les  bourses  i 
tanéesj 

1®  lies  séreuses  splancJmiques ,  ou  sér 
dites ,  tapissent  les  parois  des  trois  cavités 
ploient  sur  les  organes  contenus  dans  ces  a 
rachnoïde,  qui  couvre  d*une  sorte  de  verni 
la  dure-mère  crânienne  et  rachidienne,  et  eni 
spinal;  les  plèvres,  i)ui  révèlent  la  face  intei 
le  diaphragme,  les  parties  contenues  dans  le  i 
externe  des  potkmons;  le  feuillet  séreux  du  i 
la  face  interne  du  feuillet  fibreux  de  ce  sac,  à 
cœur  et  de  l'origine  des  gros  vaisseaux,  et  qi 
une  portiou  de  Taiionévrose  centrale  du  dia| 
toine,  enfin ,  la  plus  vaste  et  la  plus  compliqu 
séreuses,  ea  raison  du  nombre  et  de  la  variél( 
tenus  daas  Tabdomen,  et  sur  les(|uels  elle  se 
plus  ou  moins  grande  étendue.  Les  tumques  \ 
être  considérées  comme  des  productions  du  | 
chaque  testicule  a  emunrti^  u  «î-^- 


.  * 
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]êg»  irticiilures  a^to  «a  aouvtl  argiimeot  i  oeyi  que 
Ncsbkt,  Bon,  W.  Huater,  •!  MurlMt  Bicbat^  aniem  allégués 
pMT  déiBOBtrar  U  passage  de  la  synoviale  sur  ces  cartilages^ 

3f*  Les  bours&s  muqueuses  des  tendons,  ou  ^nwiales  des 
êendens ,  doat  le  nombre  ae  s'élève  pas  k  moias  de  cent  de  ébtn 
que  côté  du  corps,  ea  revéiaot  et  le  tendon  et  les  parties  sur 
lesquelles  il  glisse,  diminuent  considérablement  les  effets  du 
frottement,  et  rendent  plus  facile  la  transmission  de  Faction 
musculaire.  Il  y  a  une  grande  analogie  entre  les  synoviales  des 
tendons  et  les  synoviales  articulaires ,  et  Ton  voit  certains  ten- 
dons, comme  celui  du  poplité,  celui  de  la  longue  portion  du  bi- 
ceps, celui  du  sous-scapulaire,  emprunter  aux  synoviales  articu- 
laires voisines  leurs  moyens  de  glissement. 

4^  liCS  bourses  mucilaglneuses  sous-cuiimées  représentent  les 
aéreuses  les  plus  simples.  On  les  trouve  là  où  la  peau  glisse  sur 
les  parties  saillantes  du  système  osseux,  entre  la  rotule  et  la 
peau  du  genou ,  entre  Tolécrâne  et  la  peau  du  coude.  Il  n'est  pas 
rare  d'en  rencontrer,  chez  les  portefaix,  entre  Tacromion  et  la  peau 
qui  recouvre  cette  éminence.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  qu'il  s'en 
développe  accidentellement.  On  en  a  vu  sur  des  gibbosités  de  la 
colonne  vertébrale ,  sur  la  partie  saillante  du  pied-bot,  sur  l'ex- 
trémité du  fémur  après  une  amputation  de  la  cuisse;  j'ai  vu 
une  poche  séreuse  se  former  entre  la  clavicule  et  une  tumeur 
du  cou  qui  frottait  sur  cet  os. 

La  membrane  amnios,  qui  appartient  aux  annexes  du  fœtus,  ne 
peut  être  rapportée  à  aucun  des  quatre  genres  de  séreuses  que 
nous  venons  d'examiner. 

Le  tissu  cellulaire  forme  la  base  des  membranes  séreuses  :  il 
ae  condense  de  plus  en  plus  de  leur  foce  adhérente  vers  leur  face 
libre ,  que  recouvre  on  épitbélium  pavimeuteux.  Plusieurs  sé- 
reuses spianchniques  sont  doublées  en  dehors  par  des  espèces  de 
fasda  très-élastiques  où  prédominent  les  larges  fibres  de  noyau. 
*  L'existence  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  membranes  séreuses 
a  été  mise  en  doute.  La  dispute  ne  pourrait  se  soutenir  qu'à  l'aide 
d*une  sorte  de  subtilité  anatomique.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  de 
miÊsnm  dans  la  conehe  épitbélîale,  mais  plus  profiondéiiient  on 


rn«i,i'(;t>MÊ\Ks. 
?:  les  si^peuspsreçoivenl  quelques  nrrfs.mais  je  nepui^ 
l'ellps  itossMent  les  magnifiques  pleins  que  M.  Bourgery 
îrésciittT  cl  qui  en  Feraienl ,  on  ne  sail  dans  quel  but , 
leï  ppe«]uc  aus^i  richement  dolés  en  nerfs  que  les  mem- 
■nsibles  des  sens.  H  y  aura  eu  quelque  cause  d'erreur 
rOparalion.  Les  séreuses  ont  des  lymphatiques. 

* 
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DOIZIÈIE  LEÇON. 

ORGANISATION  DES  ANIMAUX. 

(  Suite  ). 

Messieurs, 

Je  terminerai  dans  cette  leçon  Texposé  des  systèmes  organi- 
ques des  animaux. 

14''  Système  iégumeniaire» 

Le  système  tégumentaire  comprend  l'enveloppe  extérieure  du 
Dorps  et  les  membranes  qui  tapissent  les  cavités  ouvertes  direc- 
tement ou  médiatement  à  Textérieur.  On  donne  le  nom  de  peau 
la  tégument  externe,  et  celui  de  membrane  muqueuse  au  té- 
^ment  interne. 

Entre  ces  deux  grands  départements  du  système  tégumentaire 
il  y  a  la  plus  grande  analogie.  Et  d'abord  la  peau  se  continue 
ivec  les  muqueuses,  au  niveau  des  ouvertures  naturelles.  Tantôt 
la  transition  est  insensible  et  graduelle  comme  à  Tanus ,  au  pré- 
puce, à  la  vulve,  aux  narines;  tantôt  la  transition  est  brusque 
comme  aux  paupières  et  aux  lèvres.  S'il  arrive  que  deux  points 
lu  tégument  externe  soient  mis  en  contact  permanent,  la  peau 
prend  en  ce  lieu  l'apparence  d'une  muqueuse  et  sécrète  du  mucus. 
Dn  observe  un  phénomène  inverse,  lorsqu'une  muqueuse  est 
imenée  au  dehors  et  y  s^oume  ;  elle  y  prend  les  caractères  de 
la  peau  et  cesse  de  produire  du  mucus,  ou  plutôt  ce  qui  était 
léorétion  muqueuse  devient  production  ^pidermique.  J'ai  deux 
bis  constaté  cette  transformation  sur  la  muqueuse  du  vagin 
imenée  au  dehors  par  une  chute  complète  de  l'utérus.  La  texture 
affrc  un  nouveau  point  de  similitude  entre  les  muqueuses  et  la 
peau.  Quant  à  la  possibilité  de  retourner  comme  un  doigt  de 
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Entre  le  système  tégumentaire  et  le 
qu'un  seul  point  de  continuité ,  et  seulen 
à  rendrait  où  la  trompe  utérine  s'ouvre 

Les  membranes  muqueuses  forment 
communiquent  point  Tune  avec  Tautre. 
délies  le  nom  de  gasiro^palmonaire^ 
géniiO'UrinaO-e. 

La  muqueuse  gastro- pulmonaire  ta| 
terne  des  paupières,  descend  dans  les  fM 
lacrymales;  elles  couvre  toutes  les  anfrac 
sales,  pénètre  dans  les  sinus  maiiilaires, 
et  les  cellules  ethmoldales  ;  elle  envoie  par  i 
an  prolongement  dans  la  caisse  da  tjrmpan 
diennes.  Elle  se  déploie  dans  le  pharynx 
pharynx  elle  descend,  d'une  part,  dans  le  l 
monaires,  de  Fautre,  dans  Toesopbage  et  le 
jusqu'à  Tanus.  Oette  grande  division  des 
outre  des  prolongements  amincis  dans  le 
des  glandes  qui  versent  leurs  liquides  da 
tapisse,  et  notamment  dans  les  conduits  d 
dans  les  voies  biliaires  et  pancréatiques. 

La  muqueuse  génlto-urinaire,  envisagé 
avec  la  peau ,  offre  une  entrée  ou  une  issu 
reil  fçénitâ!  p*  *  «' " 
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Ea  faisant  abstraction  de  Tépiderme  et  des  épithélium,  des  par- 
ties cornées,  de  la  couche  pigmentaire,  des  poils ,  des  glandes 
sudoripares  et  sébacées  qui  appartiennent  à  des  systèmes  dont 
nous  dirons  bientôt  quelques  mots ,  le  système  tégumentaire  est 
encore  très-composé.  Sa  partie  fondamentale,  qu'on  appelle  cho- 
rion  ou  derme,  est  formée  de  tissu  cellulaire  condensé,  c'est-à- 
dire  qu'on  y  trouve  un  mélange  de  fibres  celluleuses  et  de  fibres 
de  noyau.  Ces  dernières  y  sont  en  grand  nombre  et  appartiennent 
à  la  deuxième  variété,  décrite  page  233.  Ce  chorion  donne  de  la 
gélatine  par  la  coction  dans  Teau,  et  un  composé  imputrescible 
avec  le  tannin.  Le  derme,  en  certaines  parties  du  tégument,  se 
dispose  en  saillies  qui,  à  la  peau  et  à  la  langue,  au  gland,  por- 
tent le  nom  de  papilles,  et  celui  de  villosités  dans  Fintestin.  Le 
eoips  papillaire  est  surtout  en  rapport  avec  la  faculté  de  sentir; 
les  TÎllosités,  dont  la  structure  nous  occupera  ailleurs,  sont  plutôt 
destinées  à  favoriser  Faccomplissement  de  certains  phénomènes 
de  It  vie  nutritive,  et  l'absorption  en  particulier.  Des  vaisseaux 
sanguins  nombreux  se  ramifient  dans  le  derme  et  pénètrent  jus- 
que dans  les  papilles.  On  démontre  aussi  des  réseaux  de  lym- 
phatiques dans  les  membranes  tégumentaires.  Enfin ,  elles  re- 
çoivent une  notable  quantité  de  nerf^  qui  sont  riches  en  fibres 
à  double  contour  pour  la  peau  et  l'entrée  des  muqueuses ,  et  plus 
particulièrement  composés  de  fibres  grises  pour  les  muqueuses 
intérieures.  A  la  surface  extérieure  du  derme  on  trouve  une  mem- 
brane amorphe,  hyaline,  que  M.  MandI nomme  tunique  propre 
dermoïde ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fameux  corps 
muqueux  ou  réticulaire  de  Malpighi ,  objet  de  tant  de  dis- 
cussions et  qui  n'est,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  qu'un 
épiderroe  naissant. 

A  la  peau,  où  il  offire  une  dureté  et  une  épaisseur  variables, 
■Mis  toujours  assez  prononcées ,  le  chorion  est  tout  à  la  fois  un 
orjpiie  de  protection  et  de  sensibilité  ;  c'est  la  barrière  sensible 
po0ée  entre  l'animal  et  le  monde  extérieur.  Dans  les  muqueuses, 
où  il  est  plus  mou,  plus  spongieux,  plus  mince,  il  remplit  des 
osages  variés. 


rLIULtGUUÉNtS. 

là"  Système  éiùilermiquc  ou  ëpiiliéliat. 

lème  est  beaucoup  plus  étenilu,  et  sans  doute  aussi  plus 
t  qu'on  ne  le  supposait  lorsqu'on  le  bornait  à  la  pean 
rée  des  membranes  muqueuses.  Non-seulement  il  revêt 
s  muqueuses ,  et  leurs  prolongements  dans  les  conduits 
rs.  mais  il  ^t  rencontre  partout  où  il  y  a  des  surfaces 
s.  Toutes  les  caviU's  sont  donc  revËIues  d'épilh^ljum. 
au  et  même  à  la  langue  où  il  est  très-épais,  surtout  chez 
animaux,  le  liîsu  qui  nous  occupe  retient  le  nom  à'dpi- 
lartoul  ailleurs  ou  le  nomme  épitliëltum.  Les  Irois  va- 
Lpi(ht-Iium  décrites  aux  pages  227  et  228  offrent  la  ré- 
sui  vante. 

élium  pavimentcuK  (auquel  d'ailleurs  il  Faut  rapporter 
e)  tapisse  la  bouclic,  une  partie  du  pharynx  et  l'œso- 
uhWs'airêtena  lar.lùi.  Il  rcvét  la  vulve,  le  vagin, 
ie  l'urèthre  de  la  femme ,  et  s'introduit  dans  le  «ri  de 
u  milieu  duquel  il  s'arrËte  ;  on  le  trouve  sur  la  cunjonc- 
i/z^^an^^aiss^iM^bat^e^nfii^an^e^on^^ 
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celte  variété  d'épithélium  ;  on  voit  qu'elle  est  boraée  aux  mem- 
branes tégumentaires. 

Vépithélium  vibratile,  à  une  exception  près,  formée  par  la 
eoacbe  qui  couvre  les  parois  des  ventricules  du  cerveau,  occupe 
les  membranes  tégumentaires  comme  Tépithélium  à  cylindres.  On 
le  voit  à  la  conjonctive  palpébrale  et  sur  les  replis  de  cette  mem- 
brane, qui  passent  des  paupières  à  rœil,dans  les  conduits  la- 
crymaux ,  le  sac  lacrymal  et  le  canal  nasal ,  dans  la  presque  tota- 
lité des  fosses  nasales  et  dans  tous  les  sinus  qui  s'y  ouvrent ,  dans 
la  trompe  d'Eustache,  dans  la  partie  supérieure  du  pharynx, 
dans  les  voies  aériennes,  depuis  la  base  de  Tépiglotte jusqu'aux 
vésicules  bronchiques.  Cet  épîthêiium  occupe,  en  outre,  dans 
les  organes  génitaux  de  la  Femme,  la  moitié  supérieure  du  col  de 
Tutérus,  la  cavité  utérine  et  celle  des  trompes  jusqu'au  pavillon. 

Le  système  ëpithélial  est  simple,  c'est-à-dire  qu'il  est  uni- 
quement formé  de  l'élément  anatomique  décrit  page  327.  Il  ne 
contient  ni  tissu  cellulaire,  ni  vaisseaux,  ni  nerfs;  il  n'est  cepen- 
dant pas  parfaitement  homogène  dans  toute  son  épaisseur,  sur- 
tout  à  Tépiderme,  dont  la  partie  profonde,  molle  et  formée  de 
jeunes  cellules  à  noyau  plongées  dans  une  matière  amorphe, 
constitue  ce  qu'on  a  décrit  comme  une  couche  intermédiaire  à 
l'cpiderme  et  au  derme,  sous  le  nom  de  cor|iS  muqueux  ou  réseau 
de  Malpighi. 

\je%  jeunes  cellules  de  l'épiderme,  que  M.  MandI  nomme  cor- 
puscnf es  secondaires  et  non  cellules,  parce  qu'on  n'est  pas  par- 
venu à  y  démontrer  une  cavité,  s'aplatissent  à  mesure  qu'elles 
sont  soulevées  par  des  cellules  plus  jeunes,  et  se  convertissent  en 
écailles  épidermiqnes. 

L'épiderme  et  les  épithéliumss  malgré  leur  insensibilité  ou 
plutôt  à  cause  de  leur  insensibilité ,  remplissent  des  usages  fort 
importants  dans  Téconomie.  Partout  ils  protègent  la  matière  vi- 
vante. A  la  peau ,  ils  modèrent  les  impressions  provenant  du  cou- 
tact  des  agents  extérieurs,  impressions  qui,  sur  une  pçau  privée 
d'épiderme ,  ne  seraient  que  des  douleurs  au  lieu  de  se  convertir 
en  sensations  tactiles.  La  lenteur  avec  laquelle  l'épiderme  se 
laisse  pénétrer  par  les  liquides  nous  soustrait,  jusqu'à  un  certain 


PItOl.écOHÈSlES. 

l'action  des  poisons  non  corrosifs  mis  en  conlact  avec 
D'aulres  usiiges  naiwcut  là  où  l'éiiithélium  pavimcn- 
remplacé  par  l'épithélium  .t  cylindres,  et  il  est  dtgpie 
rque  que  celle  iransiliOD  s'opère  dans  le  tube  digestif, 
ent  au  bas  de  l'a'sophajïe,  là  où  è  un  simple  tuyau  de 
va  Bucci'der  une  cavité,  siège  d'une  élaboration  impor- 
i'uue  absorption  très-active.  Nul  doute  que  ia  substitn- 
:clliiles  allongées  ou  même  de  sortes  d'enlonnoirs.  si 
croyons  les  fipiires  données  par  M.  Gruby,  ne  soient 
irables  à  l'abiorplion  que  des  couches  de  cellules  pavi- 
•i  stratifiées.  Les  cils  vibratiles  qui ,  che?.  certains  ani- 
férieurs,  servent   d'organes  de   locoraolion,  ou  êta- 
clicï  d'aulres  des  courants  de  liquides  chargés  d'air 
es  organes  respiratoires ,  ou  contribuent  à  la  rotation 
■s  embryons,  n'ont  pas  chez  les  animauï  supérieurs  des 
iisy^i  faciles  à  pénétrer  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en- 
discussion  relative  à  ce  point  de  physiologie. 

16"  Système  pigmentaire. 
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de  savoir  si  le  tissu  pigmentaire  appartient  spécialement  à  la 
peau  du  nègre,  et  s'il  est  absent  de  la  peau  des  autres  races. 
Plusieurs  auteurs,  Gordon  entre  autres,  ont  vainement  cherché 
la  couche  pigmentaire  chez  le  Mane.  Plus  récemment  M.  Flou- 
rens,  après  avoir  décrit  quatre  couches  entre  le  corps  papillaire 
et  Tépiderme  dn  nègre,  a  avancé  que  deux  de  ces  couches  man- 
quaient chez  le  blanc.  Je  ne  puis,  je  Ta  voue,  me  ranger  à  cette 
opinion,  et  voici  mes  raisons.  P  Les  différences  de  teinte  entre 
les  races  dites  blanches  et  entre  les  individus  d'une  même  race, 
d'une  même  localité ,  ne  peuvent  guère  s'expliquer  que  par  des 
différences  dans  la  constitution  du  système  pigmentaire;  2"  les 
cellules  pigmentaires  ont  été  vues  par  le  docteur  Simon  dans 
Tauréole  brunie  du  sein  des  femmes  en  couches,  dans  les  taches 
dites  de  rousseur,  et  dans  les  taches  brunes  ou  noires  de  nais- 
sance; 3^  entre  un  albinos,  dont  la  peau  est  entièrement  blan- 
che, les  cheveux  transparents  et  incolores,  Tiris  et  la  choroïde 
privés  de  matière  noire;  entre  cet  albinos,  dis-je,  et  Fhomme 
blanc  non  atteint  d'albinisme ,  la  différence  ne  peut  tenir  qu'à 
Tabsence  ou  la  présence  du  pigmentum.  Je  crois  donc  qu'il  y  a 
chez  tou^  les  hommes  des  cellules  pigmentaires  incolores,  et 
que  le  nombre  et  la  couleur  des  grains  de  pigment  qu'elles  ren- 
ferment est  la  cause  des  différences  de  coloration  dans  les  diverses 
races  et  dans  les  divers  individus  d'une  même  race.  Je  n'ai  point 
tiré  argument  de  la  coloration  que  prennent  chez  l'Européen  les 
parties  exposées  au  soleil ,  parce  que  je  ne  suis  pas  convaincu 
qu'elle  ait  son  siège  dans  les  cellules  pigmentaires. 

1.e  système  pigmentaire  est  aussi  simple  que  le  système  épi- 
thélial.  Bien  qu'en  général  il  y  ait  à  son  voisinage  un  assez  grand 
développement  de  capillaires  sanguins,  il  ne  reçoit  cependant  ni 
vaisseaux,  ni  nerfs,  et  ne  se  compose  que  des  cellules  que  vous 
connaissez,  placées  dans  un  tissu  cellulaire  amorphe. 

J'exposerai  en  traitant  de  la  vision  les  usages  du  pigment  de 
IVeil.  Des  expériences-,  dont  je  vous  entretiendrai  ailleurs,  ont 
prouvé  que  le  soleil  cause  moins  facilement  la  vésication  de  la 
peau ,  lorsqu'elle  est  protégée  par  une  couche  noire. 
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plante,  et  que  ce  petit  appareil,  parvenu  h  un  développement  en 
quelque  sorte  exagéré  dans  certaines  parties  des  animaux,  comme  à 
ta  moustachedu  chat,  à  celles  du  phoque,  à  celles  de  récureuil  amé- 
ricain, devient  un  organe  de  tact.  Les  poils^sont  peu  conducteurs 
du  calorique ,  et  ils  préservent  du  froid  en  même  temps  quMIs 
protègent  les  régions  du  corps  où  ils  abondent  ;  ceux  des  or- 
ganes des  sens  ont  aussi  une  action  protectrice.  Les  poils  plus 
rares  répandus  sur  le  corps  de  Thomme  n'ont  point  d'usage 
ippréciable,  et  ne  sont  qu'un  rudiment  indicateur  d'un  état  or- 
Bianîque  plus  développé  dans  d^utres  espèces. 

19"  Système  glandulaire. 

Ce  système  comprend  Fensemble  des  parties  connues  sous  le 
nom  de  glandes;  mais  de  tout  temps,  il  a  régné  une  grande  confu- 
sion ou  une  sorte  d'incertitude  touchant  Tacceptiondumot  glande. 
Chaussier,  qui  s'était  efforcé  d'introduire  une  rigueur  salutaire 
dans  le  langage  anatomique ,  avait  réservé  le  nom  de  glandes 
Hdes  organes  qui  séparent  du  sang  certaines  humeurs  et  le  ver- 
sent sur  une  membrane  tégumentaireà  l'aide  d'un  conduit  ex- 
'fréteur.  Ainsi ,  pour  lui ,  l'idée  de  glande  entraînait  non-seule- 
Bient  la  faculté  de  sécréter,  mais  encore  un  état  anatomique 
inrticulier  réalisé  par  la  présence  d'un  conduit  excréteur.  Il  bor- 
nait le  nombre  des  glandes  à  sept,  savoir,  1®  les  lacrymales,  2^  les 
eilivaires,  S""  la  mammaire,  4''  le  foie,  5""  le  pancréas,  6"*  les  reins, 
r«  les  testicules. 

C'était  restreindre  beaucoup  trop  le  système  glandulaire.  En 
rffet,  en  prenant  même,  pour  caractère  de  la  glande,  l'existence 
l'un  conduit  excréteur,  on  pouvait  signaler  cette  condition  ana- 
tomique dans  plusieurs  des  organes  sécréteurs  que  Gbaussier 
lommait  follicules  :  dans  les  glandes  de  Gowper,  par  exemple, 
lans  la  prostate,  dans  les  glandes  des  lèvres,  des  bronches,  dans 
es  glandes  sudoripares ,  où  il  est  d'une  longue  dimension  eu 
Sgard  au  volume  de  ces  glandes;  celles-ci,  à  la  vérité,  n'étaient 
pas  connues  du  temps  de  Ghaussier. 

iVune  autre  part,  on  est  oWîgé  d'avouer  que  depuis  la  glande 


œmposf'^e  jusqu'au  siinpk  follicule  on  cul-de-sac  qui 
lireclement  sur  la  membrane  tégutnentaire,  on  trouve 

degrés  intermédiaires.  La  dtiiomioatiou  de  glaiide  i 
1  sttendre  a  toutes  ces  parties.  On  n'en  est  pas  resté 
vaire«  oat  été  considérés  comme  des  f;laudcs  ayant  pour 

excréteurs  les  trompes.  Po\%,  après  avoir  découvert 

atclos,  onapeusé  qu'ils  pouvaient,  comme  les  ovaires, 
d'une  manière  intermittente  et  vider  leur  contenu  sur 
l'usc,  ou  en  a  donc  fait  aossi  des  glandes.  Tel  serait,  par 
,  le  cas  des  follicules  de  Peyer.  On  est  allé  plus  loin  ea- 
irés  avoir  signalé  une  analogie  entre  le  mode  de  déve- 
nt du  poumon  et  celui  des  glandes ,  entre  les  divisions, 
isaliuns  de^  bronches  et  celles  des  conduiu  etcréleurK, 
cul-de-sac  des  ramu-^ules  bronchiques  et  celai  des  ra- 
glandulaires,  quelques  aBHtuoii.<>tes  uni  tait  figurer  le 
parmi  les  glandes.  Bien  plus,  certains  organes,  comme 
lliyroide,  le  thymus,  les  capsules  surrénales,  la  raie, 
[■  forme,  leur  couleur,  leur  vascularité,  avaieut  fait  dé- 
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font  que  perspirer,  puisqu'on  ne  voit  point  d  orifices  pour  la 
perspiration;  j'élimine  aussi  les  ganglions  vasculaires  (corps 
thyroïde ,  capsules  surrénales ,  thymus  et  rate!)  ;  j'élimine  enfin 
les  ganglions  lymphatiques,  les  prétendues  glandes  synoviales 
et  les  poumons.  Je  ne  vois  pas  d'inconvénients  à  y  laisser  les  Mr 
licules  clos  dont  j'ai  parlé  et  les  ovaires,  s'il  est  vrai  que  des  on- 
vertures  s'y  établissent  de  temps  à  autre  (pour  Us  ovaires,  au 
moins,  la  chose  est  certaine).  Il  y  a,  d'ailleurs,  des  espèces  ani* 
maies  où  on  n'observe  pas  de  discontinuité  entre  la  partie  qui 
sécrète  les  ovules  et  celle  qui  les  porte  au  dehors. 

Jlndiquerai,  en  faisant  l'histoire  des  sécrétions,  les  variétés 
anatomiques  sur  lesquelles  on  a  fondé  la  classifikatioii  des  glandes. 
Voici  les  traits  communs  de  leur  organisation.  Les  conduits  par 
lesquels  elles  s'ouvrent  sur  les  surfaces  tégumentaires  commen- 
cent dans  l'épaisseur  des  glandes,  quelquefois  par  un  réseau  ou 
des  anses,  plus  généralement  par  des  culs-de-sac.  L'ouvrage 
dans  lequel  Mûller  a  démontré  la  généralité  de  cette  derniibre 
disposition  eût  suffi  pour  fonder  sa  réputation  si  tant  d'autres 
titres  ne  l'eussent  établie.  Les  parois  des  culs-de-sac  des  glandes 
sont  formées  par  la  membrane  simple  fondamentale  décrite 
page  237,  tapissée  en  dedans  par  un  épithélium.  Un  amas  de 
cellules  endogènes  à  divers  degrés  de  développement,  que  la 
sécrétion  sépare  incessamment,  remplit  les  terminaisons  en  eui- 
de-sac  de  certaines  glandes,  et  les  variétés  de  ce  contenu  endo- 
gène déterminent,  suivant  M.  Mandi,  tes  différences  qu'oo  ob- 
serve dans  ce  qu'on  appelle  le  parenchyme  glandulaire. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  partie  initiale,  on  voit  la 
conduit  se  recouvrir  de  fibres  de  tissu  cellulaire,  de  fibres  de 
noyau  et  même  de  fibres  musculaires  lisses.  A  l'eitérieur  de  cet 
appareil  et  dans  un  tissa  cellulaire  plus  ou  moins  abondant,  se 
ramifient  des  vaisseaui  sanguins  dont  les  dernières  ramiâcatioos 
offrent ,  dans  plusieurs  glandes ,  des  dispositions  que  je  devrai 
signaler  plus  tard  ;  des  nerfs,  des  vaisseaux  lymphatiques,  el  une 
membrane  d'enveloppe ,  complètent  TorganisatioD  du  système. 


cmiiÉcum'AE*. 


20"  Système  nerveux. 


fticme  nerveux  des  animaux  supérieurs  comprend  :  1°  aat 
Knlralc  conlemie  dans  le  crâne  el  fc  canal  rachidien; 
prdoiis  qui  s'élciident  de  celte  masse  centrale  à  diverses 
feu  corps;  3°  des  renflements  placés  sur  le  trajet  de  qucl- 
y  de  ces  cordons. 

l^se  centrale  porte  le  nom  de  tnoeUe  éptnière  ou  rac/ii- 
Idans  le  canal  vertébral,  et  d'encéphale  dans  la  cavité 

,  Cette  dernière  partie  se  subdivise  en  plu.sicurs  por- 
lont  nous  exposerons  ailleurs  la  sif^nificulion  et  les  tttnc- 
Ks  cordons  portent  le  nom  de  nerfs,  et  les  renflements 
lir  quelques-uns  de  ces  cordons  celui  de  SftriiiUons. 
Dire  nerveux  est  le  siège  des  opérations  de  l'eutcndement, 
s  affectives,  des  inslincls,  et  il  exerce,  en  outre,  des 

•%  de  plusieurs  sortes  sur  les  diverses  parties  du  corps. 

hniiressioiLS  produites  par  les  afjenis  extérieurs  sur  les 

Il  nées  spontanémrnt  dans  ces  organes  sont  propagées 
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]ui  ne  renferme  des  fliamentd  destinés  à  la  sensibilité.  Malo^  ce 
uélange,  les  tubes  primitifs  restent  isolés,  et  marchent  sans 
inastomose  aucune  du  centre  vers  la  périphérie,  où  ils  paraissent 
le  terminer  par  des  anses. 

Sur  les  deux  côtés  de  Taxe  osseux  du  corps,  de  la  tète  au  bas 
]a  sacrum ,  on  voit  une  série  de  ganglions  qui  reçoivent  des 
nerfîs  du  centre  nerveux,  s'en  envoient  les  uns  aux  autres,  et  four- 
aissent  des  ramifications  nombreuses  qui  se  jettent  en  général 
(or  les  artères  voisines,  pénètrent  avec  elles  dans  les  viscères,  et 
int  sur  les  mouvements  involontaires  et  les  actes  de  la  vie  nu- 
tritive une  influence  que  nous  examinerons  dans  un  autre  temps. 
Cela  constitue  le  système  ganglionnaire  ou  du  grand  sympa- 
thique, dans  lequel  prédominent  les  fibres  grises  ou  à  simple  con- 
tour. 

Qu'on  l'envisage  dans  les  nerfe  ou  les  centres,  le  système  ner- 
veux a  pour  partie  fondamentale  les  tubes  primitifs  et  les  cor- 
[Miscules  dont  vous  connaissez  déjà  les  caractères.  Dans  les 
lerfs  où  ils  auraient  été  exposés  à  des  violences  auxquelles  ils 
l'auraient  pu  résister,  ces  tubes  primitifs  sont  protégés  par  un 
issu  cellulaire  dense  et  des  gaines  fibreuses  qui  constituent  la 
unique  adventii^e  et  le  névrilème;  des  vaisseaux  sanguins  se 
■amifient  dans  ces  tuniques.  Dans  les  centres  nerveux  où  le  tissu 
cellulaire  peut  à  peine  être  démontré,  les  tubes  accolés  et  près- 
lue  confondus  les  uns  avec  les  autres  donnent  naissance  à  une 
natière  de  couleur  blanchâtre ,  molle ,  d'apparence  homogène, 
rien  qu'elle  soit  fibreuse  ou  tubuleuse  :  c'est  la  substance  mé- 
lulUùre,  à  laquelle  s'associe,  tantôt  en  dehors ,  tantôt  en  dedans 
le  la  masse  centrale ,  et  quelquefois  par  couches  qui  alternent 
ivec  les  siennes,  une  substance  très-vasculaire  d'un  gris  rosé: 
l'est  la  substance  grise  on  corticale,  où  se  trouvent ,  avec  les 
sorpuscules  ganglionnaires  d^à  décrits  et  force  fibres  grises , 
leax  matières  amorphes ,  l'une  grise  et  l'autre  blanche,  signâ- 
tes par  M.  Mandl.  Quelques  points  de  la  subsUnce  nerveuse 
fDtrale  sont  jaunes,  d'autres  sont  presque  noirs.  Des  vaisseaux 
MBbreux  pénètrent  la  substance  cérébrale,  après  s'être  préala- 
MMBt  ramifiés  dans  une  des  membranes  qui  l'euveloppeBt. 
I.  18 
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lien  des  foDclions  des  cenlrcs  nervcui  onlniliiera  la  dîs- 
le  plusieurs  points  anatoiuiques  que  ce  n'est  pas  le  lieu 
rici. 

21"  Système  musculaire. 

;  de  la  propriété  de  se  raccourcir  sous  l'influence  de 
;  venant  du  dedans  ou  du  dehors.  Réunies  en  Faisceaux, 
«  portent  le  nom  de  muscle,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
,es  muscles  sont  les  agents  de  presque  lous  lesmonve- 
1  corps.  Les  nus  sont  pleins  et  préfiosés  ans  mouvement» 
■es;  les  autres  sont  creux  ou  du  moins  plac^  dans  les 
orjfanes  creux,  et  parmi  ces  derniers,  les  uils  obéissent 
la  volonté;  les  autres,  situés  plus  loin  des  ouvertures 
ros.  sont  soustraits  à  stm  action, 
luscles  de  la  vie  animale  sont  rouges  et  constituent  ce 
rame  vulgairement  ta  chair  des  animaux;  ils  président 
ivemcnts  des  membres  et  du  tronc,  A  l'entrée  de  l'air 
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f inctif  entre  tes  deux  ordres  de  rhùscles.  \je  tube  digestif,  ks 
conduits  excréteurs,  etc.,  ont  des  fibres  plates.  A  cet  élément 
fondamental,  se  joignent:  I**  un  tissu  cellulaire  à  peut>rés  amorphe 
entre  lés  petits  faisceaux  musculaires,  et  composé  de  fibres  cel- 
lulaires et  de  âbres  à  noyau  dans  les  couches  les  plus  extérieures; 
2**  des  vaisseaux  artériels  et  veineux,  qui  cependant  ne  sont  pas 
la  causé  de  la  couleur  dû  muscle,  car  celle-ci  persiste  après  une 
hémorrbagie  foudroyante;  3o  des  lièrfs  dans  lesquels  s'associent 
constànlmêtit  à  dés  fibres  de  mouvement  des  fibres  de  sentiment. 
Pouf  les  muscles  sonitiis  â  la  volonté ,  ces  nerfs  proviennent 
presque  excliisivemeht  de  t'axe  cérébro-spinal.  Les  muscles  creiix 
ont  principalement  des  fibres  grises  du  grand  sympathique. 


Tels  sont,  Messieurs,  les  systèmes  dont  Tétude  fait  l'objet  de 
Tanalomie  générale.  Le  jour  où  on  conçut  Tidée  de  rapprocher, 
.d'après  leurs  affinités,  lés  parties  d'un  même  système  dissémi- 
nées dans  IWganIsme  ;  le  jour  où  on  signala  les  propriétés  ca- 
ractéristiques de  chaque  Système;  ce  jour-là,  la  médecine,  en« 
visagée  comme  science  et  comme  ari,  fit  un  progrès  immense. 
C'est  à  Bicbat  qu^en  appartient  ta  gloire.  Que  nous  importe  qu'il 
ait  méconnu  la  structure  intime  des  tissus  ;  que  nous  importé 
encore  l'imperfection  que  nous  avons  reconnue  dans  sa  doctrine 
des  propriétés  vitales?  Gela  peut-il  diminuer  en  rien  le  mérite 
d^avoi^  montré  combien  les  phénomènes  de  la  vie  sont  différents 
dans  Une  muqueuse  et  dans  une  séreuse ,  tant  à  l'état  normal 
qu'à  l'état  pathologique,  et  combien  d'analogies  rapprochent, 
sous  ce  double  point  de  vue ,  le  péritoine ,  les  plèvres,  le  péri- 
carde ,  la  tùniqué  vaginale ,  et  d'avoir  enfin  étebdu  ce  genre  de 
recherches  9ux  vingt  et  un  systèmes  dont  il  a  présenté  la  des- 
cription ? 

D^à,  il  fout  le  l'econnaltre,  la  médecine  avait  pris  ici  une  sorte 
d'initiative.  La  Nosographie  philosophique  contenait  une  de 
oes  idées  mères  dont  la  fécondité  est  inépuisable,  lorsqb'elie 


;                            1 

pam.i.Guvr.sFSi. 
iti'C  i»ar  un  homme  de  gi-nie.  Pinel  avait  fait  un  ordpf 
mmnlioiis  des  membranes  muqueuses,  et  saisi  les  Irails 
islinguent  des  plilegmasies  des  membrane.s  séreuses, 
lelait  alors  diapliaiies.  Celle  heureuse  idée  avail  illa- 
hal ,  et  bicnlôl  le  Traité  des  membranes  et  XÀnalomie 
'.  avaient  montré  à  Ions  les  yeux,  et  â  Pinel  lui-même, 

immeri'-e  de  la  distinction  qu'il  avait  établie.  L'intérêt 
riié  niobliiïe  à  rapporter  ici   une   phrase  qu'un  des 
les  plus  éminenis  dont  l'Anfileterre  s'honore,  J-  llunter, 
■n  1790,  éiKique  où.  à  la  vérité,  il  y  avait  peu  de  com- 
uii*  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France  :  »  Le  péri- 
t-il, pourra  être  universellement  enflammé,  el  cepen- 

pHrois  de  l'abdomen  et  les  tuniques  des  intestins  ne 
icunement  affectées.  Le  même  principe  mène  ù  distin- 
inflammalions  du  poumon  de  celle  de  la  plèvre.» On 
(lire,  enfin,  que  les  Elementn  plrrsinlogiœ  contiennent 

de  Irailé  rianalomie  générale ,  puisque Haller  y  décrit, 
beaucoup  de  soin ,  le  tissu  cellulaire ,  le  tissu  adipeux , 
■s  en  jténi'ral ,  les  veines ,  les  lymphatiques,  les  muscles 
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Après  avoir  fiait  cette  part  à  l'éloge ,  il  me  sera  permis  de  inoa- 
trer  quelques  défauts  d'exécution  dans  l'œuvre  de  Bichat.  Ce  ne 
sera  Tobjet  que  de  quelques  lignes.  Bichat  a  reconnu  vingt  e(  un 
systèmes ,  savoir  :  les  systèmes  ex/iaiani ,  absorbant,  cellu- 
laire,  artériel,  veineux,  nerveux  animal,  nerveux  orga- 
nique ,  osseux ,  médullaire ,  cartilagineux ,  fibro-cartilagî' 
neux,  fibreux,  musculaire  animal ,  musculaire  organique , 
muqueux,  séreux,  synovial,  glanduleux,  dermoYde,  épider- 
moîde  et  pileux.  Ces  vingt  et  un  systèmes  ne  sont  pas  précisé- 
ment ceux  dont  je  vous  ai  donné  la  description  succincte.  Le 
système  exhalant,  en  tant  qu'il  serait  composé  d'un  ordre  de 
vaisseaux  particuliers  s'ouvrant  par  des  orifices ,  là  où  se  font 
les  exhalations ,  n'a  jamais  existé  que  dans  Timaginalion  de  Bi- 
diat.  Cet  auteur  a  dédoublé  le  système  nerveux  et  le  système 
masculaire  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  ici  à  un  reproche  grave.  Sous 
le  nom  de  système  fibreux ,  il  a  compris  le  système  fibreux  ordi- 
naire et  le  tissu  élastique ,  qui  en  diffère  seasiblement.  Le  tissu 
adipeux  ne  figure  pas  dans  sa  classification ,  parce  qu'il  croyait 
à  tort  que  la  graisse  se  déposait  dans  les  cellules  mêmes  du  tissu 
cellulaire,  et  d'une  autre  part ,  il  a  décrit  un  système  médul- 
laire, lequel  n'est,  dans  notre  classification,  qu'une  forme  du 
tissu  adipeux;  il  n'a  reconnu  non  plus  ni  le  système  pigmen- 
taire  ni  le  tissu  érectile. 

Parmi  les  vingt  et  unsjrstèmes  décrits  par  Bichat,  les  uns,  plus 
généralement  répandus  que  tous  les  autres ,  étaient  considérés 
par  lui  comme  des  systèmes  générateurs ,  parce  qu'ils  donnent 
naissance  aux  autres  par  leur  combinaison.  Ces  systèmes  géné- 
rateurs étaient  au  nombre  de  sept,  à  savoir  :  les  systèmt^s  exita- 
lant,  absorbant,  cellulaire,  artt'riel ,  veineux,  nerveux 
organique  et  nerveux  animal;  et  parmi  ces  sept  systèmes, 
quelques-uns,  comme  l'exhalant,  l'absorbant,  le  cellulaire ,  sont 
encore  plus  généralement  répandus  que  les  quatre  autres.  Les 
sept  systèmes  générateurs  se  forment  d'abord  les  uns  des  au- 
tres, puis  ils  engendrent  tous  les  autres.  L'idée  même  de  ces 
tissus  générateurs  est  certainement  ingénieuse ,  et  il  est  vrai 
que  le  tissu  cellulaire ,  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  entrent  dans  la 


lion  du  plus  grand  nombre  des  syslèmes.  Mais  u'ou- 
as  qu'aucun  de  ces  lissus  d'csI  simple ,  que  les  eœha- 
eiislenl  pas,  que  les  absorbaiiu  ne  SQul  pas  partout, 
E  croyait  Biclial ,  el  que  fa  matière  vivsute  absorbe  uns 
rsde  vaisseaux;  qge  perl^ins  systèmes ,  comme  le  carli- 
,  exisient  s^us  le  concours  d'aucuns  des  tissus  gçucrd- 
Bichat ,  et  qu'on  voit  enfin  d'aulres  systèmes  (^ue  !e  cel- 
e  vasculaire  el  le  nerveux,  se  comporter  à  la  manière  des 
i  Générateurs,  puisque  le  système  élastique  fqit  partie 
intc  du  système  artériel, 

i  bien  avancé  maintenant  dans  la  lâche  que  je  m'étais 
le  vous  présenter  un  tableau  de  rorganisaliou.  Vous  côn- 
es tissus  simples,  vous  connaissez  les  systèmes  ou  lissus 
uoins  généralement  répandus  dans  réconoiiûe  ;  i|  but 
isc  quelques  mots  sur  les  orjj;anes,  les  viscères  et  les  ap- 

ipose  que  dcvaol  ui)  élève  qui  n'ayrail  d'autrps  notions 
;s  que  je  vous  ai  présentées  jusqu'ici ,  oo  fasse  l'ouvcr- 
n  ca4avre  :  il  voudra  connaître  les  noms  des  parties  qui 
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dire  ua  inslrument.  Tous  les  autres  org^anes  ou  iostrumeots  de 
réconomie  seront  de  même  formés  par  quelques-uns  des  tissus 
ou  systèmes  préeédemment  énumérés. 

Le  mot  viscère,  viscus,  dérive  du  verbe  vescor,  qui  signifie  je 
me  nourris;  aussi  Ta-t-on  appliqué  plus  particulièrement  aux 
parties  du  corps  qui  reçoivent  les  aliments  et  concourent  à  leur 
élaboration  :  tels  sont  les  viscères  digestifs.  Et  comme  les  pou- 
mons ,  les  reins ,  etc.,  prennent  part  aussi  aux  fonctions  nutri- 
tives, ou  les  a  de  même  classés  parmi  les  viscères.  On  peut  in- 
différemment appeler  Testomac,  lefoieou  les  poumons,  organeon 
wcère  ;  mais  jamais  le  mot  viscère  ne  pourra  s'appliquer  à  Fœil^ 
au  cerveau,  à  Toreille,  etc.  Enfin ,  on  donne  le  nom  &app€ireil 
à  uii  ensemble  d'organes  ou  de  parties  qui  concourent  à  Taccom- 
pUssement  d'une  fonction.  Ainsi,  la  préparation  du  suc  répara- 
teur, chez  rbomme ,  exige  que  les  mâchoires  armées  de  dents 
broyeiit  Faliment  ^  que  la  salive  le  pénètre,  que  le  suc  versé  par 
Testomac ,  par  le  foie,  le  poumon  et  les  glandes  intestinales ,  le 
modifieot  encore ,  etc.;  toutes  ces  parties  constituent  Y  appareil 
digestif 9  et  ainsi  des  autres. 

En  réfléchissant  à  la  nécessité  d'un  si  grand  nombre  d'organes 
poar  raccompUssement  d'un  seul  phénomène ,  gardez-vous  de 
$ii|ipofier  que  la  nature  ait  été  peu  prévoyante  ou  peu  habile.  Si 
nous  voyons  le  concours  de  plusieurs  organes  nécessaire  à  une 
seule  fonction ,  plus  fréquemment  encore  nous  aurons  l'occasion 
d'admirer  à  combien  d'actions  différentes  une  seule  partie  peut 
prêter  son  secours.  La  langue  apprécie  la  saveur  des  corps , 
aide  la  mastication  en  plaçant  les  aliments  sous  les  arcades  den- 
taires ou  les  pressant  contre  la  voûte  palatine  ;  elle  les  précipite 
dans  le  gosier,  remplissant  presque  à  elle  seule  le  premier  temps 
de  la  digestion  ;  elle  favorise  la  succion,  et  modifiant  enfin 
chez  l'homme  le  son  produit  dans  le  larynx,  elle  devient  le  mer- 
veilleux instrument  à  l'aide  duquel  il  communique  sa  pensée. 
L'élude  approfondie  des  actes  de  la  vie  vous  convaincra  de  plus 
ea  (dus  que ,  dans  ce  qu'on  a ,  à  si  juste  titre,  appelé  Kéconomie 
animale,  la  nature  a  résolu  ce  problème  important  d'obtenir  de 
l^mdAc^ilUavee  de  petits  moyens. 


l'ItULiuUMK^KS. 


TIUIIZIEIK  Um- 


i>t:â  nuiHiiiiRS. 


I  Mt^iSltllKit, 


È  dans  la  leçun  précOdeuie  les  i;êoéralités  sur  les 

lu  corps  des  animaux  supérieurs:  nous  allons  nous  oc- 

Ijourd'hui  des  humeurs. 

Im  a;;réf;at  doué  de  la  vie,  où  tout  se  renouvelle  inces- 
lii  rien  ne  pénètre  qu'à  l'élal  de  dissolution  et  parles 
visibles  de  la  malièrc  organique,  où  (oui  s'échappe 

tmblablcs  voies,  il  fallait  le  concours  d'humeurs  et  de 


lit  des  humeurs  pour  porter  paHoul  les  malénaux  de 
ltiou,et  pour  recueillir  partout  ceui  de  la   dc'compo- 
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fotor  conduit  excréteur  se  prolonger  dans  une  masse  que  Ton 
nomme  blastème,  et  dont  on  ne  pourrait  dire  si  elle  appartient 
aux  solides  ou  aux  liquides. 

Dans  ranimai  adulte,  certains  solides  sont  si  mous,  si  pénétrés 
de  liquides,  qu'on  les  a  rangés  parmi  les  humeurs.  Cestcequi 
est  arrivé  pour  le  cristallin,  par  exemple, quoiqu'il  ait  des 
détails  de  structure  assez  compliqués.  La  substance  cérébrale 
et  celle  de  la  moelle  ne  sont  guère  plus  consistantes  que  le 
cristallin,  et  il  serait  peut-être  permis  de  ranger  parmi  les  li- 
quides le  contenu  des  tubes  primitifs  dés  nerfis. 

Ge  n'est  pas  tout  :  une  foule  d'humeurs  des  animaux  renfer- 
ment des  particules  solides  qui  peuvent  être  considérées  comme 
on  premier  degré  d'organisation.  L'état  le  plus  simple,  le  plus 
rudimentaire,  est  celui  de  granules ,  et  ceux-ci ,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  sont  animés  de  mouvements  assez  vif^  qui  doi- 
vent être  assimilés  sans  doute  au  mouvement  moléculaire  de 
Brown.  J'ai  signalé  depuis  longtemps  ce  mouvement  dans  les 
granules  renfermés  dans  les  globules  du  pus,  d'après  les  obser- 
vations dont  M.  Bourguignon  m'avait  rendu  témoin.  M.  Pouchet 
l'a  vu  dans  les  granules  des  vésicules  du  jaune  et  prétend  qu'il 
n'y  a  pas  d'exception  à  cet  égard  ;  M.  Lebert  l'a  observé  dans  le 
contenu  des  globules  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  globules  orgor 
no- plastiques. 

Quelquefois  ces  granules  agglomérés  forment  des  noyaux  de 
cellules;  on  trouve  encore  des  globules,  des  cellules  dans  di- 
verses humeurs.  Le  sang,  à  lui  seul,  renferme  des  globules  rouges, 
des  globules  blanchâtres  très-analogues  à  ceux  du  pus,  et  des  glo- 
bulins  décrits  par  M.  Donné.  Le  sperme  a  ses  animalcules  sperma- 
tiques  et  des  globules,  la  lymphe  a  des  globules  ;  il  en  est  de  même 
du  chyle.  L'humeur  renfermée  dans  les  vésicules  closes  du  corps 
thyroïde, du  thymus,  des  capsules  surrénales,contientdes  corpus- 
CDlesoa'.granolations  ;  celles-ci  ressemblent  à  celles  que  l'on  trouve 
à  l'état  solide  dans  le  parenchyme  de  ces  organes ,  et  ce  qui  com* 
plète  l'analogie,  c'est  que  les  corpuscules  du  tissu  mêmedes  glandes 
aonrénales  ont  le  mouvement  moléculaire.  Le  liquide  des  vésî- 
caies  de  la  rate  Qe  parie  de  ses  vésicules  closes,  et  non  des  cet- 


soûl  ea  commuuiiratimi  avec  les  veines)  lient  aaai  en 
iQ  des  corpuscules  qui  onl  quelque  analogie  avec  ceux    ' 
,  à  cela  près  qu'ils  sont  moins  réguliers  et  moiog  apJatis. 
se»i  glubules  caractéristiques  ;  le  cotustrum,  w»  corpus- 
corps  granuleux.  Il  y  a  des  parties  en  (uspeasioii  dans 
:  des  vésicules  de  de  Graaf ,  et  ce  sont  eux  qui  forment 
:e  qu'on  a  si  improprement  nommé  duqne  pro/i/^èro 
if  des  niammirères.  Des  vésicules  adipeuses  eolrent  daus 

les  humeurs  qu'on   appelle  muqueuses  charrient  de» 
uies  inu'iueux  et  souvent  des  cellules  cpilhéliales.  nou- 
l  d'nnalogie  eptre  les  humeurs  et  les  solides.  On  sait  que 
i  micrograplies  regardcnl   l'humeur  sécri^lée  cumme 
a  grande  partie  que  la  glande  elle-même  ou  au  moins  les 
endogènes  liquéfiées.  Il  y  a  aussi  des  globules  de  mucus 
iilivc  et  les  larmes. 

1  remarquer  que  la  bile  à  l'état  normal  et  surtout  lu- 
harrient  pas  de  corpuscules  organiques:  ce  serait  une 
puiseiuenl  pour  l'économie  si  l'urine  en  entraînait  régu- 
t  avec  elle.  Tiedemann,  qui  n'a  pas  donné  les  considéra- 
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plus  de  (xioQfiissaace  de  c^use  qu'au  t^mps  de  Bonleu ,  que  li; 
sMg  63t  de  la  chair  ÇQuUmt^^ 

f^  Ut  çUtfsifiçatiw  4^  tmmur^^ 

m 

Il  ^'^  pas  mi  d'établir  |i«e  cl^iQçytiop  s^tMf^isii^  dm 
humeurs  du  corps  humain. 

Les  çrande^  divi^ioRi  sont  faciles  ;  i(  y  a  (rois  classes  bien  na- 
turelles ;  inai§  les  divisipns  e(  lybdivisîons  sont  tout  i  faîtartiâ- 
(jelles,  et  si  Foq  peut  obtenir  un  ^^tèn^e  qui  les  distribue  dans 
ses  dîvi^os  secondaires  I  oi|  ne  peut  aspirer  eqcpre  à  une  mé' 
thode  qui  les  rapproche  d'après  leurs  rapports  naturels,  nu 
r^e,  ces  dit^Qçtlités  sont  inhérentes  w  sujet  lui-méofie,  et  déri- 
▼eqt  de  la  va.ri^té  exlp^ipe  qi|e  présentent  Içs  humeurs. 

4e  dis  qu(  les  grandes  divisioqs  sont  f^iciles;  Tçiici  celles  que 
jeprppoise. 

jé.  Je  reconnais,  en  premier  lîeUt  i(ne  bumeur  que  j'appelle 
cfin(rali\  se  mouvant  circvl^irçnneot  d^ns  te9  voi^  vasculaires. 
Cette  bumeur  centralç^  c'e^t  le  sang,  buiQilur  oli  tout  aboutit  et 
4*où  sortent  tQUtÇS  \ç»  autres  humeurs.  Ini^igUieï  un  grand 
flçuve  qui ,  en  ^'éloîgpant  de  sa  source ,  laisserait  échapper  une 
foule  4e  petits  CMuraqts  qui  diminuersilent  s^  mas^,  et  qui,  re- 
touruaint  ensiuite  yeri  son  point  dç  départ ,  recueillerait  de  toutes 
parts  des  matériaux  de  ^  recomposition  Oq  peut  faire  deux 
genres  de  cette  huo^eur  :  le  ^ug  artériel  et  le  s^ng  veineuse  ; 
m/ij^  comme  ils  se  changent  incessamment  et  ^vec  une  rapidité 
9(réme  i'uq  dVW  Taptre ,  il  n'y  i|  p^  lieu  d'inMster  ici  sur  cettq 
division. 

I..es  autres  humeurs  se  divisent  très-naturellement  en  celles 

qui  vQqt  9M  s«iA£  et  qui  te  f^rtni^iit,  et  ep  bumurs  qui  en  sortent. 

B,  Les  humeurs  qui  vont  au  sang  et  qui  le  forment  sont  au 
qombTÇ  dç  trois  :  le  çbyle,  U  lymphe,  et  le  produit  dç  U  diges- 
tiniPj  dopt  \(^  teioçs  se  chargent  dirçctement. 

VU ÇlV[ffi^  bumeur  plus  pu  moins  bbncbe  ou  laiteuse ,  spr^ 
4'^oiNVI  prQY^pmt  dç  rwtîMk  de.  ççct^inea  bumeurs  de  Fanir 
qij»l  sur  I4  mS^JK  ajiiiujgntajire,  est  çonic^u  ç.t  circule  d«w  uu 
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vaisspiiui,  les  chylifères ,f[\3,\  uaisseiit  du  iiibc  digestif 
«enl  à  UD  coDduitqui  verse  son  conlCDU  daas  le  système 
Le  chyle  contribue  donc  à  la  formation  du  sang. 
lymphe  est ,  comme  le  chyle,  transportée  dans  le  sang 
C'est  un  liquide  transparent,  quelquefois  un  peu  rosé, 
akseaui  lymphatiques  rapportent  de  presque  toutes  les 
u  corps. 

ES  deuï  genres  d'humeurs  qui  forment  le  sang,  il  feut 
'humeur  autre  que  le  chyle,  laquelle  résulte  de  la  irans- 
n  que  l'aliment  a  subie;  humeur  très-riche  en  matières 
les,  qui  pénètre,  coramenous  le  verrons,  dans  les  veines 
digestif. 

ollègue  M.  Adelon  a  mis  le  sang  veineus  au  nombre 
eurs  qui  forment  lesang;mais  la  masse  du  sang  passant, 
e  plu.s  de  quarante  fois  dans  une  minute ,  de  l'eut  arlè- 
lat  veineux,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  séparer 
irlériel  du  sang  veineux. 

:t  variées;  c'est  de  la  que  sont  >enues  lesdifticullés  [>our 
icment.  Comme  il  importe  cepcndanl  d'eu  présenter  le 
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XHitinue  avec  les  muqueuses,  car  il  y  a  là ,  notamment  chez  cer- 
taines espèces  animales,  des  sécrétions  très-caractéristiques; 
cependant  nous  les  rapporterons ,  suivant  les  cas,  au  tégument 
externe  ou  à  la  muqueuse. 

Les  humeurs  qui  sont  excrétées  sur  le  tégument  externe  peu- 
vent être  rapportées  à  trois  genres  :  a,  humeurs  perspiratoires; 
h ,  humeurs  folliculaires  ou  sébacées;  c,  humeurs  glandulaires. 

a.  On  entend  par  humeurs  perspiratoires  celles  qui  sont 
parement  et  simplement  exhalées  ou  qui  s'échappent  des 
porosités  des  vaisseaux  sans  qu'il  y  ait  d'organe  sécréteur  ap- 
parent. Nous  avons  dit  que  les  vaisseaux  exhalants  n'avaient 
jamais  été  démontrés ,  et  comme  on  comprend  l'exhalation  sans 
leur  secours ,  il  n'y  a  aucune  raison  de  les  admettre. 

On  a  admis  deux  sortes  d'humeurs  perspiratoires  à  la  peau  :  la 
transpiration  cutanée  et  la  sueur.  Il  ne  fout  conserver  que  la 
première  espèce,  car  la  sueur  est  produite  par  des  glandes. 

b.  Les  humeurs  folliculaires  ou  sébacées  du  tégument  externe  se 
remarquent  principalement  là  où  il  y  a  des  poils  ;  elles  ne  s<mt 
donc  pas  exclusivement  destinées,  comme  on  le  disait,  à  l'entretien 
de  la  peau.  Ces  humeurs  renferment  de  la  matière  grasse.  On  les 
trouve  surtout  aux  aisselles,  aux  aines,  au  nez,  et  dans  le  con- 
duit auditif,  où  elles  constituent  \t  cérumen.  Des  follicules  plus  ou 
moins  composés  versent  au  voisinage  des  ouvertures  naturelles, 
ou  en  d'autres  parties  desanimaux ,  des  humeurs  sébacées  plus  ou 
moins  odorantes  ou  même  fétides;  sur  le  bord  de  l'anus  des  car- 
nassiers ,  entre  la  queue  et  l'anus  chez  la  hyène  et  le  blaireau , 
entre  l'anus  et  les  organes  génitaux  chez  la  civette ,  aux  pieds 
des  ruminants,  au  coccyx  des  oiseaux,  etc. 

c.  Les  humeurs  glandulaires  sont  la  sueur,  qui  est  fournie  par 
les  conduits  excréteurs  de  petites  glandes  connues  depuis  quel- 
ques années,  et  le  lait,  que  la  glande  mammaire  excrète  par  les 
conduits  galactophores  ouverts  à  la  surface  du  mamelon. 

Les  humeurs  versées  à  la  surfiice  des  membranes  tégumen- 
taires  intérieures,  ou  membranes  muqueuses,  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  précédentes.  Je  les  divise  aussi  en  per$pira- 
foires,  folliculaires  et  sfandutaires. 


cnoi.f.r.riMKMis 
pourrait,  pour  abréger  cette  ëniimi'ralion.  dire  <\tit 

ICC  de  toutes  les  muqueuses,  el  par  conséqticnl  dabs  ks    ' 
tro-pulmoiiaires  aussi  bien  que  dans  les  membraoés  qui 
l'iniérieur  des  organes  affectés  â  la  génération  et  à 
m  des  urines;  cependant  quelques  détails  sont  néces- 

tmeur  perspirdtoire  s'échappe  en  abondante- des  voies 
i  :  elle  procède  des  vé.Mciiles  pulmonaires  ;  mais  les  bmn- 
tpachée,  ie  pharynx ,  et  la  bouche  même ,  ne  sont  |>as 
sa  sa  production ,  ainsi  que  l'ont  prouvé  des  expérience* 
irai  S  vous  entretenir  par  la  suite.  Il  y  a  aussi  une  hu- 
rspiraloire  dans  les  fosses  nasales. 
1  cette  catécnric  que  plusieurs  physioldgistes  rapportent 
lu  en  partie  le  suc  gastrif/Ue.  On  admet  aussi  dans  Tîn- 
1  suc  perspiralirire  dont  on  a  voulu  calculer  l'abondance 
olume  des  artères  niésenteriques,  et  qu'on  aurait  vu 
la  surface  àt  ta  muqueuse  amenée  au  coalact  de  l'air. 
(Tons  si  l'énorme  quanlilé  de  glandiiles  de  l'esloiiiac 
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€Ctioa  le  mucus  nasal,  qui  sert  en  quelque  softe  de  type, 
«lui  des  voies  lacrymales,  celui  des  sinus  de  la  Face,  de  lai 
Forope  d'Eustache,  de  la  caisse  du  tympan,  du  pharynx,  des 
imygdales,  des  voies  aériennes,  de  Fcssophage,  de  Tesio^ 
nac,  et  celui  des  conduits  excréteurs  qui  s'ouvrent  dans  les 
nuqoeuses.  Si  on  mettait  en  doute  la  sécrétion  muquense  dé 
«s  parties ,  sécrétion  masquée  ordinairement  par  les  humeurs 
ït  les  matières  qui  les  parcourent ,  on  pourrait  établir  ses  con- 
victions sur  certains  phénomènes  que  la  pathologie  nous  pré- 
lente.  S'il  arrive,  par  exemple,  qu'un  calcul  engagé  dans  le 
:anal  cystique  empêche  la  bile  de  parvenir  dans  la  vésicule  bi« 
iaire,  celle-ci  se  remplit  du  produit  muqueux  de  sa  propre  sé- 
crétion. De  même,  dans  les  cas  d'anus  contre  nature,  le  bout 
nftrieur  de  l'intestin,  qui  a  cessé  de  recevoir  les  matières  que 
a  digestion  a  élaborées,  continue  de  sécréter  dn  mucus,  que 
le  mouvement  péristaltique  conduit  au  rectum,  qui  s'en  débar- 
rasse par  l'acte  de  la  défécation.  Mentionnons  efifln  te  mucus  qui 
lubrifie  les  voies  génito-urinaires. 

Je  dois  vous  foire  remarquer  que  1^  menlbraneS  muqueuses , 
sans  le  seeours  de  follicules ,  excrètent  contradelleffient  de  letir 
surfoce  un  des  éléments  du  mucus,  à  savoir  les  cellules  ëpUM- 
Unies,  que  d'autres  remplacent  à  mesure. 

Les  humeurs  sébacées  des  muqueuses  sont  toutes  Versées  snf  le 
point  oùellesse  continuent  avec  le  tégunlemexteme.Ge!!  hdineûrs 
contiennent  de  la  gniisse  et  quelquefois  des  tésiéUleS  graisseuse!» 
tout  entières  :  telles  sont  Thumeur  de  Mdbôtnius ,  Tbameur  dé 
ta  caroncule  lacrymale,  l'humeur  qui  s'accuftiute  entre  te  gland 
et  le  prépuce ,  Thumenr  qui  s'accumule  entre  le  clitoris  et  soâ 
prépuce,  et  â  la  Face  interne  des  lèvres  de  la  tulve.  Il  f%int  ranger 
dans  cette  catégorie  le  musc,  dont  la  poche  s'ouvre  ^u  bord 
du  prépuce;  le  casloi-eum,  qui  est  versé  dans  le  prépnce  métnè 
eidans  ledoaqoe  des  individus  des  deux  sexes,  rhomeor  sé- 
bteée  do  rat  masqué ,  etc. 

Les  humeur»  glandulaires  qui  s'écoulent  pât  des  éoodolt^eX 
crCteora  sur  la  surface  des  muquenses  sont  Xts  larmes  ,Iêl  sa^ 
tt¥e,  ta  Mk,  le  suo  pancréatique,  qnl  «ifMrttofioeiit  tovi 
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oes  t'xceplées)  au  iuiie  (lij[eslif,  et,  d'une  aalre  part, 
le  sperme,  l'Iiuiiicurdes  glandes  de  Cawper,  l'humeur 
juc,et  l'humeur  provenant  de  la  glande  qui  correspond 
iWe  ou  plutùL  à  h  gïàuàe  de  Ganper,  chez  la  temme. 

umeurs  perspirées  dans  les  cavités  closes  d'une  manière 
;nle  sont  : 

sérosité  qui  mouille  le  tissu  cellulaire;  elle  y  est  rarc- 
£Z  abuudantc  pour  couler  quand  on  divise  ce  tissu. 
sérosité  des  membranes  séreuses.  Ce  n'est  aussi  qu'à 
tholugique  qu'elle  s'y  accumule  de  manitre  à  liormer 
leclion,  et  il  n'y  a  le  plus  souvent  que  de  l'humidilc 
.  siireuses,  mais  elle  n'y  est  cerlainement  pas  à  l'étal  de 

umeur  synoviale  qui  se  trouve  dans  loules  les  articula- 
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Tarachnoide,  et  il  occupe  encore  les  ventricules  du  cervelet  et  du 
cerveau. 

6**  L'humeur  amniotique. 

7^  La  graisse  qui  est  contenue  dans  des  cavités  parfaitement 
doses. 

S""  L'humeur  sécrétée  peut-être  par  les  ganglions  lympha- 
tiques. 

9^  L'humeur  coagulable  contenue  dans  les  cellules  des  organes 
nommés  par  quelques  auteurs  glandes  sans  conduits  excréteurs , 
savoir  :  le  corps  thyroïde,  le  thymus,  la  rate  et  les  capsules  atra- 
bilaires. Je  ne  mentionne  pas  ici  le  pigment,  qui  ne  peut  plu3 
être  considéré  comme  une  humeur. 

Quant  aux  humeurs  déposées  dans  des  cavités  closes ,  mais 
déhiscentes  à  certaines  époques ,  elles  ne  comprennent  que  le 
liquide  des  vésicules  de  Tovaire  (vésicules  de  de  Graaf)  et 
le  liquide  des  follicules  clos  dont  j'ai  parlé  page  270.  L'ou- 
verture des  vésicules  de  de  Graaf  a  vraisemblablement  lieu  à  cha- 
que période  menstruelle,  et  certainement  elle  s'opère  à  l'épo- 
que de  la  fécondation.  Quant  à  la  déhiscence  des  follicules 
clo«^,  ceux  de  Peyer  par  exemple  /la  chose  n'est  nullement  dé- 
montrée. 

Jusqu'ici ,  Messieurs ,  nous  n'avons  qu'un  dénombrement  des 
humeurs,  une  classification  établie  sans  aucun  égard  pour  leurs 
différences  ou  leurs  analogies;  il  faut  reprendre  ce  siûet  sous  un 
antre  point  de  vue. 

On  a  proposé  plusieurs  classifications  chimiques  des  humeurs; 
celle  de  Bostoch ,  qui  place  parmi  les  produits  de  sécrétion  les 
08,  les  muscles  et  les  différents  solides  du  corps,  ne  trouvera  pas 
place  ici. 

La  classification  deBerzelius  âe  porte  que  sur  les  humeurs  sé- 
crétées, c'est-à-dire  sur  notre  troisième  classe,  d'humeurs;  mais 
îl  est  évident  que  c'est  la  seule  qui  réclame  un  arrangement. 

Il  y  a,  dit  Berzelius ,  deux  classes  de  fluides  sécrétés ,  savoir  : 
ceux  de  sécrétion  proprement  dite,  c'est-à-dire  les  fluides  des- 
tiaés  à  remplir  quelque  office  dans  l'économie ,  et  les  fluides 
tf^raion,  qui  doivent  être  expulsés  du  cofuj^ybameiirs  de 

■  ■ 
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ière  das.sc  ^ont  toutes  alcuUnes,  ci;llcs  de  la  socoode 
nt  acides. 

imcurs  alcalines  ^e  divisent  en  dcus  classes.  Les  unes, 
a  bile,  le  fluide  spermalique,elc.,conlienneDt  précisc- 
iiéme  proporliuii  d'eau  que  le  sang:  les  autres,  comme 
;urs  de  l'œil,  la  salive,  la  sérosité  des  membranes  sé- 
1  du  tissu  cellulaire,  ont  une  proportion  d'eau  plus  con- 
•  que  celle  qui  exisie  dans  le  sang.  Les  unes  et  les  autres 
lèmes  sels  que  le  saDg ,  et  dans  les  deus  classes,  le  Ira- 
laleur  a  porté  sur  la  matière  albumineuse  du  sang  qui  a 
substance  qui  caractérise  chacune  des  humeurs  sécré- 

■icrélions,  comme  l'urine,  la  sueur,  le  lait,  contiennent 
;IV/c/V/e/«c%iH;,  suivant  BiTzelius,  et  l'urine  a  déplus 
rique.  Indépendamment  des  principes  immédiats  par- 
qui  caractérisent  certaines  excrétions,  on  obtient  de 

ns. 

les  ont  une  grande  portée  pour  l'hisloire  des  sécrétions, 
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et  celui  du  thymus;  il  y  ranime  aus$i  le  lait,  à  cause  du  caséum, 
qu'il  rapproche  vraisemblablement  des  matières  albuiQiiieuses. 

3*"  Liquides  muqueux.  Nous  les  connaissons  d^à. 

i"  Liquides  gras  ou  huileux,  comme  la  graisse  du  tissu 
cellulaire,  la  moelle  des  os,  les  liquides  sébacés  de  la  peau, 
le  cérumen,  Thumeur  de  Meibomius,  le  fluide  gras  du  prépuce 
et  de  la  vulve,  le  castoréum,  la  civette,  le  musc,  Thumeur  des 
glandes  anales  des  carnivores,  Thuile  de  la  glande coccygienne 
des  oiseaux. 

5"*  La  salive,  la  bile,  Turine,  les  larmes,  etc.,  sont  des  ma- 
tières contenant  beaucoup  de  sels,  et  la  plupart  du  temps  de« 
substances  animales  particulières. 

6"*  Liquides  dans  lesquels  des  acides  prédominent,  comme  la 
sueur,  le  venin  des  abeilles ,  etc. 

Tiedemann  n'a  pas  présenté,  à  propos  de  la  cinquième  classe, 
les  développements  qu'elle  comporte.  Il  y  a  dans  l'économie  un 
certain  nombre  d'humeurs  qui  renferment  pour  chacune  un  ou 
deux  principes  caractéristi(iues,  qui  les  constituent  ce  qu'elles 
sont.  Ainsi,  dans  l'urine  on  trouve  l'urée  et  l'acide  urique;  dans 
la  bile ,  le  clioléate  de  soude,  qui  en  forme,  comme  nous  le  ver- 
rons, la  partie  caractéristique;  dans  le  lait,  lecaséum  et  le  sucre 
(pour  ne  rien  dire  du  beurre,  qui  est  un  corps  gras);  dans 
les  liquides  de  l'estomac,  des  matières  que  nous  verrons  agir  à  la 
manière  des  ferments,  et  dans  le  sperme,  enfin,  à  défaut  de  ma- 
tière chimique  caractéristique,  les  animalcules  spermatiques. 

Usages  des  humeurs. 

Les  unes  servent  à  l'entretien  de  Tindividu ,  les  autres  i  la 
coaservation  de  l'espèce. 

Parmi  les  premières ,  Y/iumeur  centrale,  ou  sang,  est  pro- 
chainement nécessaire  au  maintien  de  la  vie;  mais  nous  devons 
réserver  l'examen  de  ce  point  important  de  physiologie  pour 
nue  autre  partie  du  cours. 

Les  humeurs  afférentes  au  sang,  le  chyle,  la  lympha,  et  ce  qui 
,;^épètre  après  la  digestion  dans  les  Teînes  do  tute  digestif ,  «ot 
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lent  i>our  usage  (ie  réparer  les  pertes  du  sang ,  et  par 
!iit  celles  du  corps. 

les  humeurs  qui  sorteut  du  sanij,  il  eu  est  qui  sont  ab- 
1  sans  usage.  Leur  expulsion  est  un  phénomène  de  dépu- 
ina  l'économie  ;  elles  sont  excrémentitieUes ,  comme  on 
anciennement.  L'urine  est  dans  ce  cas ,  et  c'est  peut-être 
humeur  qui  n'ait  aucun  usage.  \a  sueur  est  escrémen- 
nais  elle  mudËre  la  chaleur  et  assouplit  la  peau.  La  ma- 
isse  de  la  '^a\xe».eaxrëmentitieUe ,ma\itWt  enlretienl 
et  la  peau.  Plusieurs  principes  de  la  bile  sont  excrémen- 
lais,  quoiiiu'oneuaitdit,  elle  a  un  office  dans  l'acte  de 
ion.  Les  larmes  WDt  cicrémentitielles,  mais  elles  enipf- 
ciion  dessiccaiive  de  l'air  sur  l'œil.  La  perspiration  pul- 
cst  exci-émentUielle;  mais  elle  contribue  aussi  fi  modé- 
mpérature  du  corps,  cl  elle  eatrelient  Ihumidilé  dans 

aériennes. 

and  nombre  d'humeurs  remplissent  dans  l'économie  des 
urement  mécaniques.  U  sérosité  feciliie  le  glissement 
lions ,  du  cœur,  de  l'estomac,  de  l'intestin  sur  les  parties 
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vir  à  la  dépense  qu'entretient  le  mouvement  de  la  vie  :  tels  sont 
les  fluides  gras  renfermés  dans  le  tissu  adipeux  et  les  cavités 
des  os. 

Les  humeurs  destinées  à  la  conservation  de  l'espèce  sont  le 
sperme ,  l'humeur  prostatique  et  celle  des  glandes  de  Gowpcr,  le 
liquide  des  vésicules  de  de  Graaf,  les  liquides  qui  sont  contenus 
dans  la  membrane  vitelline,  dans  la  vésicule  proligère,et  dans 
la  cavité  de  Tamnios;  il  faut  aussi  placer  ici  le  lait,  première 
nourriture  du  nouveau-né. 


rnOLÉGUHÈKEtl. 

(.IIATIIIIZIEHe  lUM 

■tes  tONiTiona. 

H 

MESSIEURS,                                                                                         '"^ 

le  mp  suis  pas  nbiisf  .je  vous  ai  présenté  ud  tableau  assejr 
de  l'orfianisatioD  de  l'homme.  Je  dois  maintenant  faire 

actioni>  ce  que  j'ai  fait  pour  ses  parties  cunslit liantes , 
ic  tes  classer. 

,  pour  cela  ,  les  rapporter  à  certains  groupes  anxqueb 
mê  le  nom  tle  fonctions.  Vous  connaisse!  déjà  l'élymo- 
a  définition  du  mot  l'o^cTlON  (voy.  p.  176);  je  répéterai 
Il  que  par  fonction  ,  on  entend  un  ensemble  ou  une 
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de  rapidité  vers  les  centres  la  substance  que  rabsorption  a  fait 
pénétrer  dans  les  courants  de  liquides  qu'ils  charrient.  On  voit 
d'ailleurs  que,  si  on  voulait  regarder  certains  vaisseaux  comme 
constituant  Tappareil  de  l'absorption ,  la  principale  pièce  de  cet 
appareille  système  veineux,  serait  empruntée  à  un  autre  appa- 
reil, celui  de  la  circulation.  On  en  pourrait  dire  autant  du  plus 
grand  nombre  des  appareils  affectés  aux  fonctions,  car  ils  sont 
rarement  spéciaux  ;  j'en  fournirai  une  seconde  preuve.  La  fonc- 
tion des  expressions, que  M.  Âdelon  a  admise,  et  avec  beaucoup 
de  raison  ,  à  mon  avis ,  n'a  pas  seulement  le  larynx  pour  organe, 
mais  elle  met  à  contribution  presque  tous  les  autres  appareils , 
celui  de  la  circulation ,  quand  la  face  rougit  ou  pâlit  par  émo- 
tion morale,  celui  de  la  locodaolion,  lorsque  Ton  menace  du 
geste,  celui  des  sécrétions,  lorsque,  dans  la  |)assion,  la  bouche 
se  sèche  ou  qu'une  sueur  froide  mouille  la  peau ,  etc.  Ces  diffi- 
cultés n'avaient  certainement  pas  échappé  à  mon  savant  collègue  ; 
mais  elles  m'ont  plus  intimidé  que  lui,  et  je  n'ai  pas  voulu  me 
lier  par  une  définition.  Je  n'en  aurai  pas  moins  le  soin  de  vous 
indiquer  l'appareil  affecté  à  chaque  fonction ,  surtout  lorsque 
cet  appareil  sera  distinct  et  spécial. 

Si  par  fonction  on  entend  une  série  d'actes  concourant  à  un  but 
commun,  il  y  aura  nécessairement  beaucoup  d'arbitraire  dans 
la  classiflcation  des  fonctions,  tel  physiologiste  ayant  considéré 
comme  une  fonction  un  ensemble  d'actes  qu'un  autre  aura 
regardés  comme  une  dépendance  d'une  fonction  plus  étendue, 
et  l'inverse  ayant  pu  avoir  lieu  et  ayant  effectivement  eu  lieu. 
Gomme  les  propositions  générales  ont  besoin  d'être  appuyées 
sur  des  faits  pour  se  graver  dans  la  mémoire,  je  vais  appuyer 
de  quelques  exemples  celles  que  je  viens  d'émettre. 

J'ai  dit  que  souvent  on  aura  considéré  comme  une  fonction 
ce  qu'un  autre  aura  pris  pour  une  dépendance  d'une  fonction 
plus  étendue.  Voici  des  preuves  :  Nous  voyons  Vicqd'Azyret 
Fourcroy  proposer  de  faire  une  fonction  de  V ossification;  mais 
on  objecte  avec  raison  que  l'ossification  n'étant  antre  chose  qn<) 
le  mode  de  développement  de  l'os,  sa  nutrition,  il  n'y  a  pas  plus 
lieu  d'en  faire  une  fonction  à  part,  que  de  la  nutrition  du  fMe, 


â 


■au  ou  de  lout  autre  organe,  el  que  cela  doit  reniret 
■onction  plus  générale  que  l'ou  nomme  mUrition.  Aulre 
:  Bichat  fail  une  fonclion  de  Xexhatation,  el  Cuvicr, 
lant  encore  ce  cadre ,  met  la  Iraiispiration  au  nombre 
lions;  mais  d'autres  disent  que  Vexiutlation ,  la  irans- 
i,  reutrenl  dans  la  foiiclion  plus  générale  des  sccrétiqns. 
m  exemple  ,  et  ici  je  ne  blâme  ni  ne  loue ,  je,  raconte  : 
ly  admet  une  Funeliou  des  se/i salions ,  el  une  autre 
de  la  transmission  sensoriale  ;  tandis  que  la  presque 
1rs  physiologistes  ont  compris  les  deui,sous  le  nom  de 
■  des  semaliom. 

arrivé,  d'une  aulre  part,  de  donner  à  certaines  fonctions 
préhension  tellement  (étendue,  quelles  engiobaieni  des 
partis  par  d'autres  pliysiologistcs  dans  des  foncliuus 
s.  M.  Adclon,  par  exemple,  a  compris  tout  à  la  fois  dans 
ion  unique  de  la  sensibilité  les  sensations  el  les  acUa 
uelset  moraux,  dont  quelques  physiologistes  formenl 

cniples  suffisent  pour  nous  faire  pressentir  combien  dop-  ^ 
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vantes);  il  Faut  maintenant  voir  les  actions  complexes,  coor- 
données de  manière  à  produire  les  fonctions. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  autre  avantage  que  celui  qui  résulte  du 
classement  des  fonctions  ;  cet  avantage ,  le  voici  : 

Les  fonctions  des  animaux  sont  très-complexes  ;  elles  s'enchat- 
nent  les  unes  les  autres,  si  bien  quMI  est  impossible  de  décrire 
leurs  phénomènes  sans  supposer  connus  des  phénomènes  appar- 
tenant aux  autres  fonctions.  On  ne  peut  donc  aspirer  à  employer 
dans  les  descriptions  physiologiques  cette  méthode  que  la  logique 
recommande,  méthode  qu'elle  applique  à  certaines  sciences  po- 
sitives, et  qui  consiste  à  procéder  rigoureusement  du  connu  à 
rinconuu.  La  preuve  de  la  vérité  de  cette  assertion  se  révélera 
dès  que  nous  entrerons  dans  le  détail  des  fonctions.  Ainsi,  par- 
mi les  causes  des  mutations  que  Taliment  éprouve  dans  la  cavité 
buccale ,  nous  citerons  et  décrirons  la  mastication;  mais  celle-ci 
s*exerce  à  Taide  des  mouvements  des  mâchoires  ,^  ces  mouve- 
ments sont  opérés  par  des  contractions  musculaires.  Je  ne  pour- 
rai donc  me  dispenser,  en  traitant  de  la  mastication,  d'en  men- 

H^tionner  les  agents,  comme  si  la  contraction  musculaire  vous  était 
déjà  connue.  Bien  plus ,  je  rechercherai  quels  sont  les  nerfs  qui 

r.  excitent  les  contractions  dans  les  muscles  masticateurs,  présu- 
mant ainsi  que  vous  avez  déjà  quelques  notions  touchant  l'in- 
fluence des  nerfîs  sur  les  mouvements  volontaires.  Sans  doute,  il 
y  a  là  des  inconvénients,  inconvénients  inhérents  à  la  nature  des 
choses,  inconvénients  que  nous  rencontrerions  aussi  bien  en  pla- 
çant notre  début  sur  tout  autre  point  du  cercle  des  fonctions. 
Mais  ily  a  un  moyen  de  les  atténuer,  et  c'est,  je  crois,  celui  que 
je  vais  employer,  c'est-à-dire  qu'en  énumérant ,  en  classant 
les  'fonctions ,  j'aurai  soin  de  donner  de  chacune  d'elles  une 
idée  sommaire ,  de  manière  que  vous  compreniez  mes  démon- 
strations et  mon  langage,  lorsqu'il  m'arrivera  plus  tard  de  men- 
tionner, à  propos  d'une  fonction ,  des  actes  appartenant  à  une 
autre  fonction  que  je  n'aurai  pas  encore  décrite. 

C'est  là  mon  but  principal,  car  je  n'attache  qu'une  impor- 
tance secondaire  à  la  classification.  Je  dois  même  vous  prévenir 
dès  aiûourd'bui  que  je  n'y  serai  pas  parfaitement  fidèle  ;  ceci 


Pn0l.ECOllB.1E9. 

une  nouvelle  cipHoiiion.  11  Fut  un  temps  ob  la  phy- 
ne  consisiail  {^uËre  que  dans  l'esivosé  des  usages  des 
ES[jartiesducorps,  deusu  partium.A.  cola,onasub- 
e  méthode  plus  rationnelle,  lorsqu'on  a  pris  les  Fonctions 
H  de  départ,  pour  ohjct  d'études  et  de  description.  Mais 
hude,  malgré  sa  supériorilé,eiposait  cependant  à  oégli- 
léme  à  oriietlre  complètement  des  détails  qui  se  fussent 
i  naturellement  si  on  se  (ùt  occupé  àes  usages  des  par- 
■ais  êlé  Frappé  de  cet  inconvénieni,  lorsque  ,  dans  les 
sanni'c'fdcmonenseiiînement,  je  m'astreignais,  liéque 
r  la  cia-isificalion  des  fondions,  je  m'astreignais ,  dîs-je , 

des  fecultcs  inlellecluelles  et  morales  immédiatement 
lir  fait  l'hisloire  des  sensations.  Je  sentais  bien  que  j'o- 
es  considérations  importantes  sur  les  propriétés  et  les 

du  système  nerveui  en  général ,  et  de  chacune  de  ses 
en  (wrliciiiier.  Mais  j'adoplaï  bicnlftt  nne  autre  marche, 
avoir  décrit  les  sensations,  Je  me  mis.  san.'i  épard  pour 
kalion  cl  la  mélhode ,  à  décrire  les  propriétés  et  les    ^ 
■s  nerfs  en  général,  de  chaque  nerf  en  i>arlirulier,  de  la 
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entretiennent  la  vie  de  l'individu  appartient  véritablement  à 
Bichat.  La  plupart  des  physiologistes  qui ,  depuis  son  époque , 
ont  proposé  des  classifications,  ont  conservé  ces  deux  grandes 
divisions.  Je  citerai  parmi  eux  Richerand,  MM.  GerdyetÀde- 
lon  ;  je  mV  conformerai  aussi. 

Desjbncttons  relatives  à  la  consenalion  de  l'indMdu. 

Un  coup  d*œil  comparatif  jeté  sur  les  actions  qui  conservent 
l'individu  permet  de  les  rapporter  à  deux  catégories  bien  dis- 
tinctes. 

Les  unes,  relatives  à  l'élaboration  de  la  matière,  ont  lieu,  pour 
la  plupart,  sans  conscience,  ainsi  qn  on  Tobserve  dans  les  plantes  ; 
les  autres  ont  lieu  avec  conscience,  elles  sont  en  rapport  avec  la 
feculté  de  sentir  et  de  vouloir. 

De  là  deux  classes  de  fonctions,  proposées  aussi  par  Bichat: 
1^  fonctions  de  la  vie  organique,  nommées  encore  fonctions 
nulritives,  végétatives;  T  fonctions  de  la  vie  animale  ou  fonc- 
tions de  relation. 

On  a  Critiqué  ces  mots  vie  animale,  vie  nutritive;  on  a  ob- 
jecté qu'il  n'y  avait  pas  deux  vies  dans  le  même  individu  ;  on  a 
vu  aussi  quelque  chose  d'impropre  dans  l'expression  fondions 
de  relation,  puisque  les  actes  de  la  nutrition  exigent  aussi  des 
relations  avec  le  monde  extérieur.  Ces  petites  chicanes  ne  portent 
que  sur  les  mots  et  elles  n'atteignent  point  la  classification  que 
nous  exposons. 

Une  critique  mieux  fondée  peut-être  a  été  opposée,  non  pas  à  la 
classification,  mais  à  son  auteur,  puisqu'il  est  bien  vrai,  ainsi 
que  Fa  fait  ob^^rver  M.  Gerdy,  que  les  bases  de  la  classification 
dont  on  a  f^it  honneur  à  Bichat  étaient  depuis  longtemps  dans 
ta  science.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  conclure  de  là  que  Bichat 
ait  été  plagiaire;  il  était  plus  inventeur  qu'érudît.  Voici,  du 
reste,  ce  qui  avant  lui  avait  été  proposé  de  plus  positif  dans  le 
sens  de  cette  classification. 

Galien  admet  des  fonctions  vitales,  des  fonctions  animales,  et 
des  fonctions  naturelles.  Les  vitales  sont  si  importantes  qu'elles 


ni  èlre  su5))endues  un  seul  inslaot,  sans  que  morl  s' en- 
Iles  sont  la  circulation  et  la  respiration.  Les  animales 
icnl,  suivant  Galien,  les  sensations  et  l'intelligeDce,  qui 
lient  distinguent  les  animaux.  Enfin,  les  naturelles 
f(înération,la  digcslion,  la  nutrition;  il  y  ajoute  à  tort 
^nient  musculaire.  Joignez  les  fonctions  naturelles  de 
coins  le  mouvement  musculaire  et  la  géntration)  à  ses 

vitales,  vous  aurez  les  forLuiioas organiques  de  Biebal. 
la  classe  des  fonctions  animales,  vous  voyez  qu'elle  est 
tuée  par  Galieu.  Vcrhcyen,  qui  Écrivait  en  1686,  a  }m>- 
it  admis  les  trois  groupes  de  fonctions  de  Bichal  :  1"  les 
s,  2°  les  naturelles,  qui  représentent  les  fonctions  or- 

de  nos  jours ,  3°  la  génération.  La  seule  chose  à  re- 
Jans  Verheyen ,  c'est  qu'ayant  accordé  trop  d'attention 
isilé  des  contractions  musculaires  pour  la  respiration, 

afin  remise  dans  le  groupe  des  fonctions  nutritives,  dans 
ivres  où  les  médecins  n'auraient  peut-être  guère  songé 
la  classification  des  fonctions  :  dans  Nieuwentit,  quia 
l'existence  de  Dieu ,  et  dans  Fénelon.  Vous  penserez 
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alimentaire  et  en  expulsent  le  résidu.  La  modification  subie 
par  la  matière  alimentaire  consiste  dans  son  ramollissement ,  sa 
dissolution,  et  presque  toujours  son 'passage  à  un  autre  état 
chimique. 

2*"  Vabsorption.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  suc  réparateur  ait  été 
préparé  aux  dépens  des  aliments  dans  le  tube  digestif,  il  faut 
encore  que  ce  suc  pénètre  dans  la  masse  du  corps.  Cette  intro- 
duction est  opérée  par  Vabsorption  ;  je  Tai  d^à  définie  :  Tacte 
ou  les  actes  par  lesquels  une  matière  liquide  ou  gazeuse  quel- 
conque, étant  au  contact  d'une  partie  vivante,  pénètre  les  vais- 
seaux ou  simplement  la  trame,  Tépaisseur  de  cette  partie.  En 
agissant  sur  les  matières  venant  de  Textérieur,  l'absorption  pré- 
side à  la  recomposition  du  corps ,  mais  elle  reçoit  aussi  les  maté- 
riaux de  sa  décomposition.  Toutes  les  parties  organiques  ont  la 
propriété  d'absorber;  mais  là  où  la  pénétration  des  substances 
venant  du  dehors  doit  être  très-active,  la  nature  a  multiplie  les 
petits  vaisseaux  qui  entraînent,  charrient  la  matière  absorbée; 
elle  y  a  aminci  et  modifié  Tépithélium.  La  partie  émulsivedu  pro- 
duit de  la  digestion  pénètre  dans  un  ordre  particulier  de  vais- 
seaux, les  chylifères;  les  veines  emportent  presque  toutes  les 
autres  matières  dissoutes  dans  le  tube  digestif  ;  le  tout  entre  dans 
la  masse  du  sang. 

3^  La  respiration.  Cette  fonction  introduit  dans  le  sang  un 
principe  puisé  dans  l'atmosphère,  Y  oxygène;  elle  expulse  de  ce 
liquide  de  V acide  carbonique,  de  Veau,  et  une  petite  propor- 
tion ii  azote  :  double  phénomène  pendant  lequel  le  sang  passe  de 
l'état  veineux  ù  Tétat  artériel ,  quitte  sa  couleur  sombre  pour  en 
prendre  une  vive,  écarlate,  rutilante,  et  devient  apte  à  nourrir, 
exciter  les  organes.  Je  regarde  la  respiration  comme  le  commen- 
cement et  le  terme  d'une  série  d'actions  qui  se  passent  dans  toutes 
les  parties  du  corps ,  actions  pendant  lesquelles  s'opère  partout 
le  mouvement  intime  de  la  vie ,  actions  ,dont  nous  ne  voyons 
que  le  côté  chimique  en  disant  qu'elles  consistent  dans  la 
combustion  de  carbone  et  d'hydrogène.  Je  dis  que  la  respi- 
ration est  le  commencement  de  ces  actions  :  en  effet ,  elle 
introduit  le  principe  sans  lequel  tout  serait  enrayé.  Je  dis 


>llc  en  esi  le  terme:  ta  eRel,  elle  expulse  le  rtsiJu 
aciiuu  orennique  et  chimique,  rtïsidu  qui  deyicn- 
c  rause  de  mort  s'il  s'accumulait  daiis  k  -sang,  Ajou- 
;  la  digesliou  a  aussi  fourni  son  cnutingcut  [mur  «s 
judamealales,  puisi^u'elle  a  prépan'  les  matériaux  sur 
agit  l'uxygèue.  L'appareil  respiratoire  des  animaui  sj- 
consisle  eo  tuyaux  aériens  commençant  à  l'eilérieur  par 
lil  unique,  el  se  lerminant  par  des  cellules  innombra- 
lesquelles  les  vaisseaux  qui  apporlent  le  sang  veineux 
uent  avec  ceux  qui  remporlen!  le  sang  devenu  artériul. 
qui  corislitue  un  poumon,  organe  dans  la  composiliou 
.'«us  trouverez  des  iirovenances  de  plusieurs  des  sya- 
li  vous  sont  connus:  à  l'extérieur,  une  séreuse  pour  faci- 
glissemeals;à  l'intérieur,  une  maqaeme  QiTUK  d'un 
im  vibratile,  de  petites  glandes,  du  tissu  élastique,  des 
isculaires  lisses,  du  tissu  cartilagineux,  du  tissu  ci-ltu- 
s  nerfs  de  plusieurs  sources,  el  de  norabreuï  lymphati- 
,e  sorte  de  cage  osseuse,  dont  les  pifces  sotit  mises  en 
enl  par  des  contractions  musculaires,  assure  l'entrée  cl 
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et  ses  divisions),  les  autres  à  sang  noir  (Tartère  pulmonaire  et 
ses  divisions);  des  capillaires  généraux  et  pulmonaires;  des 
veines ,  les  unes  à  sang  noir  (les  veines  caves  et  leurs  divisions), 
les  autres  à  sang  rouge  (les  veines  pulmonaires  et  leurs  divi- 
sions), et  enfin  du  cœur,  organe  principalement  musculaire  et 
très-contractile ,  agent  principal  de  la  circulation ,  composé  dç 
quatre  cavités,  deux  droites  et  deux  gauches,  celles-ci  ne  com- 
muniquant  point  avec  celles-là.  De  chaque  côté,  les  cavités  se 
divisent  en  oreillette  et  en  ventricule  ;  les  oreillettes  reçoivent 
le  sang  que  les  veiues  rapportent  au  cœur,  les  ventricules  lan- 
cent le  sang  dans  les  artères. 

La  nutrition.  La  nutrition  proprement  dite,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  fonctions  nutritives,  consiste  dans  Faction 
toute  moléculaire  par  laquelle  chaque  partie  emprunte  au  liquide 
central  des  matériaux  qu'elle  s'assimile  et  qui  servent  à  son  ac- 
croissement,  au  renouvellement  de  sa  substance,  en  même  temps 
qu'elle  abandonne  des  molécules  qui  sont  hors  de  service.  La 
nutrition,  d'après  les  idées  généralement  admises,  ne  consiste 
donc  pas  seulement  dans  la  conversion  du  sang  en  la  substance 
du  corps;  il  y  a  en  même  temps  élimination  de  matériaux  deve- 
nus impropres  à  Tentretien  de  ses  fonctions ,  il  y  a  composition 
et  décomposition  continuelles.  Merveilleuse  prérogative  des  êtres 
vivants,  de  résister  à  Tusure  ou  de  la  réparer!  Prérogative  par 
laquelle ,  ainsi  que  le  dit  Blunenbach,  ils  laissent  à  une  distance 
incommensurable  les  machines  et  les  automates  créés  par  Tintel- 
ligence  humaine.  Nous  rechercherons,  en  faisant  Thistoire  de 
cette  fonction,  si  réellement  la  matière  se  renouvelle  intégrale- 
ment dans  un  temps  donné.  La  fonction  de  nutrition  n'a  point 
d'appareil  spécial,  à  moins  qu'on  ne  lui  donne  pour  appareil  le 
système  capillaire  général. 

Les  sécrétions,  La  fonction  des  sécrétions  prépare,  aux  dépens 
du  sang ,  différents  fluides  qui  sont  ou  rejetés  hors  de  l'écono- 
mie ou  utilisés  au  profit  de  quelques  autres  fonctions.  L'actîo9 
par  laquelle  le  fluide  est  séparé  du  sang  ou  se  forme  aux  dépens 
du  sang  est  la  sécrétion  proprement  dite;  l'action  par  laquelle 
le  fluide  est  expulsé  du  corps  constitue  V excrétion.  On  a  divisa 


• 

rnoi.KnoMÉxEs, 
[ions  en  perspiratoires,  follicnhires  et  gfandalaires. 
lîères  n'out  point  d'appareil  spécial  ;quaDtaus  sécrétions 
res  et  (rlaDdulaires,  leur  api>areil  vous  est  cwinu.  Voyei 
suivantes. 

Tétions,  il  se  manifeste  chez  les  animauiï  quelques-uns 
)hénom(nes  que  l'ou  est  convenu  d'expliquer  [tar  les 
is  de  la  niatiÈre;étliérÉe  ;  il  y  a  dégagement  de  calorique, 
:itc,  et  quelques  ^tres  deviennent  phospliorescents.  La 
e  dégager  du  calorique  a  éW  rapportée  par  les  physitH 
i  une  fonction  qu'ils  ont  désignée  sous  le  nom  de  cahri- 
:  mais  il  est  évident  qu'elle  n'embrasse  qu'une  partie  des 
■nés  dont  je  viens  de  faire  mention.  Or.  des  expériences 
s  démontrent  que  la  formation  de  courants  électriques 
[u'aussi  constante  daas  le  corps  des  animaux  que  la  pra- 
de  la  chaleur.  1^  mot  ealorification  a  encore  l'inconvé- 
ne  montrer  qu'un  cAlé  de  la  science,  en  ce  qui  touche  au 
1  de  la  température;  car  si  les  animaux  out  un  pouvoir 
it,  ils  ont  aussi  la  faculté  de  résister,  dans  de  certaines 
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léveloppés  spontanément  dans  nos  organes;  elle  comprend  des 
ictes  nombreux. 

a.  Un  organe,  composé  de  parties  transparentes  et  fortement 
réfringentes,  rassemble  sur  une  membrane  nerveuse,  douée  d'une 
;ensibilité  spéciale,  les  rayons  qui  vont  peindre  les  images  des 
3orps  éclairés. 

h.  Les  ondulations  sonores  viennent  ébranler  la  pulpe  nerveuse 
suspendue  dans  les  cavités  labyrinthiques  de  Toreille. 

c.  Les  molécules  intégrantes  des  corps  volatilisés  impression- 
nent la  membrane  étalée  sur  les  saillies  et  les  anfractuosités  des 
fosses  nasales. 

(L  D'autres  molécules,  dissoutes  le  plus  souvent,  agissent  sur 
la  membrane  qui  tapisse  Feutrée  du  tube  alimentaire. 

e.  La  température,  la  dureté,  la  mollesse,  la  densité  des  corps 
mis  au  contact  du  tégument  externe,  Fimpressionnent  de  diverses 
manières. 

Dans  tous  ces  cas ,  des  neris  transmettent  au  centre  nerveux , 
où  die  est  perçue  lyXm^x^vsxcL  iaite  par  les  agents  extérieurs ,  et 
alors  la  sensation  est  accomplie.  Tels  sont  les  cinq  sens:  la  vue, 
Vouïe,  Vol  faction,  la  gustation  et  le  tact.  Nous  verrons  que 
d'autressensatîons  peuvent  naître  encore  de  Faction  des  excitants 
extérieurs.  Enfin,  un  groupe  considérable  de  sensations ,  dites  in- 
ternes, comme  la  faim,  la  soif,  le  besoin  de  respirer,  Fappétit  vé- 
nérien, le  désir  de  Fexercice  ou  du  repos,  etc.,  réclament  Faccom- 
plissement  de  certains  rapports  entre  les  animaux  et  le  monde 
extérieur. 

2^  Entendement  moral.  Cette  fonction  comprend  une  série 
d'actes  intermédiaires  aux  sensations  et  aux  mouvements  vo- 
lontaires ainsi  qu'aux  expressions.  Après  avoir  pris  connais- 
sance des  impressions ,  les  animaux  les  comparent,  les  jugent, 
les  gravent  plus  ou  moins  dans  leur  mémoire.  Le  désir,  la  vo- 
lonté, les  passions,  naissent  consécutivement  à  ce  travail  qui  a 
pour  siège  exclusif  et  par  conséquent  pour  appareil  le  centre 
nerveux. 

3^  Innervalion,  Cette  fonction ,  qui  figure  dans  les  classi- 

L  .,*» 


>                             1 

de  Cliaussier  et  de  M.  Gerdy,  uesi  point  admise  par 
on,  qui  regarde  les  acies  qu'on  y  rapporte  «  moins 
lonstiluanl  une  fonction  principale  que  comme  dépe»- 
;  la  subordinalion  dans  laquelle  te  système  nerveui  esl 
à  tenir  tous  les  organes ,  à  mesure  que  ce  système  est 
ui-ra^meplus  compliqué,  i  Pour  prendre  unedécisiuii 
■l ,  il  Faut  que  nous  définissions  l'innervation  ;  or ,  je  la 
aclion  neneuse  allant  du  centre  à  la  péripliérU. 
)ir  que  cela  comprend  des  actes  bien  nombreux  el  trH- 
Ls  les  uns  des  autres.  Ainsi ,  \°  entre  le  centre  nerveux 
mande  un  mouvement  et  le  muscle  qui  lext^cute ,  il  se 
elque  chose  dans  le  nerf  étendu  de  ce  centre  au  muscle. 

aussi  une  irradiation,  se  propageant  des  centres  ner- 
rs  les  organes,  pour  la  production  de  certains  mouve- 
le  la  volonté  peut  influencer,  mais  qui  s'opèreut  aussi 

concours,  ceux  de  la  respiration  par  exemple.  3°  Dans 
15  que  nous  connaîtrons  sous  le  nom  d'actions  i^flcxes, 
uvement  centripète  dans  un  ordre  de  nerfs  succède  un 
cm  centrifuge  dans  des  branches  nerveuses  différentes. 
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tatioD,  ou  de  mouvoir  leurs  diverses  parties  les  unes  sur  les  au- 
tres, ou  de  maintenir  Pimmobilité  active  des  divers  modes  de 
station,  ou  encore  d'exécuter  les  mouvements  relatif  aux  fonc- 
tions de^  organes  des  sens.  A  Taide  des  mouvements,  les  animaux 
recherchent  et  saisissent  leur  nourriture,  s'approchent  de  ce 
qu'ils  désirent ,  Fuient  ce  qu'ils  redoutent ,  etc.  —  On  a  désigné 
cette  fonction  sous  le  nom  de  locomotion,  expression  blâmée 
par  M.  Gerdy,  qui  fait  observer»  qu'elle  est  en  contradiction 
choquante  avec  Timmobilité  de  la  station,  d  et  qui  propose 
de  lui  substituer  le  mot  musculation,  parce  qu'en  efFet  la 
contraction  musculaire  est  la  principale  source  de  nos  mouve- 
ments. Mais  certaines  espèces  de  mouvements  ne  peuvent  èlre 
rapportées  à  la  contraction  musculaire ,  ceux  des  cils  vibratiles, 
par  exemple ,  et  certains  mouvements  de  tonicité  dus  à  une  va^ 
riété  du  tissu  cellulaire.  Cest  ce  qui  m'a  foit  choisir  une  expres- 
soin  qui  a,  au  moias,  le  mérite  de  ne  rien  prc^uger  sur  la  cause 
du  mouvement ,  et  de  ne  point  supposer  le  déplacement  du  corps 
en  totalité. 

L'appareil  des  mouvements  est  des  plus  composés ,  puisqu'il 
comprend  les  muscles,  presque  toutes  les  pièces  du  squelette, 
les  parties  qui  composent  les  articula tioas,  les  anneaux  fibreux 
où  glissent  les  tendons ,  les  a|ltaévroses  d'enveloppe ,  etc. 

5**  La  fonction  des  expressions,  que  je  conserve  d'après 
M.  Adelon ,  donne  aux  animaux  les  moyens  de  Faire  connaître 
aux  individus  de  leur  espèce  et  à  d'autres  encore  leurs  pensées 
ou  les  sentiments  qui  les  agitent.  Les  moyens  expressifs  sont  tan- 
tôt des  modifications  dans  la  circulation  capillaire;  tantôt  l'at- 
titude, le  geste;  tantôt  enfin  la  production  de  sons,  le  cri  ou  voix 
native ,  la  voix  articulée  eu  la  parole ,  mode  d'expression  qui 
n'appartient  qu'à  lliomme.  On  voit  que  lés  signes  de  nos  sen- 
timents intérieurs  sont  les  uns  involontaires,  les  autres  soumis  à 
notre  volonté. 

Telles  sont  les  fonctions  destinées  à  entretenir  b  vie  de  rindi- 
vida. 
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fonctions  relalhes  à  la  consen'atton  de  l'espèce. 

mctions  qui  ont  pour  but  la  conservation  des  espèces 
■prises  sous  le  nom  de  reproduction  ou  génération. 
tious  tiennent  à  la  fois  des  fonctious  nutritives  et  des 
)  de  relation:  des  fondions  nutritives  par  la  sécrétion 
lie,  la  sécrOlion  opérée  par  l'ovaire,  l'accroissement  et 
ion  du  fetus,  l'aHaitement;  des  fonctions  de  retationoa 

par  les  rapports  affectifs  qui  s'établissent  entre  les  in- 
Ic  sc:iC  différent,  par  les  sensations,  les  contractions  mus- 
qui  ont  lieu  pendant  l'atle  qui  assure  la  reproduction  et 
l'accouchemcnl.  Il  y  a  donc ,  sous  ce  rapport,  un  point  de 
icmeiil  entre  les  fondions  qui  conservent  l'individu  et 
i  conservent  l'espèce.  Mais  voici  maintenant  une  opposi- 
£  iniporlanteentreelles.Lcsfonciionsrelaiivesàlaviede 
1  son!  communes  aux  deux  sexes  et  les  mêmes,  à  peu  de 
Ës ,  cliez  l'homme  et  chez  la  femme.  Il  n'en  est  plus  de 

ce  qui  touche  les  fonctions  de  la  génération.  Ici  chaque 
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Les  organes  manquent  d'abord,  et  on  les  voit  se  former  et  passer 
par  des  métamorphoses  successives.  Il  y  a  donc  chez  Tembryon 
des  fonctions  qu'on  ne  peut  comparer  en  tout  à  celles  de  l'a- 
dulte. 

En  exposant  cette  classification  des  fonctions,  j'ai  aussi  indiqué 
Tordre  dans  lequel  il  me  parait  convenable  de  les  décrire,  et  je 
TOUS  ai  évité  cette  fatigante  et  stérile  discussion  de  classifica- 
tions qu'il  a  plu  à  chaque  physiologiste  de  vanter  au  détriment 
de  toutes  les  autres.  A  cet  égard,  je  ne  les  imiterai  pas.  Je  recon- 
nais que  ma  classification  est  fort  peu  logique ,  qu'elle  réunit  des 
choses  disparates ,  qu'elle  sépare  des  actions  qui  se  ressemblent  ; 
mais  elle  est  commode  pour  l'étude,  et  voilà  tout  ce  que  je  lui 
demande.  Elle  m'a  d'ailleurs  donné  Toccasion  de  compléter  pour 
vous,  ainsi  que  je  m'étais  proposé  de  le  faire,  l'esquisse  du  ta- 
bleau de  la  vie  (1).  Du  reste,  ce  n'est  pas  arbitrairement  ni  au 
hasard  que,  dans  chaque  série,  les  fonctions  ont  été  énumérées, 
mais  bien  dans  l'ordre  suivant  lequel  elles  se  succèdent. 

Voyez  en  effet  :  pour  la  première  série  ou  fonctions  nutritives, 
Y  absorption  ne  prend  le  chyle  qu'après  que  la  digestion  le  lui 
a  préparé;  la  respiration  n'hématose  le  liquide  nutritif  qu'après 
que  Yabsorption  l'a  pour  ainsi  dire  renouvelé  ;  la  circulation 
ne  le  présente  à  toutes  les  parâes  qu'après  que  la  respiration  l'a 
vivifié  ;  enfin,  la  nutrition  et  les  sécrétions  ne  le  mettent  à  profit 
qu'après  l'avoir  reçu  par  la  circulation. 

Voyez  aussi ,  pour  la  deuxième  série  ou  série  des  fonctions  de 
relation:  les  sensations  sont  véritablement  ce  qui  ouvre,  pour 
l'animal,  la  scène  du  mionde;  Vinteiiigence  et  le  moral  viennent 
ensuite ,  parce  que  celte  intelligence  s'exerce  sur  les  matériaux 


(1)  En  1847,  M.  le  docteur  Joies  Roux,  professeur  à  l'école  de  médecine  na- 
vale de  Toulon,  a  proposé  une  nouvelle  cltusification  des  fonctions ,  où  U 
prend  pour  point  de  déparc  les  sensations  et  les  motions.  Son  trafail ,  qui  a 
été  favorablement  accndUi  par  le  congrès  scientifique  de  MarseiUe,  et  qui  mé- 
ritait cette  distinction,  est  plutôt  âne  analyse  des  phénomènes  de  la  vie  qu'un 
cadre  de  fonctions. 
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etL^tions  lui  ont  apportés;  les  momuments  el  les  e-x- 
s  liennent  dans  la  série  le  troisième  el  le  quairième 
■ce  que  ce  n'est  qu'après  avoipjugé  el  voulu  qu'on  agil, 
irime  relie  ou  telle  émotion  de  l'âme, 
hacuiie  des  séries  est-elle  si  parfaitement  distincte  de 
le  nul  anneau  ne  lesTéunis-ie?  Non,  Messieurs:  les  deux 
it  enchaînées.  En  effet,  avant  que  la  digisiion  ne  s'effrc- 
a  eu  des  actes  de  sensation  indiquaol  le  besoin  de  sub- 
■éparali'irps,  des  acies  de  locomotion  pour  chercher 
,  te  prendre,  l'introduire.  La  respiration  comprend 
i  sensations  internes  el  Ati  mouvements  ;  et  si  vous 

entin  â  l'eitrémité  de  la  preraiËre  série,  là  où  se  trouve 
m  des  sécrétions,  il  vous  sera  facile  de  rattacher  celte 
premier  anneau  de  la  seconde,  car  certaines  sensations 
it  le  besoin  d'expulser  les  produits  Ats  sécrétions.  Vous 

rattacher  aussi  celle  série  aux  derniers  anneaux  dp  la 
car  ce  simt  des  contractions  musculaires  qui  vident 
enls  réservoirs, 
non- seulement  les  deux  séries  de  Fonctions  fbrment  un 
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cœur,  le  poumon  et  le  cerveau  (aujourd'hui  il  faudrait 
dire  Vencép/tale,  ou  mieux  la  moelle  allongée,  fluiôi  que  le 
cerveau  ). 

Maintenant  que  vous  avez  aequis  quelques  notions  sur  Torga- 
nisation  et  les  fonctions  des  animaux  supérieurs,  vous  pourrez 
écouter  avec  fruit  te  que  je  dirai  des  analogies  et  des  différences 
que  Ton  remarque  entre  les  animaux. 


-V 
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QUINZIEME  LEÇON. 

OMPARAISON   DES   ANIMAUX   ENTRE   EUX. 

MESSIEUItS, 

lïiinanl  la  dernièi-e  It-çun ,  j'ai  donné  le  programme  de 
S'ouïr  allons  comparer  les  animaux  entre  eus. 
levons  étudier  ici  des  analogies  et  des  différences. 
considéra  lion  des  différences  d'organisation  et  de  con- 
1,  on  a  fondé  la  classification  des  animaux;  sur  ta 

l'influence  sur  les  sciences  et  la  philosophie  :  quelqoes 
fiant  plutôt  frappés  des  différences  des  clioses ,  et  d'au- 
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lants  résultats  (1).  Un  exposé  complet  de  la  philosophie  aoa- 
tomique  ne  serait  pas  à  sa  place  dans  un  traité  de  physiologie; 
mais  je  ne  puis  parler  des  analogies  de  structure  entre  les  divers 
animaux  sans  vous  indiquer  les  moyens  de  les  constater  :  or, 
c'est  à  la  méthode  promulguée  par  GeofFroy-Saint-Hilaire  qu'il 
iàut  les  demander. 

II  semble,  au  premier  abord,  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  facile 
que  de  saisir  les  analogies  d'organisation  dans  les  différentes 
espèces  animales.  Le  plus  ignorant  ne  sait-il  pas  que  presque  tous 
les  animaux  ont  un  tube  digestif,  et  que  sous  ce  point  de  vue  il  y  a 
une  sorte  d'unité  de  conformation  de  l'homme  au  polype?  Ne  sait- 
on  pas  que  si  Fhomme  respire  par  des  poumons,  une  ibule  d'à* 
nimaux  sont  dans  le  même  cas?  et  ne  pourrait-on  pas  dire  enfin 
que  si  on  a  signalé  des  différences  qui  ont  servi  de  bases  pour  la 
classification  des  animaux ,  c'est  que  les  ressemblances  avaient 
frappé  tout  le  monde?  Gela  est  vrai  ;  mais  si  l'on  veut  aller  au  delà 
de  ces  analogies  qui  se  révèlent  aux  moins  clairvoyants,  il  fout 
une  méthode,  un  fil  conducteur. 

Or,  sur  quoi  vous  guiderez-vous  pour  constater  la  persistance 
d'une  partie  qui  va  se  dégradant  de  l'homme  aux  espèces  infé- 
rieures? Direz- vous  :  «Cette  partie  remplit  chez  l'homme  telle 
fonction,  et  tant  que  je  verrai  persister  la  fonction,  je  pourrai 
croire  que  l'organe  a  persisté?  »  Essayez  un  peu  de  cette  mé- 
thode. Messieurs,  et  vous  verrez  qu'elle  ne  vous  conduira  pas 
loin.  Cest  ainsi  qu'on  avait  procédé  jusqu'au  commencement  de 


(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'un  parallèle  entre  les  animaux.  Par 
onité  de  composition  organique,  on  entend  que  toutes  les  espèces  animales 
seraient  construites  sur  un  même  type,  et  il  n'est  nullement  question  de  cette 
autre  unité  de  composition,  dont  la  démonstration  a  été  poursuivie  par  Okcn, 
Spix,  Carus  et  quelques  autres  auteurs  allemands.  Pour  eux,  les  diferses  parties 
d'un  même  animai  reproduisent  toutes  une  même  forme ,  et,  par  exemple, 
tout  le  squelette  est  composé  de  vertèbres.  Oken  trouve  dans  une  forêt  un 
crâne  de  chevreuil;  il  le  ramasse,  le  retourne,  et  s'écrie  :  Voilà  une  colonne 
vertébrale.  Et  depuis  lors,  dit-il,  le  crâne  est  une  colonne  vertébrale.  Saivait 
Carus ,  l'oeuf  est  la  proiovert&^re  close  encore  de  toutes  parts  et  vésim- 
leuse.  Il  sera  difficile  d'aUer  pins  loin  que  cela  dans  cette  carrière. 
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,  et  c'est  pour  cela  qu'on  avait  désespéré  de  la  solution 
f-mp.  Kffectivcmeut  la  même  fonction  peut,  dans  ta 
iinale ,  s'exécalei-  par  des  organes  très-différents 
Fois  soQ  aclion  n'est  pas  spéciale ,  comme  celle  de  voir 
'tidre):  ainsi,  certains  animaux  respirent  par  des  pou- 
l'aiitres   par  des   sacs  pulmonaires,  d'aulres   par  des 
s ,  d'autres  par  des  trachées ,  d'autres  par  la  peau  seu- 
D'uue  autre  part,  une  même  partie  peut,  dans  la 
•,nir  à  des  usages  très-différents.  L'exemple  que  je 
sir  ici  va  vous  donner  la  clef  de  la  tliëorie  des  anaio- 

lérus  de  l'homme  sert  médiatement  à  la  préhension,  à 
ion  ;  ViHunéras  du  cheval  et  celui  du  chien  servent  à  la 
ion  et  à  la  progression  ;  Vkumérus  de  l'oiseau  sert  au 
elui  du  phoque  à  la  nage,  La  fonction  de  l'humérus  ne 
onc  me  servir  à  le  poursuivre  dans  les  espèces  qui  s'éloi- 
!  l'homme.  Comment  le  reconaailrai-je  donc?  Qu'est-ce 
lilucra  â  mes  yeux  un  humérus?  Ses  connexions  avec 
-  parties  du  squelette.  Appesantissez- vous  sur  cette  idée. 
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osselets  contenus  dans  la  caisse  du  tympan  sont  les  représ^tants 
atrophiés  des  pièces  qui  font  mouvoir  tes  branchies  des  poIâ^s  ; 
de  soHe  que  ^oiis  verriez  ici  une  taiéme  partie  anatomiqué  ser- 
vir à  Touïe  dans  une  espèce,  et  à  la  respiration  dans  un  autre. 

Le  nouvel  exehiple  que  je  viens  de  cholisir  me  permettra  de 
mettire  â  côté  de  ce  que  Geoffroy  nomme  principe  des  coh- 
vexions  ùtk  autre  principe  qu'il  a  nommé  principe  dû  balance- 
ment des  organes.  Je  m'explique.  Lorsqu'une  partie  anatomiqué 
éprouve  un  grand  développement  dans  Une  espèce  animale,  il  y. 
a  toujours  quelque  autre  partie  du  système  auquel  elle  appartient 
qui  est  réduit  dans  la  même  proportion  :  c'est  là  le  balancement 
des  organes ,  balancement  nécessaire ,  s'il  est  vrai ,  comme  le  dit 
Goethe,  que  le  budget  de  la  nature  étant  fixe,  une  somme  trop 
considérable  affectée  à  une  dépense  exige  ailleurs  une  éco- 
nomie (I).  Vous  ne  serez  donc  point  étonnés  si,  dans  le  corps  des 
animaux,  on  trouve  deS  parties  à  Tétat  rudimentaire,  parties  dont 
les  usages  sont  nuls  ou  problématiques,  mais  dont  les  connexions 
attestent  qu'elles  représentetit  des  organes  arrivés  à  leur  déve- 
loppement complet  et  fonctionnant  activement  cheî  d'autres 


(f  )  Goétbe  écrirait,  dès  l'année  1796:  «  L'harmonie  da  tout  ne  derient  pos- 
sible qu'au  1  an t  qu'il  consiste  en  parties  identiques ,  modifiées  par  des  nuancés 
Irès-délicates.  AfAnes  au  fond  d'eiles-mémes ,  ces  parties  semblent  s'éloigner 
Idânlment,  se  fcnetire  en  opposition  dans  ce  qui  concerne  leur  oonflguratloo , 
leur  destination  et  leur  acUun.  C'est  ainsi  que  la  nature  parrient  à  créer  par 
des  modificatloos  d'oi^anes  semblables,  et  à  entrelacer  les  uns  avec  les  autres 
les  systèmes  les  plus  différents,  qui  ne  cessent  pas  pour  cela  d'être  très-affioes. 
Cependant  la  métamorphose  a  deux  effetè  différents  chez  les  animaux  parfaits  : 
d'on  cAté ,  comble  nous  le  voyons  dans  les  TCrtébrés ,  la  force  plastique  mo- 
ëAt  deii  parties  identiques  d'après  un  certain  plan  et  de  la  manière  la  plus 
eonstante,  ce  qui  établit  la  poasibiliié  du  type  en  général  ;  de  l'autre,  Us  par- 
idts  comprises  dans  le  type  changent  continuellement  che^  toutes  les 
espèces  animales,  sans  néanmoins  pouvoir  jamais  perdre  leur  carac* 
iére,  >  (  Carus,  traduit  par  Jourdan.  )  Plusieurs  anatomistes  allemands ,  Canis 
et  Boianus  entre  autres ,  attribuent  à  Goéihe  la  première  eonceptibn  de  Vnm- 
tomiè  philosophique ,  à  laquelle  fal  fait  allusion  dans  la  ilote  précédente.  Les 
dernières  lignes  du  passage  que  je  viens  de  citer  prouvent  qu'il  avait  compris 
aussi  le  principe  de  l'unité  de  compositlou  dans  la  série  animale. 


PUULioVJtLSE». 

Ces  organes  rudimenlaires ,  qui  n'élaiem  qu'un  cm- 
)ur  les  anatomisles,  ou  une  sorlc  d'énigme  jetée  a  leur 
confirmetil  îe  principe  des  connexions,  qui  en  explique 
:e. 

ce  ne  sont  pas  les  organes  eux-mêmes,  mais  leurs  maté- 
i'il  faut  ramener  à  l'identité  {tltéorie  des  analogites). 
rche  de  l'identité  doit  se  baser  sur  les  connexions  des 
■yriricipe  des  connexions);  une  sorte  d'affinité  organique 
ablement  certaias  matériaux  les  uns  aux  iMXns  {affinités 

des  éléments  organiques);  enfin,  si  un  organe  arrive 
ncnt  ou  éventuellement  à  un  haut  degré  de  iiiuspérilé, 
e  parlie  de  son  système  ou  de  ses  relations  sera  propor- 
meut  réduite {principedu balancement  des  organes). 
sont,  Messieurs,  les  bases  de  la  philosophie  anatomiqne 
offroy-Saint-Hilaire  ;  ne  la  confondons  point  avec  la  doc- 
clle  a  servi  â  élablir.  C'est  Ifi  une  mélliode  d'études 
'qiies,  méthode  pour  laquelle  je  proftsse  la  plus  vive 
on.  Mais  je  déclare  que  je  ne  suis  pas  suffisamment  édi- 
vemenl  au  principe  de  Vanité  Ae  conformation  orga- 
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culé,  il  signala  chez  les  insectes  l'existence  d'un  squelette  exté- 
rieur, doni  toutes  les  parties,  identiques  entre  elles  dans  les 
divers  ordres  du  système  entomologique  j  correspondent  à 
cfiocun  des  os  du  squelette  dans  les  classes  supérieures. 

Ces  vues,  comme  vous  le  devinez,  n'ont  pas  obtenu  l'assenti- 
ment général  ;  on  n'a  point  oublié  la  lutte  célèbre  qu'elles  ont 
établie  entre.  Cuvier  et  GeofFroy-Saint-Hilaire.  Je  me  souviens 
encore  d'avoir  vu  Cuvier,  dans  la  dernière  leçon  qu'il  ait  faite, 
traçant  sur  le  tableau,  avec  une  merveilleuse  fîacilité  et  une  exac- 
titude non  moins  étonnante,  les  saillies  nombreuses  et  singulières 
qui  constituent  le  cerveau  des  poissons,  et  mettant  la  philosophie 
anatomique  au  défi  de  les  ramener  aux  parties  fondamentales  de 
Tencéphale  d'un  mammifère  ;  et  comme  si  la  tète  des  poissons  eût 
été  destinée  à  demeurer  à  peu  près  indéchiffrable  dans  son  conte- 
nant comme  dans  son  contenu ,  je  rapporterai  cet  aveu  d'Oken  : 
«  On  peut ,  dit-il ,  passer  non  pas  des  heures  ni  des  jours ,  mais 
des  semaines,  ^devant  une  tète  de  poisson,  et  contempler  avec 
surprise  cette  carrière  de  stalactites  calcaires,  sans  arriver  à  sa- 
voir ni  quoi,  ni  où,  ni  comment.  » 

Je  dirai,  en  terminant  cette  première  partie  relative  à  la  com- 
paraison des  animaux,  que  si  l'unité  de  conformation  organique 
laisse  plus  que  des  doutes  dans  mon  esprit ,  je  n'en  suis  pas  moins 
disposé  à  reconnaître  l'analogie  de  conformation  dans  les  diffé- 
rents genres  d'un  même  groupe  d'animaux,  et  à  y  admirer, 
comme  dans  tous  les  autres  produits  de  la  nature ,  la  variété 
dans  Cunité. 

DIFFÉRENCES  ENTRE  LES  ANUHAUX. 

Je  vous  ai  dit  que  sur  la  considération  des  différences  d'orga- 
nisation et  de  forme ,  dans  les  espèces  animales ,  on  avait  fondé 
leur  classification  ;  on  peut  déduire  de  la  même  source  le  paral- 
lèle de  leurs  fonctions.  Je  ferai  donc  marcher  de  front  ces  deux 
études ,  après  avoir  donné  séparément  quelques  considérations 
sur  l'une  et  sur  l'autre. 

Relativement  à  la  comparaison  des  fonctions,  dans  la  série  ani- 


,  a  lieu  de  choisir  eutre  deux  mélliodes  ;  l"  UJi  |M^ut  eia 
aque  Ponction  â  part  et  suivre  sa  complication  graduel|i 
>ytc  ii  Tbomme,  ou  bien,  i"  étudier  commeul  XenseiuM* 
fions  se  nioJifîe  d'une  classe  animale  à  une  autre.  Je  nu 

bien  d'employer  ici  la  première  métliode ,  qui  ^rouven 
calion  lorsque  je  traiterai  de  chaque  fonction  en  parti' 

clioisirai  donc  la  seconde ,  comme  plus  abrêviative,  plui 
le  |)our  un  purallèle,  et  plus  propre,  enfin,  à  vous  fair< 
'  les  formes  diverses  .sous  lesquelles  se  produit  la  vie. 
se  que  vous  avez  encore  sous  les  yeux  le  tableau  fidèlt 
ions,  cliez  un  animal  supérieur,  de  leur  nombre,  de  leui 
tion.  des  appareils  à  l'aide  desquels  elles  s'exercent.  Or 
jevez  pas  vous  allendre  à  reni:ontrer  toiitus  ces  fouc- 
tous  leurs  appareils  dans  les  animaux  inférieurs;  Ici 
1  y  seront  nioius  nombreu,ses.  Voilà  une  première  difïc- 
lais  la  différence  résultant  de  leur  nombre  sera  moio! 
encore  que  la  dilTérence  provenant  de  leur  simplicité  ui 
[miplicatioii,  car  (ou  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point 
il,  quelque  imparfait  qu'il  soit,  doit  avoir  les  principale- 
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et  la  sensibllUé  (\\x'\h  supposent  se  font  sans  muscles  et  s^ns  neifs 
apparents ,  et  ressemblent  plutôt  à  des  actions  de  pure  irrita'' 
biilté,  et  enfin  la  reproduction,  au  lieu  de  se  faire  par  des  sexesi 
séparés ,  se  fait  par  des  corpuscules  reproducteurs.  Vous  remar-^ 
querez  en  outre ,  Messieurs ,  qu'il  manque  ici  certaines  fonctions. 
Il  n'y  a  pas  de  digestion ,  Paaimal  prenailt  à  la  manière  d'une 
plante  la  nourriture  en  dissolution  autour  de  lui  ;  il  n'y  a  pas  de 
circulation,  et  on  ne  trouve  par  conséquent  ni  humeur  centrale, 
ni  cœur,  ni  vaisseaux;  il  n'y  a  ni  innervation,  ni  ces  action^ 
plus  relevées  qui  se  passent  dans  le  centre  nerveux  des  mammi- 
fères (1). 

Aux  fonctions  des  animaux  inférieurs,  nous  verrons  s'ayouter 
un  petit  nombre  de  fonctions  nouvelles  et  de  nouveaux  organes. 
Or,  quelle  sera  l'importance  relative  de  ces  additions?  Les  nou- 
veaux organes  seront-ils  soumis  à  ceux  dont  Texistence  est  plus 
générale?  en  sera-t-il  de  même  des  nouvelles  fonctions?  Non, 
Messieurs,  c'est  le  contraire.  Ces  nouveaux  organes  domineront 
ceux  qui  existaient  avant  eux.  Des  animaux  manquent  de  cœur, 
ils  ont  des  vaisseaux;  lorsque  le  cœur  apparaît  un  peu  plus  haut 
dans  Téchelle,  c'est  le  cœur  qui  tient  toute  la  circulation  et  même 
les  autres  fonctions  sous  sa  dépendance.  Des  animaux  n'ont  que 
des  nerfs  et  des  ganglions,  mais  pas  d'axe  cérébro-spinal  :  dès 
que  cette  partie  centrale  a  paru,  elle  domine  tout  l'animal, elle 
commande  à  toutes  les  autres  parties  du  système  nerveux. 

Vous  aurez  enfin  Foccasion  de  constater  qu'il  ne  faut  pas  re^ 
monter  bien  haut  dans  l'échelle  animale  pour  trouver  des  êtres 


(1)  On  yerra,  dans  la  dassificaiion ,  que  les  éponges  ne  sont  pas  les  seuls 
animaux  auxquels  ces  considérations  puissent  s'appliquer.  Depuis  mes  premières 
publications ,  M.  Dujardin  m'a  écrit  qu'il  n'avait  pas  été  ébranlé  le  moins  du 
monde  par  les  démonstraUons  que  M.  Ehrenberg  est  venu  faire  à  Paris ,  et  que 
d'ailleurs  il  n'arait  point  été  invité  à  y  assi)»ter.  Dn  examen  approfondi  des 
travaux  de  notre  habile  micrographe,  de  ceux  de  Siebold  et  de  quelques  «uu^ 
naturalistes  étrangen ,  me  fait  penser  qu'un  grand  nombre  de  zoopbytes  inf^ 
fdsoires  n*ont  ni  bouches  oi  estomac,  et  que  Muller  n'éull  pat  auffitammeal 
renseigné  quand  il  a  écrit  que  tous  les  animanx  ont  nne'eaTfté  digcHire.  'n 


outrs  les  fonctions  et  mi^mc  les  appareils  dos  mammi- 
qui  en  sont  cependant  à  une  dislance  immense.  Il  y  aura 
autres  différences,  celles  provenant  de  l'inégal  dévc- 
it  d'un  même  organe.  Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas 
:œur  uniloculaire  et  le  cœur  composé  de  quatre  cavités 
municalion  des  droites  avec  les  gauches ,  entre  le  cer- 
1  reptile  et  celui  de  l'homme  ? 

ire  a  réguédans cette  partie delazooloBie,lautqu'ons'esl 
de  quelques  caractÈrcs  extérieurs  pour  servir  de  bases 
;ioiis.  De>  distributions  plus  méthodiques  ont  pu  être 
tesâ  mesure  que  les  monograpliiesse  sont  multipliées  sur 
s  groupes  du  règne  animal.  Aux  travaux  des  zoologistes 
er  siècle  et  du  commencement  de  celui-ci,  qui  peuvent 
iullés  avec  fruit  sur  celle  matière ,  il  faut  ajouter  ceux  de 
issiz,  Duvernoy,  Milnc-Edwards,  Gcoffroy-Saint-Hilaire, 
1,  Ehrenbcrg,  J.  MiJller,  Rudolplii ,  Wagner  et  ses  colla- 
s,  deBlainville,  Rich.ird  Owen,  Slannius,  dcSiebôîTl, 
nn,  etc. 
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classe,  se  reproduisent  dans  une  des  divisions  de  oette  même 
classe.  Par  exemple,  dans  la  clas^  des  mammifères,  telle  que 
Cuvier  l'avait  constituée,  on  trouve  des  carnassiers,  des  rwi-- 
geurs,  des  édeniés,  etc. ,  et  de  plus  des  marsupiaux,  animaux 
qui  ont  pour  caractère  les  os  de  ce  nom,  la  bourse,  et  une 
disposition  particulière  des  organes  génitaux.  Or,  parmi  ces  mar- 
supiaux, on  retrouve  des  carnassiers,  des  rongeurs  et  des 
édentés,  etc. 

Si  vous  réfléchissez  que  des  iaits  de  ce  genre  se  reproduisent 
dans  les  autres  classes,  vous  serez  persuadés  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre  les  expressions  ^'échelle  animale  ou  de  série 
zoologique. 

Je  passe  à  la  classification. 

Les  animaux  se  divisent  en  vertébrés  et  en  invertébrés. 

Les  vertébrés  ont  tous,  et  sont  les  seuls  qui  aient  un  centre 
nerveux  placé  au-dessus  du  canal  intestinal. 

Ce  centre  nerveux  est  protégé  par  une  enveloppe  osseuse  ou 
cartilagineuse  (^colonne  vertébrale) ^  divisée  en  pièces  nom- 
breuses qu'on  nomme  vertèbres ,  ou  n'offrant  que  des  traces  de 
divisions. 

Tous  ont,  au  centre  de  leurs  membres,  un  prolongement  osseux 
ou  cartilagineux  :  charpente  destinée,  avec  l'enveloppe  du  système 
nerveux,  à  servir  d'attache  aux  muscles  et  de  leviers  pour  les 
mouvements.  La  colonne  vertébrale,  prolongée  en  ibrme  de 
queue,  constitue  un  membre  qui  ne  manque  jamais,  et  c'est  le 
seul  qui  soit  dans  ce  cas. 

Tous,  à  une  exception  près ,  ont  le  sang  coloré  en  rouge  par 
des  globules ,  cellules ,  ou  disques,  qui  flottent  dans  ce  liquide. 

Chez  tous,  pendant  le  développement,  le  vitellus  répond  à  la 
face  ventrale  de  l'embryon. 

Les  invertébrés  n'ont  pas  tous  un  centre  nerveux  reconnais- 
sable,  et  quand  il  existe,  il  est  placé  partie  au-dessus  et  partie 
au-dessous  du  canal  intestinal. 

Ce  centre  nerveux  n'est  pas  protégé  par  une  colonne  verte* 
brale. 

Ils  n'ont  pas  d'os  dans  leurs  membres  ou  appendices. 
I.  21 
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C'est  dais  ces  degrés  ioférieim  delà  série  anfhmlë'^ifele^a- 
turaliste  reoooûtre  le  plus  dVibataclei  I  une  défenuiltilHm  pHt^ 
cise  des  «spèees.  Des  êtres  iMuits  ^fttetqntfote  à  ilUfe  iiliii|ilè 
cellule  douée  de  mouvement  peuréut  ttn ,  V  des  flDophyfiè 
globuleux,  S^  des  larves  de  zoopbytei  radUrirëi ,  8*dé  simfiles 
fragments  de  branchies  de  mollusques,  rendus  mobiles  par  là 
cils  vibratilesde  leurépithélium.  Bien  plus,  c'est  làquelè  rè^ 
animal  semble  se  confondre,  sinon  en  Mt,  au  moins  en  appa- 
rence ,  avec  le  règne  végétal ,  puisquVntre  les  corpitsculés  re- 
producteurs de  quelques  zoopbytes  globuleux  et  les  cor|losàiIes 
reproducteurs  des  algues,  animés  les  uns  et  les  autres  de  mouvez 
ments  dus  à  des  cils  vibratiles,  il  est  très-difiicUe  de  signaler  «à 
caractère  distinctif ,  en  sorte  que  c'est  l'événement  ultérieur, 
c'est-à-dire  la  transformation  en  éponge ,  ou  en  algue  par  exem- 
ple ,  qui  vient  donner  ce  caractère  distinctif. 

Les  zoopbytes  globuleux  se  divisent  en  trois  classes  :  V  les 
spongiaires,  20  les  infusoires,  S^  l^rfitzopodes. 

Spongiaires 
(ou  1'®  clasêe  des  zoopbytes  glotraleux  ). 

Avant  de  pass^  à  Fétat  Ht;^^^nsies ,  les  animaux  de  cette  classé 
sont  représentés  chacun  par  un  côfi^iig^Iè  ov(^de,  mlcrdscot^i-  ^^ 

que ,  muni  de  cils  vibratiles  qui  le  transportent  d'une  place  il 
une  autre.  Au  bout  de  quelque  temps,  ce  corpuscule  se  flte  et  se 
développe  en  une  éponge.  On  dit  généralement  que ,  dsns  cette 
nouvelle  période  de  leur  vie,  les  spongiaires  ont  perdu  tdûte 
trace  de  sensibilité  et  de  contractilité.  Mais  j%i  signalé ,  à^ptèk 
M.  Diû^îi^9  à^es  exceptions  à  cet  égard  (voir  fmge  151  ). 

Vous  connaissez  la  diarpente  solide  des  éponges ,  composée  de 
filaments  cornés  ou  d'aiguilles  calcaires  on  silicieûses.  Cette  char- 
pente soutient  une  masse  molle,  creusée  d'une  muhitude  de  canaux 
ramifiés  et  anastomosés  d'une  manière  très-complexe.  Cette  massé 
de  matière  animale  absorbe  de  Teau  par  tonte  sa  surface  exté- 
rieure, et  manifeste  sa  vie  par  les  courants  rapides  de  cette  eatt, 
expulsée  des  grands  conduits  par  les  cils  vibratiles  qui  les  ta- 
pissent. 


l'nOI.É(iOMÈ>t». 

ijnes  époques,  les  éponges  expulsent  avec  l'eau  les  cop- 
reproducteurs  dont  nous  avons  parlé.  Ce  sont  des  gem- 
ulbilles  nées  daiis  le  parenchyme  et  tombas  dans  les 
ui  servent  à  la  sortie  de  l'eau, 
ulement  les  éponges  manquent  de  vaisseaux,  de  nerfs, 

i;  spécial  de  respiration. 

■incipaux  geares  de  la  classe  des  sponeiaires  sont  les 

stlim ,  Italicondria ,  cUone,  spongia,  granUa,  du- 
halisarca,  geodia.  syphonia .  scyp/iia ,  de.  11  ne 
oublier  le  genre  spongilla,  sur  lequel  M.  Dujardina 

xpéricuces,  et  qui  est  le  seul  genre  deau  douce. 

Infusoii'es 
i  ou  ï"  clawe  des  zoopbyie»  Glol>uleui  )■ 

es  animaux  de  celte  classe  sont  microscopiques.  Presque 
neuvent  avec  rapidité  à  l'aide  de  cils  vibralilcs  dont  le 
est  variable  (quelquefois  il  n'y  en  a  qu'ua).  Ils  se  re- 
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que  la  cavité  où  s'accumulait  la  matière  alimentaire  était  pure- 
ment accidentelle  et  produite  par  le  refoulement  de  la  matière 
du  corps,  que  M.  Dujardin  appelle  sarcode.  D'autres  infusoires 
n'ont  ni  bouche  ni  œsophage  ;  et  quant  à  ces  parties  plus  dures 
que  M.  Ehrenberg  a  prises  pour  des  testicules,  M.  de  Siebold  les 
considère  comme  le  nucleiis  de  la  cellule  primitive  par  laquelle 
ils  se  développent. 

Si  les  cik  vibratiles  implantés  à  la  surface  des  infusoires  les 
rapprochent  des  corpuscules  reproducteurs  des  algues ,  ils  en 
diffèrent  par  les  contractions  et  les  expansions  volontaires  de  leur 
corps. 

En  retirant  de  la  classe  des  infusoires  les  rhizopodes,  pour 
en  taire  une  classe  à  part  dans  les  zoophytes  globuleux ,  avec 
M.  de  Siebold ,  il  nous  reste  quatre  ordres ,  que  nous  allons  éna- 
mérer  d'après  M.  Dujardin. 

Premier  ordre  dans  la  classe  des  Infdsolres* 

Les  animaux  de  cet  ordre  forment  véritablement  une  exception 
parmi  les  zoophytes  globuleux,  car  leur  corps,  au  lieu  de  se 
rapprocher  de  la  forme  sphérique ,  est  long  et  filiforme.  Ajoutons 
qu'on  n'y  voit  aucun  organe  locomoteur,  et  cependant  ces  êtres 
se  meuvent  rapidement  par  des  inflexions  de  leur  corps ,  à  défaut 
de  cils  vibratiles.  Pas  de  cavité  digestive. 

Les  genres  bacterium,  vibrio  et  spiriUam,  composent  Tuni- 
que famille  que  cet  ordre  renferme. 

Deuxième  ordre  dans  la  elasae  des  Inftisolres. 

Les  infusoires  de  cet  ordre  possèdent  un ,  deux ,  ou  plusieurs 
fils  locomoteurs  qu'on  a  pris  à  tort  pour  des  trompes;  car,  ainsi 
que  les  précédents ,  ils  n'ont  ni  bouche  m  organes  digestifs.  Cet 
ordre  renferme  six  familles. 

1^  La  famille  des  monadiens,  qui  se  distinguent  par  absence 
des  téguments,  et  où  nous  noterons  les  genres  monas,  cycU^ 
dium ,  cercomonas,  trichomonas.  Ces  derniers  ont  des  cils  vi- 
bratiles implantés  sur  leur  fil  locomoteur.  Quelques  monadiens 
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!  nager  libraïuent  sont  agrégés,  comme  on  le  voit  dans 

;  iivella  el  autop/iysa. 

imiUe  des  volvocitms,  animaux  analogues  aux  loona- 

réunisdans  une  enveloppe  commune,  gélatineuse  ou 

;use.  Les  genres  volvox,  pandorina,  gonium  et  uro- 

appartiennent. 

millle  des  dinobryens ,  qui  sont  logés  chacun  dans  un 

ttraneux.  Les  étuis  sont  soudés  les  uns  aux  autres. 

imille  des  thëccunonadieiis ,  qui  sont  renfermés  dans 

ipi>e  dure ,  souvent  Fragile ,  globuleuse  ou  aplatie. 

iimille  des  eugltfniens,  qui  ont  le  tégument  éminem- 

LracUle  el  changent  de  forme  à  chaque  instant.  Les 

Uisia  et  ôuglena,etc.,  sont  de  cette  Famille. 

iniille  des  périiUniens ,  dont  le  tégument  est  rigide, 

fi  un  vtlrilnble  tcH,  cl  portant  deux  rangées  de  cils.  Le 

alium  a  da  cornes  qui  manquent  dans  les  individus  du 

idiniu/n. 
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sariens,  urcéolarien$  el  voriioelUens,  L'inftisoice  nonmé  va-^ 
ginicola,  qui  rétracte  son  corps  au  fond  d'un  étui  transparent, 
appartient  à  la  fiuniile  des  vorticeUtens. 


Les  infusoires  jouissent  d'une  singulière  propriété,  à  laquelle, 
d^à  nous  avons  feit  allusion.  Privés  de  mouvement  et  de  toute, 
apparence  de  vie  par  la  dessiccation ,  ils  se  raniment  dès  qu'on  les. 
humecte;  et,  chose  curieuse,  cela  a  lieu  encore  après  qu'ils  ont. 
perdu  par  difRuence  plus  des  deux  tiers  de  leur  volume  ou  laissé 
échapper,  par  rupture  de  leur  enveloppe,  les  granules  qu'ils  ren- 
ferment. Cest  là  un  caractère  distinctif  entre  eux  et  les  corpus* 
cules  reproducteurs  des  algues,  auxquels  l'eau  ne  rend  pas  leurs   ^^ 
mouvements  quand  ils  les  ont  perdus.  Ajoutons  que  la  matière 
qui  s'échappe  des  infusoires  que  l'on  dessèche  ou  qui  tombent  en 
difiluence  par  l'action  de  la  vapeur  d'ammoniaque  est  contrac- 
tile et  se  creuse  de  vacuoles,  ce  qui  n'a  pasj  lieu  pour  la  matière 
qui  compose  les  corpuscules  à  cils  vibratiles  des  algues.  L'expul- 
sion des  granules  hors  du  corps  des  infusoires  est  ce  qu'Ehren- 
berg  a  décrit  comme  une  ponte  artificielle. 

Rhiaopodes 

(ou  3®  clanedetieopbytet globuleux). 

Les  rhizopodes  ont  été  séparés  de  la  classe  des  infusoires  par 
M.  de  Siebold,  Ces  animaux  ont,  au  lieu  de  cils  vibratiles,  des 
expansions  contractiles  de  la  matière  même  du  corps;  expansions 
parfois  ramifiées ,  et  qui  peuvent  rentrer  et  se  fondre  dans  la 
substance  de  l'animal,  dont  la  forme  change  à  chaque  instant. 
Les  rhizopodes  ne  se  déplacent  qu'avec  une  excessive  lenteur.  On 
ne  leur  a  point  encore  aperçu  de  bouche  ;  ce  sont  des  animaux 
d'une  extrême  simplicité. 

Premier  «rdre  de»  rhIsopodeA, 

Dans  les  animaux  de  cet  ordre ,  les  expansions  sont  très-con- 
tractiles ,  ramifiées ,  et  elles  servent  à  la  locomotion  de  TanimaL 


moi.v.ooak\ts. 
E  comprend  deux  Familles,  les  amibiens  et  les  arcelli- 

nibiens  n'ont  point  le  corps  protégé  par  un  tét  solide. 
veUiniens  ont  cetie  coque  protectrice.  Les  genres  ar- 
''ffli'Si">  Innema.  euf-lyplia.  gromia,  etc.,  appar- 
h  celte  famille.  Quelques  arceliiniens  ont  le  tèt  percé  de 
i  laissent  sortir  des  expansions  de  la  substance  du  corps; 
ligny  les  a  décrits  sous  le  nom  de  mollusques  forami- 
Dans  le  genre  miliola ,  il  n'y  a  qu'une  ouvcriurc  ;  il  y 
iieurs  dans  le  genre  rotatia ,  etc.  Dans  quelques  espÈces 
le  trou  a  plus  d'un  millimètre  de  largeur. 

Dcaxléiae  ordre  Ach  rhifopodra. 

pansions  qui  caractérisent  les  animauï  de  cet  ordre  ne 
nt  ramifiées;  rarement  les  voit-on  se  contracter.  L'ani- 
)resque  toujours  immobile. 

tinophryens  eonsliluent  la  seule  famille  de  cet  ordre, 
nille  des  actinophryens  contient  les  genres  acUnela, 
'uys  et  autres. 
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Les  zoophytes  rayonnes  se  divisent  en  trois  classes,  les  po^ 
Ijrpes^  les  acalèphes  et  les  échinodermes. 

Polypes 
(ou  1'*  dane  des  zoophytes  rayonnes). 

Les  polypes  sont  fixés ,  par  une  de  leurs  extrémités ,  à  un  sup- 
port commun  ou  aux  parties  voisines.  Leur  corps ,  cylindrique  ou 
ovalaire ,  porte  à  une  de  ses  extrémités  une  ouverture  qui  sert 
tout  à  la  fois  de  bouche  et  d'anus.  Cette  ouverture  conduit  à  une 
cavité  en  cul-de-sac ,  dans  laquelle  Teau  est  admise  aussi  bien 
que  les  aliments ,  de  sorte  que  cette  cavité  sert  à  la  digestion  et 
à  la  respiration.  Les  polypes  se  reproduisent  par  des  œuis  et  par* 
des  gemmes  ou  bourgeons.  Les  deux  sexes  sont  tantôt  portés  par 
le  même  individu,  tantôt  par  des  individus  séparés.  Nous  voyons 
donc  paraître  ici,  pour  la  première  fois,  des  œufîs  et  des  zoo- 
spermes. 

La  classe  des  polypes  se  divise  en  trois  ordres ,  les  hydraires» 
les  alcjronnaires  et  les  zoanihcUi'es. 

(OU  1^  ordre  des  polypes). 

Les  hydraires  se  présentent  sous  la  forme  d'un  tube  mou ,  non 
cloisonné ,  dont  Touverture  on  bouche  est  environnée  de  tenta- 
cules filamenteux.  Si  une  telle  conformation  ne  fiiit  pas  supposer 
une  grande  complication  dans  les  fonctions ,  il  semble  que  la  na- 
ture ait  épuisé  pour  ces  êtres  presque  tous  les  modes  de  la  géné- 
ration. Ainsi  on  voit  les  mêmes  individus  se  reproduire  à  la  fois, 
ou  successivement,  V  par  des  œufs  que  des  zoospermes  ont  fé- 
condés ,  comme  dans  les  animaux  supérieurs;  2^  par;  des  bour- 
geons ,  qui  ne  se  détachent  que  quand  ils  ont  subi  un  dévelop- 
pement complet  ;  3""  par  des  bourgeons  ou  bulbilles  devenus  libres 
avant  leur  développement.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 
c'est  que ,  dans  plusieurs  femiUes,  on  voit  les  jeunes  animanx 
qui  procèdent  des  œuiis  de  polypes  hydraires ,  passer  par  la  forme 
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ses  avant  de  se  fixer  et  de  devenir  des  polypes.  Or  tes 
,  qui  appartieaneot  à  la  classe  des  acalèphes,  sont  des 
supérieurs  aux  polypes  hydraires.  Pendant  qu'ils  sont  à 
méduses ,  ces  animaux  pondent  des  œuts  qui  donneront 
les  hydraires.  A  la  vdrité,  on  se  demande  si  ces  Faits ,  que 
■din  a  vus  s'accomplir  dans  des  bocaux ,  et  que  Van  Bé- 
ait d^à  aperçus,  mais  incomplètement  interprétés,  se 
raient  dans  les  eaus  de  la  mer. 

les  polypes  hydraires,  quelques-uns  sont  nus,  comme  les 
roprement  dites ,  qu'on  peut  retourner  comme  un  doigt 
ei  qui  digèrent  avec  ce  nouvel  estomac.  Le  corps  est 
les   genres  synhydra,   coryne,  syncorine ,  eleu- 
•Xc. 

es  polypes  hydraires  ont  le  coips  eovclopirf  duo  étui 
:1a  se  voit  dans  la  famille  des  sertutariens,  dans  le  ffenre 

de  ces  dernières  familles  sout  supportés  par  un  pied 
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Les  véréttUiem,  qui  £k>Ueiit  librement,  bien  qu'on  axe  cal- 
caire traverse  leur  partie  commune  ; 

Les  alcjroniens  proprement  dits,  dont  la  partie  charnue  man- 
que de  support  calcaire. 


(ou  3*  ordre  dei  polypes). 

Ces  animaui^ont  le  corps  cylindrique,  tronqué  aux  deux  bouts  ; 
une  des  extrémités  est  fixée  au  sol,  ou  è  un  support  conunun; 
l'autre  est  occupée  par  la  bouche  qui  est  entourée  d^une  multi- 
tude de  tentacules  cylindriques  simples.  A  la  bouche  succède  on 
œsophage  court  qui  s'ouvre  dans  la  grande  cavité  du  corps,  dont 
les  parois  présentent  un  grand  nombre  de  lames  dans  lesquelles  se 
développent  les  œufe  ou  les  zoospermes. 

Parmi  les  zoanthaires,  les  uns  sont  agrégés  soit  avec  un  sup- 
port calcaire,  comme  les  méandrines,  les  astrëesy  les  carjra- 
phiUies ,  dont  les  débris  forment  les  bancs  de  corail  ;  soit  avec 
un  support  charnu  comme  les  zoanthes.  Les  autres  sont  isolés, 
comme  les  acUmes,  les  euménides,  les  edward$ies. 

Dans  cette  tribu  des  zoanthaires  isolés,  nous  allons  voir  appa- 
raître une  condition  organique  que  nous  n'avions  pas  encore 
rencontrée,  et  une  nouvelle  singularité  d«is  le  mode  de  géné- 
ration. 

Le  fait  anatomique,  c'est  Tapparition  d'un  système  nerveux, 
n  est  formé  d'un  anneau  placé  sous  l'enveloppe  musculaire^  entre 
la  cavité  intestinale  et  la  partie  fixe  de  l'animal.  Cinq  gan- 
glions composent  cet  anneau  d'où  partent  des  filaments  ner- 
veux. 

La  singularité  dans  le  mode  de  génération  consiste  en  ce  que 
les  œuËs  édoseni  dans  les  lamelles,  où  ils  se  forment,  de  sorte  que 
les  petits,  tombés da^s  la  cavité  du  corps ,  sont  répétés  vivants 
par  la  bouche. 

jicalèphes 
(ou  V  clane  des  zoopbytes  rayonnes ). 

Les  acalèpbes  ne  sont  ni  agrégés ,  ni  /iaés;  ils  a'ont  ni  support 


i 
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ppecalcairp.  LcurcorpsestlonjoupsmoUjiïiuDid'appen- 
de  letilaciiles  de  forme  et  de  grandeur  variées.  Leur 
diijestif  n'a  pas  d'anus;  il  est  confondu  avec  la  sub- 
u  corps;  mais  il  offre  cette  parlicularilé  ,  qu'il  envoie 
uils  ramifiés  dans  les  diverses  parties  de  l'animal.  L'caii 
tre  dans  ces  conduits  y  entraîne  les  aliments  dissous.  On 
le  la  nature  a  réuni  chez  ces  animaui  un  appareil  circu- 
un  appareil  digeslif.  1^  cavité  du  corps  serait  tout  à  la 
stomacqui  digère  et  un  cœur  qui  cnvoie,par  lescanaui 
js  venons  de  parler,  le  suc  nutritif  à  toutes  les  parties, 
rai!  même  dire  que  l'appareil  respiraloire  cstjoint  aux 
res,  puisque  l'eau  chargée  d'oiygène  s'introduit  dansées 
.  Je  dois  pourtant  vous  Faire  remarquer  que  le  caractère 
niai  du  système  circulatoire  étant  d'être  isolé,  distinct 
nté  digestive  ,  on  ne  peut  assimiler  à  des  vaisseaux  les 
mt  il  vient  d'être  question.  Quelques  acalèphes  ont  un 
nerveux,  mais  on  ne  l'a  pas  démontré  chez  tous.  Leurs 
sexuels,  portés  par  le  même  individu,  y  sont,  suivant  les 
réunis  ou  séparés.  On  a  signalé  dans  quelques  beroés 
is  oculaires  colorés,  au  voisinage  de  leurs  ganglions  ner- 
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3°  Les  dip/grides  ont  le  corps  contenu  dans  une  sorte  de  caisse 
cartilagineuse. 

lMbeo|phor«s  ou  HMiuMmi 

(ou  2*  ordre  des  actlèpbet). 

Ces  animaux  ont  une  grande  cavité  digestive  et  un  disque 
gélatineux  en  forme  de  champignon ,  qui  leur  sert  d*organe  de 
locomotion.  On  a  décrit  dans  cet  ordre  les  familles  des  cequori- 
nées,  des  océanides,  des  gorgonides,  des  rhizosthômides  et 
des  médusides.  Les  médusides  renferment  quelques  genres  et 
espèces  assez  souvent  cités,  savoir  :  les  méduses,  les  cyanées, 
les  aurélies. 

CTténophoroi 

(  ou  3*  ordre  des  acalëpbei  ). 

Les  cténpphores  ont  aussi  une  grande  cavité  centrale ,  une 
bouche ,  et  pour  organes  locomoteurs  des  rangées  de  lamelles 
vibratiles  à  leur  surface  extérieure.  On  les  divise  en  trois  fk- 
milies,  savoir  : 

V  Les  béroïdées,  où  nous  signalerons  les  genres  béwé  et 
medea  ; 

2*  Les  mnémiides ,  genre  eucharis  ; 

3^  Les  calUanirides ,  genres  çjrdippe,  césium. 

Échinodermes 
(ou  3*  clane  dei  zoopbytei  rayonnes). 

Nous  allons  voir,  dans  cette  classe ,  l'organisation  et  les  fonc- 
tions se  compliquer  d'une  manière  sensible,  et  apparaître  de 
nouvelles  parties,  et  cependant  il  n'y  a  pas  lieu  de  retirer  ces 
animaux  du  groupe  où  ils  figurent ,  car  ce  sont ,  de  tous  les 
rayonnes,  ceux  dont  les  parties  sont  le  plus  régulièrement  dis* 
posées  autour  d'un  axe  central.  La  peau  est  itH-distincte  des 
parties  sous-jacentes.  Le  système  nerveux  entoure  la  bouche  et 
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iq  panglions ,  d'où  émanent  des  filets.  Le»  ovaires  cl  les 
i  sont  ramifiés,  terminés  d'un  cûlè  en  cul-de-rOc.  àt 
ïr  une  ouverture  libre.Mu  méscnlèpe  soulient  le  lubc 

m  système  vsscnlaire  (  c'est  \&  première  fois  que  nous 
ics  vaisseaux  et  un  liquide  central  ou  sang,  mais  il  n'a 
re  une  carrière  circulaire).  Pour  la  première  fois  aussi 
sent  de  véritables  organes  respiratoires  :  ce  sont  des 
fi ,  enternes  ou  internes.  Enfin  ou  trouve  dans  quelques 
annexée  ariniestin,  une  glande  sécrétant  une  substance 
;  c'est  un  rudiment  de  foie. 

voyez ,  Messieurs ,  combien  de  modifications  semble  en- 
apparition  d'une  humeur  centrale.  Outre  les  vaisseaux 
ntieonent,  il  y  a  un  appareil  où  elle  va  subir  l'action  de 
léjâ  aussi  elle  peut  fournir  â  une  sécrétion  spéciale  pour 
une  glande  a  été  créée. 

,  les  écliinodf  rmes  érigent  leurs  tentacules  au  moyen  de 
ti  s'ouvrent  dans  la  bouche  et  que  l'eau  dilate, 
(rémilé  de  chaque  rayon  des  astéries  et  autour  de  la 
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la  face  dorsale  du  corps  et  garnis  de  cils  vibratiles.  Elles  n'ont 
pas  d'anus. 

3*  Dans  Tordre  des  échinoïdes ,  le  corps  est  sphéroidal  et  le 
squelette  extérieur.  Les  pièces  de  ce  squelette  sont  soudées.  Les 
ëchinides ,  les  clypéasMdes  et  tes  spatangides  sont  les  trois 
familles  de  cet  ordre. 

4"*  Dans  Tordre  des  holotkarides  le  corps  est  cylindrique, 
allongé;  la  peau  est  coriace,  Hiais  saas  incrustations  calcaires, 
sauf  au  voisinage  de  la  bouche  qui  est  entourée  d'un  anneau  de 
pièces  solides.  Cet  ordre  renferme  la  famille  des  holotimrines  et 
celle  des  synapUnes, 
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axe;  ils  sont  placés  de  chaque  côté  d'une  surface  courbe  ou  in- 
fléchie qui  porte  le  nom  d'épine  en  architecture. 

Enfin,  chez  tous  les  mollusques,  la  peau  se  replie  de  manière 
à  former  pour  le  corps  une  enveloppe  particulière  qui  porte  le 
nom  de  mantettu. 

Les  mollusques  se  divisent  en  deux  sections ,  les  moliuscoïdes 
el  les  rnoUusques  proprement  dits. 

IHolliuicoliles 

(ou  l**^  section  des  mollusques). 

Ck.'S  animaux,  moins  parfaits  que  les  mollusques  proprement 
dits,  ont  un  système  nerveux  rudimentaire.  Us  sont  agrégés  et 
se  reproduisent  à  la  fois  par  des  œufs  et  des  bourgeons.  Ils  sont 
répartis  en  deux  classes,  les  briozait-es  et  les  Umîciers. 

Les  briozaires  ont  la  forme  d*un  petit  sac  ovoïde  très-mou. 
Leur  manteau,  encroûté  de  substance  calcaire,  leur  forme  uo 
tube  solide  dans  lequel  flottent  leurs  viscères,  et  dans  lequel  ils 
se  rétractent.  L'intestin  revient  s'ouvrir  sur  le  dos  près  de  la 
bouche.  Le  foie  tapisse  cet  intestin  sous  forme  de  grains  glan- 
duleux. Us  ont  des  ovaires  et  des  testicules,  et  cependant  ils  se 
reproduisent  aussi  par  des  gemmes  on  des  bulbilles. 

Cette  dernière  circonstance ,  sans  doute  jointe  ù  leur  état  d'a- 
grégation, les  avait  fiiit  longtemps  confondre  avec  les  polypes. 
La  disposition  de  leurs  tentacules  autour  de  la  bouche  a  permis 
de  les  diviser  en  trois  ordres  dans  lesquels  sont  réparties  di- 
verses familles,  comme  les  plumateliiens,  les  myriaporienSy  les 
fliistrées,  les  ceilarieng,  les  vésicuiaires ,  les  rétipores,  les 
siromapores  ou  tubulipores. 

Les  taniciers.  Vous  connaissez  déjà  la  singularité  qui  distin- 
gue quelques-uns  de  ces  animaux ,  formés  en  partie  de  cellulose 
(  voir  page  172).  Leurs  branchies  sont  très-distinctes,  ils  ont  an 
cœur,  mais  ce  n'est  qu'un  tube  recourbé  dont  les  contractions 
sont  vermiculaires.  Les  tuniciers  sont  aussi  divisés  en  trob 
ordres.  Dans  l'ordre  des  biphores,  le  manteau  est  ouvert  aux 
deux  bouts.  Un  point  oculiforme  se  voit  au-dessus  de  la  bran- 
I.  22 
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,-  .1  lin  {ïanfiliun  nrrvcux  mi-dian.  O-sl  le  genre  salfa 
iTmc  de  la  cellulose.  Dans  l'ordre  des  ascMiens,  Ir 
est  on  sac  pourvu  de  dcuic  orifices,  parcouru  par  lr< 
(  branchiaux.  Dans  lordre  Aeipyrosomes,  les  individu* 
forment  un  (ulie  cylindrique  vuluminrux  coniractitr.  qui 
is  la  mer. 

alacozoaircs  ont  le  système  nerveux  fomiiï  de  deux  i;an- 
u  moins,  toujours  réunis  par  des  commissures.    Leur 
est  protégé  par  une  coquille,  ou  il  en  rcnfrrmc  nn  rudi- 
uus  ont  un  coeur  distinct  ft  un  seul  ventricule  cl  à  deux 
■s ,  avec  un  système  de  vaisseauï  afférents  et  cfKrcuL*. 
js  reconnaissez  un  véritable  appareil  de  ciroulalion;  pas 
louble,  toutefois,  u  ais  plus  composé  que  tout  ur  que 
DUS  rencontré  jusqu'ici.  L'appareil  respiratoire  sera  plus 
iius*i.  et  disposé,  suivant  les  proupcs,  pour  la  respi- 
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(ordre  des  huitres  ou  ostracës)  les  tentacules  du  bord  du  man- 
teau portent  des  yeux  véritables,  composés  d'une  cornée,  d'un 
cristallin  et  d'une  rétine  formée  par  répanouissement  du  grand 
nerf  circulaire  du  manteau.  C'est  dans  quelques  genres  de  cet 
ordre  que  nous  rencontrons  aussi  un  organe  de  Foule  (on  le  sup- 
pose nu  moins)  formé  de  deux  capsules  contenant  des  otollthes 
et  recevant  chacune  un  filet  de  nerf.  Du  reste,  cet  appareil  existe 
dans  les  classes  suivantes. 

S''  I^s  ptéropodes  ont,  pour  organe  de  natation,  deux  tenta- 
cules membraneux  naissant  sur  les  côtés  de  la  bouche.  Aux 
ovaires  et  aux  testicules  s'ajoutent  des  organes  d'accouplement 
qui  ne  manqueront  plus  dans  cet  embranchement  des  mollusques. 
I^  partie  qui  porte  la  bouche  commence  à  se  séparer  du  tronc 
sous  forme  de  tête  {clios,  hyales ,  cléodores,  cymbulies,  etc.). 

4"  Les  gastéropodes  ont  le  pied  disposé  pour  la  reptation  ou 
étalé  en  forme  de  nageoires.  Leur  tête,  bien  distincte  du  pied 
ou  du  tronc ,  porte  toujours  deux  yeux  bien  organisés.  De  nou- 
veaux organes  apparaissent  dans  cette  classe,  savoir  :  autour  de 
l'œsophage,  de  véritables  glandes  salivaires  et  d'autres  corps 
glandulaires  annexés  aux  organes  de  la  génération. 

Cette  classe  est  très -nombreuse,  puisqu'elle  ne  renferme  p«^ 
moins  de  neuf  ordres,  ayant  chacun  un  certain  nombre  de  lit* 
milles  et  de  genres;  mais  les  modifications  dans  les  fonctions  y 
sont  peu  importantes.  Les  ordres  sont  :  1^  les  héiéropodki 
(genres cannaire,  firole);  V  les  nudibrandies  (genres  eolh , 
doris,  fritonie,  glaucus)\  3**  les  tectibranches  (genres  aplysie, 
dolabella,  bulle,  pleurobranche)\  4**  les  fnféro-branches (gen- 
res phyllidie,  diphxllidie)\  5°  les  cyclobranches  {genres patelle, 
oscabnon);  6**  \essculibranches  { genres /issurelle ,  émargi- 
nule);  7*  les  tubiilibranches  (genres  ver  met,  magille ,  sili- 
quatre)]  8®  les  pectinihrancfies  (genres  cyclostomeei  helicina 
delà  famille  des  trocholdes  ;  genres  pourpre,  roc/ter  ou  tnton, 
cerile,  volute,  porcelaine,  de  la  famille  des  buccins;  genres 
sigaret,  siphonaire,  etc.,  de  la  famille  des  càpuloïdes);  ^  les 
pulmonés,  ces  derniers  respirent  par  des  poumons,  tandis  que 
tous  les  autres  ont  une  respiration  aquatique,  moins  les  trochoi- 


It  les  vaisseaux  'te  rainifienl  sur  les  parois  de  la  caviK^qut 

1  ranimai.  Les  pulmonéi'  soni,  les  uns  lerre'ilres ,  commo 

,  \es  escargots,  les  htiUmes,  les  clausities,  de  ;  les 

Iqualiques,  comme  ]es  onc/iydies  ^  \e^  planorbes ,  les 

,  les  fihyses,  les  atiriciiies,  ctc 

s  céphalopodes  n'ont  plu*  qu'un  rudimcnl  de  la  ct>- 
lati  yeux  sont  irès  cumpliqiiOs ,  leur  bouche  est  armée 
uircs  cornées  el  solides.  M*  respirent  par  des  branchies. 
Bs  sout  séparas.  MM.  Lebert  el  Robin  ont  signali!  les  cor- 
I  caractéristiques  du  cartilage,  au  bord  du  rudiment  de 
s  animaux  (genres  poulpe,  seiche,  aigoiianle, 
Ibtlle/nnilc,  dans  l'ordre  des  céphalopodes  dibrancbîaui; 
maiitile,  {wunoiiile,  btrciilile,  (ttrrilUe,  dans  l'ordre  des 
piichiaui). 

I  ou  3'  i^jnbi'anrlicnieiil  des  inverirlirAt). 

Blancs  de  ces  animaux  sont  placés  symétriquement  de 
Kôléd'un  pliiii:  leurs  légumculs  sout  disposés  en  anneaux 
l'pètent  un  ceriai[i  nombre  de  fuis,  et  sont  arliculés  iiiir 
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Helminthes 

(ou  r*  cUfte  des  vers). 

Ou  les  a  retirés  de  la  classe  des  radiaires  dont  ils  différent ,  sur- 
loul ,  par  la  disposition  de  leur  système  nerveux.  On  a  introduit 
dans  cette  classe  ,  d'après  les  recherches  de  Blanchard  ,  divers 
«luiiiianx  qui  ne  sont  pas  des  cntozoaires.  l^ur  chaîne  nerveuse, 
moins  parfaite  que  celle  des  autres  vers,  ne  va  pas  sans  inter- 
ruption ,  chez  tous,  d'une  extrémité  à  laufre  de  Tanimal.  Celte 
classe  se  divise  en  cinq  ordres  :  les  cesfoïdes ,  les  helminllies 
proprement  dits,  les  iurbellanéSy  les  némertiens  et  les  acantho- 
thèques, 

1°  1^  cestoïdes  ont  à  la  tête  quatre  ventouses  dépourvues 
d'ouverture,  et  une  double  couronne  de  crochets  au  centre  de 
laquelle  on  n'a  pu  voir  de  bouche.  Une  bandelette  nerveuse  située 
transversalement,  à  la  tète,  et  renflée  à  ses  deux  extrémités  y 
doime  naissance  aux  deux  Blets  longitudinaux  du  corps.  H  n'y  a 
pas  de  cœur,  mais  des  troncs  longitudinaux  réunis  par  des  bran- 
ches transversales.  Au  lieu  d'appareil  digestif,  on  trouve  dans 
les  tœniasdeux  canaux  s'anastomosant  dans  chaque  anneau.  Gha» 
que  anneau  renferme  aussi  un  appareil  de  génération.  Cet  ordre, 
qui  formait  le  groupe  des  helminthes  parenchymateuxde  Cuvier, 
renferme  six  familles  :  les  iœnias,  les  listes,  les  boiriocëphales, 
les  tricaspidaires ,  les  cysticerques  et  les  hydatides.  Tous 
sont  entozoaires.  Il  ne  faut  pas  que  vous  confondiez  avec  les/i^- 
datides  le  kyste  qui  les  contient  (kyste  adventif),  ni  même  le 
kyste  mou  et  libre,  simple  ou  multiple  renfermé  dans  le  kyste 
adventif.  C'est  dans  ces  kystes  mous  et  libres  (kyste  propre) 
qu'on  trouve  les  petits  cestoïdes  dont  il  est  question,  ou  au  moins 
les  crochets  de  la  double  couronne,  lorsque  Tanimal  est  détruit. 

^  Les  helminthes  proprement  dits  ont  une  organisation 
beaucoup  plus  parfaite  que  les  précédents.  Ils  ont  autour  de  Tœ- 
sophage  quatre  ganglions  au  lieu  de  deux ,  réunis  entre  eux 
et  à  ceux  du  côté  opposé  par  une  étroite  commissure ,  et  repré- 
sentant, les  uns,  les  ganglions  cérébraux ,  les  autres,  lesganglionî» 
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slinati):.  Ils  uni  uu  cœur  rudimeiiliiirc ,  communiqnaut 

<  vaisseaiis  arti'riels,  auxquels  fout  sutic  dcns  vaîsseaui 
lu  y  a  un  lube  inlesliuaUvec  buuclic  el  anus.  Les seses 
Irés  ;  il  y  a  un  réservoir  |K)ur  le  sperme  et  une  verge. 
Bremière  fois  nous  (rouvoiiH  la  tibrc  musculaire  striée. 
Il  parasites.  Le  genre  échyiioiirfnque  apparlient,  dans 

',  à  la  famille  des  acanl/iocéphales.  Les  genres  /Ha/re, 
%/iale,  ascciiide,  s/ rongle ,  etc.,  apparVitnaent  à  la  fa- 
f  Irématoiles. 

I iurbellariés  (Ehrenberg),  ou  anéiormes  de  BlaneliarJ, 
Tntdecollicr  nerveux  autour  de  l'œsophage.  Quelques-uns 
Ibe  iutesliiial  ramifié  et  sans  anus,  ils  sont  hermaphro- 

s  genres  monoslome,  fimp/iistoiiie,  douve,  diplosto- 

Witocolyle,  dis/orne,  sont  tous  parasites  et  appartieimenl 

■Hedcsn^matoldcs.  l«s/7/(7/)i7f  ravivent  librement  dans 

D  est  de  même  des  anf^uittulcs  e\  Aa^bdeHomorplies, 

aie  autrefois  réunis  aux  sangsues. 

^inertiens  ont  le  corps  aplati ,  large  de  4  centimètres, 
à  3  mètres  au  moins.  Leur  tube  digestif  est  logé 

^  cavité  distincte  de  celle  qui  renferme  les  autres  orga- 
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Maiacopodes  (M.  de  Blainville) 
(  ou  3"  classe  des  vers }. 

Leur  corps  est  divisé  en  anaeaux;  leur  tète,  très-distincte, 
porte  des  antennes  aonelées  à  la  base  desquelles  sont  situés  les 
yeux.  Ce  sont  les  premiers  animaux  terrestres  que  nous  ayons 
rencontrés  dans  cette  section  (genre  péri  paie  ). 

Scoléides  (M.  Edwards) 
(ou  4^  classe  des  versj. 

Ces  animaux  ont  été  séparés  des  annélides,  dont  ils  diffèrent 
par  la  présence  d'organes  génitaux  distincts,  par  Tétat  d'herma- 
phrodisme ,  et  parce  que  leurs  petits  ne  subissent  pas  de  méta- 
morphoses. Cette  classe  comprend  plusieurs  ordres  :    • 

1^  liCS  suceurs  ou  hirudinées  ont  une  ventouse  à  chaque 
extrémité  du  corps,  des  points  oculaires,  et  pas  de  tète  distincte. 
Les  genres  sangsue  et  hœmopis  appartiennent  à  cet  ordre. 

2^  Les  scoléides  proprement  dits,  ou  annélides  terricoles  de 
Cuvier,  n'ont  ni  ventouses,  ni  antennes,  ni  tète,  ni  branchies ,  ni 
mâchoires.  On  y  rapporte  les  si  pondes ,  les  éc/dures,  les  iom- 
bries,  et  les  nais, 

Jnnélides 
(ou  â^  classe  des  vers). 

Les  annélides  ont  une  tête  bien  distincte,  et  sur  les  côtés  du 
corps  une  longue  série  de  tubercules  charnus  portant  des  soies, 
et  donnant  naissance  à  des  cirr/ies.  Leur  chaîne  ganglionnaire 
sous-intestinale  est  simple  et  médiane.  Leur  système  vasculaire 
est  très -compliqué;  il  y  a  des  vaisseagx  contractiles  tenant  lieu 
de  cœur.  Les  organes  génitaux  ne  sont  pas  apparents,  mais  les 
œufs  et  le  sperme  sont  fournis  par  des  individus  différents,  et 
se  rencontrent  dans  la  fécondation.  Les  amp/utriies,  les  féré^ 
belles,  les  serpules,  appartiennent  à  l'ordre  des  annélides  tu- 


PROtéuOUÈSES. 

fâ  aiyiiivules,  les  nérdUks ,  les  iipltrodiles ,  appar- 
aux aniiéUdes  errantsoa  dorsibranclies. 

Articule»  propreoicnt  dit* 

!  011  '.'  hccLinn  rfei  aaiirlét). 

nisalion  moiilrc  ud  pioijrts  nouveau  dans  leile  section: 
y  ait  addition  dapparoils  ((ue  nous  n'aurions  pas  encore 
fs ,  mais  parce  que  ces  appareils  sont  plus  complélcinent 
gaiement  développés. 

ticulés  ont  un  squelette  légnmenlaire  résistant,  avce 
â  ta  répétition  de  parties  homologues  d'avant  en  ar- 
squeleiie  extérieur  se  trouve  aussi  dans  les  membres,  qui 
ses  en  parties  mobiles  les  unes  sur  les  autres.  Pour  la 
tbis,  nous  voyons  s'établir  au  tronc  trois  compartiments, 
e  Hiorax  et  Vabdomen,  contenant  des  orj;anes  difFé- 
us  ont  des  yeux  munis  d'une  cornée,  d'un  cristallin  et 
ine;  ces  yeux  sont  ordinal  riment  compostas,  c'est-â- 
ccltes.  Les  autres  organes  des  sens  simt  encore  mal  dé- 
,  bien  que  certains  sens ,  celui  de  l'odorat ,  par  excm- 

COMPARAISON  DES  AKIMAUX  ENTRB  EUX.  346 

véritables  crustacés.  La  face  abdominale  des  cirrhîpèdcs  porte 
des  espèces  de  bras  ou  cirrhes,  au  nombre  de  12  paires,  qui  sont 
coni|>osées  d*articies  mobiles  les  uns  sur  les  autres.-  Leur  chaîne 
nerveuse  sous-abdominale  est  double.  Us  ont  un  cœur  dorsal  et 
des  branchies.  Ils  sont  hermaphrodites. 

Les  imatifes  ef  les  bolanes  forment  les  deux  familles  de  celte 
classe. 

Crustacés 

(ou  2*  clas-^e  des  articulés). 

Cette  classe  est  très-naturelle.  Tous  les  crustacés  ont  un  cœur, 
des  artères  et  des  veines.  Le  plus  grand  nombre  respirent  par 
des  branchies ,  d'autres  par  la  peau ,  et ,  dans  ce  cas  encore ,  leur 
respiration  est  aquatique.  Leurs  sexes  sont  séparés.  On  les  di- 
vise en  trois  groupes  : 

V*  Le  groupe  des  xyphosures  n'a  qu'un  seul  genre  vivant , 
celui  des  U mules. 

2®  Le  groupe  des  crustacées  suceurs  ne  renferme  que  des  pa- 
rasites qui  ont  un  bec  tubulaire,  armé  de  pompes  et  d'appen- 
dices filiformes  propres  à  percer  les  tissus  des  animaux  (familles 
des  lernées,  des  caiiges,  des  nicothoés ,  desMémésis,  des  ce" 
cropSj  etc.;. 

3°  Le  groupe  des  crustacés  masticateurs  se  distingue  par  la 
présence  de  mâchoires  et  de  mandibules ,  et  comprend  le  plus 
grand  nombre  des  crustacés.  On  le  divise  en  neuf  ordres ,  savoir  : 
1^  les  ptixllofjodes ,  qui  ont  les  branchies  aux  pattes  et  pas  de 
caparace  (branctiippes,  limmadies,  apus);  2°  les  cladocères, 
qui  n'ont  qu'un  œil  et  les  branchies  aux  pattes  (ctaptmies); 
3®  les  ostropodes,  dont  les  pattes  ne  sont  pas  membraneuses  et 
qui  ont  une  respiration  cutanée  {cypris);  i'*  lescopépades,  qui 
manquent  de  carapace  et  ont  la  respiration  cutanée  comme  les 
précédents,  avec  lesquels  on  les  avait  réunis  sous  le  nom  d'<^i- 
iomostracés;  quelques  uns  n'ont  qu'un  seul  œil  {cyclops)\ 
6®  les  isopodes ,  dont  les  branchies  sont  attachées  à  de  fausses 
pattes {idotécs ,  cymottioès, cloportes, porcellions,  trilobiles) ; 
6*»  les  lœmodipodes,  dont  l'abdomen  est  rudimentaire  (c?fe- 


■es]  ;  7"  ies pxc/inogofiiiies,  qui  ont  dans  les  pa{le$> 
lingemcats  de  l'îiilesliD;  8°  les  atnpliipoifes,  (|iii  rcs- 
I  l'aide  de  grandes  vésicules  membraneuses  fixées  à  ta 
I  pal  tes  { revettines ,  talytres ,  hypérines);  les  stoma- 
piii  ont  une  ear.ipace  ei  des  houppes  branchiales  exlé- 
Bcnduesaui  paltes  {squitles ,  phyllosomcs);  9°  les  M- 
\,  (jui  alleiguent  dans  celle  classe  le  plus  haul  àe^rt  de 
ncment  ;  ils  ont  cinq  paires  de  pattes ,  une  carapace  qui 
Iles  anneaux  du  thorax  ;  leurs  branchies  sont  intérieures. 
toKJtei,  les  homards,  les  salicof/ues ,  les  cnn-elles,  les 

',  les  galathè-es,  etc.,  ap{>ar[ieancnt ,  dans  cet  ordre, 
]i  Aqs  décapodes  maci'Oiires  ;  \e$dro/iti'es,  les  /tomoles, 
,  les  pagures,  appartiennent  â  la  tribu  des  déca- 
^naiioiires ;  euHn,  la  troisième  tribu  comprcud  tous  1rs 
Lu  cancériens.  l'armi  ces  derniers  décapodes,  il  en  est 
Isenl  du  singulier  privilège  de  vivre  hors  de  l'cju ,  quoi- 

s  de  branchies:  ce  sont  les  gécariens,  dont  les  imii; 
khibies,  tandis  que  les  autres  soat  asphyxiés  dans  l'eau. 
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B  des  acariens.  On  en  rapproche  les  tardigrades,  qu'on 
rangés  autrefois  parmi  les  infusoires. 
arachnides  pulmonaires  respirent  à  l'aide  de  sacs  poi- 
res^ ce  qui  implique  un  appareil  de  circulation  plus  corn- 
ue dans  Tordre  précédent.  Elles  ont  six  ou  huit  yeux,  (an- 
e  les  arachnides  trachéennes  en  manquent  ou  n'en  ont  que 
i.  I.es  genres  mygale,  atype,  frilistate,  ont  quatre  pou- 
Les  genres  araignée,  ségestise,  drasse,argyronèie,  thé» 
lyOrbitèle,  épeire,  latérigrade,  n'ont  que  deux  poumons 
ient  des  toiles.  Les  genres  ciligrade,  dolomède,  taren- 
n'ont  aussi  que  deux  poumons ,  mais  ils  ne  font  pas  de  toile 
lissent  leur  proie  à  la  course,  l^s  genres  plirjrne,  thély- 
%i  scorpion,  sont  rangés  dans  les  aracfmides  pédl- 

Myriapodes 

(ou  4*  classe  des  articulés  ). 

myriapodes  ont  le  corps  allongé ,  divisé  en  anneaux  por- 
:hacun  au  moins  une  paire  de  pattes.  Le  nombre  de  ces 
ux  et  de  ces  pattes  va  croissant  sur  un  même  individu ,  à  me- 
[u'il  approche  du  terme  de  son  développement ,  et  alors  il  y  a 
MUS  vingt-quatre  paires  de  pattes.  Les  myriapodes  respirent 
es  trachées;  ils  ont  pour  cœur  un  vaisseau  dorsal  pourvu 
anches  vasculaires.  Les  genres  scolopendre,  iit/iobie^ 
^re,  n'ont  qu'une  paire  de  pattes  à  chaque  anneau ,  et  les 
Nres  pourvues  de  palpes;  les  genres  jule ,  polydéme , 
iris,  ont  deux  paires  de  palpes  à  chaque  anneau ,  et  les  ma- 
^  dépourvues  de  palpes. 

Insectes 

(  ou  5^  classe  des  articulés). 

insectes  ont  une  tête,  un  thorax  et  un  abdomen  distincts; 

paires  de  pattes ,  un  vaisseau  dorsal  contractile  au  lieu  de 

Nous  exposerons  ailleurs  ce  que  les  modernes  ont  établi 


PnOUHtiUHLMïlS. 

l  iciir  ciri'ulaliun.  \\i  respirent  par  dos  tradii-cs.  Aucuiir 

l  refîne  animal  n'csl  au'isi  nombrouîe  que  cclk-ci  ;  cHc 

I  cil  douze  ordres. 

m-efre.  Les  l/iysanoures  oui  sous  l'abdonion  des  ap|>CB- 

Tsliiiiis  su  saut.  Leurs  petits  ne  subissent  pas  de  infla^ 

les  { lé  pi  s  mes ,  macliiles,  podnreHes). 
mre.  \£s  parasites  ou  anopietires  ont  la  bouche  dispiKér 
Isuccion.  Pas  de  métamorplioses  (  les  poux,  les  ricins''. 
l/rc.  Les  iliptères  ont  deux  ailes  et  un  balancier  derrière 
I  d'elles.  Ils  subissent  des  mclamorpboses.  I.cur  bonehi; 
lune  trompe ,  deui  liïvres ,  et  un  suçiiir  composta  de  trui« 
\<isins,  lipules,  taons,  moiiciies,  œstres,  etc.  ). 
mlie.  Les  rliipiplères  ont  deux  {grandes  ailes  plissées  en 
(lime  un  éventail  el  recouvertes  à  leur  base  de  petite* 
nos ,  slylopn). 

;.  Les  suceurs  ont  des  orfpmcs  de  succiou,  pas  d'ailes 
lltes  postérieures  disposées  pour  le  saut  [puces). 
X/rf.  Les  liéiiiiplères  ont  une  sorlc  de  bec  lubulaire  pro 

1  succion ,  une  paire  d'ailes  membraneuses  recouverici 
Mire  d'ailes,  moilii^  cornfcs,  moitié  membraneuses 
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9^  Ordre.  Les  nëvropUyres  ont  quatre  ailes  membraneuses 
presque  égales,  fortement  rcHicuIées  par  de  grosses  nervures; 
un  appareil  maslicateur  bien  développé  {libellules,  agrions, 
éphémères  y  panorpes,  etc.). 

lO*"  Ordre.  Les  orthoptères  ont  un  appareil  masticateur  bien 
développé ,  une  paire  d'élytr.  s  recouvrant  une  paire  d^ailes  mem- 
braneuses plissées  en  éventails  pendant  le  repos  {sauterelles , 
criquets ,  grillons ,  courtillières,  blattes,  phasmes,  mantes , 
spectres,  etc.). 

W  Ordre.  Les  dermaptères  n'ont  pas  d'yeux;  leurs  élytres 
sont  coriaces  et  non  cornées;  leurs  ailes  membraneuses  sont  re- 
pliées en  travers,  et  la  portion  repliée  est  plissée  en  éventaU. 
Leurs  métamorphoses  sont  incomplètes  {/orficutes  ou  perce- 
oreilles). 

12*  Ordre.  Les  coléoptères  ont  des  élytres  recouvrant  des 
ailes  membraneuses  simplement  pliées  en  travers.  Leur  appareil 
masticateur  est  complet;  ils  se  métamorphosent.  C'est  Tordre  le 
plus  nombreux,  et  on  le  divise  en  quatre  tribus.  Dans  la  tribu 
des  trimères,.\\  y  a  trois  articles  aux  tarses  {coccinelles,  fungi" 
cales,  etc.);  dans  la  tribu  des  tétramères,  il  y  a  quatre  articles 
aux  tarses  de  tous  les  pieds  {c/ia rançons ,  longicornes,  capri^ 
cornes,  etc.)  ;  dans  la  tribu  des  liétéromères ,  il  y  a  cinq  articles 
aux  tarses  des  deux  premières  paires  de  pattes,  et  quatre  à  la 
dernière  {blaps ,  ténëbrions,  cantharides,  metoë,  rny la- 
bre, etc.);  dans  la  tribu  des pentamères ,  il  y  a  cinq  articles 
aux  tarses  de  toutes  les  pattes  {liannetons,  scarabés,  der- 
mes  tes,  nécropfiores ,  escarbols,  lampyres,  élaters  ou  tau-- 
pins,  stapliyUns,  etc.). 

ikMwmjkMnL  ifWÊL'wémmtÊM. 

Déjà  nous  avons  exposé  les  caractères  généraux  de  ces  ani- 
maux ,  qui  se  divisent  en  quatre  classes  :  les  poissons,  les  rep* 
tiles ,  les  oiseaux  et  les  mammifères. 
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cules  contractiles  ;  enfin ,  les  globules  de  leur  sang  sont  de  gros- 
seur variable  et  n'ont  pas  de  matière  colorante. 

Dans  Tordre  des  suceurs,  où  figurent  les  lamproies ,  les 
myxinoïdes ,  les  hepialrèmes  et  les  f^astrobranc/tes ,  la  bou- 
che est  circulaire.  L'intestin  va  directement  et  sans  flexuosités 
de  celle  bouche  à  Fanus  ;  il  y  a  un  cœur,  et  au  moins  sept  paires 
de  branchies,  le  corps  est  cylindrique,  anguilHForme,  et  n'a  de 
nageoires  qu'au  dos  et  à  la  queue. 


PolMMMIM 

(  OU  2*  tribu  des  poiiMHis  ). 

Les  poissons  de  cette  Iribu  ont  la  colonne  vertébrale  osseuse. 
C'est  chez  eux  que  nous  trouvons  pour  la  première  fois  la  rate, 
qui  désormais  ne  fera  plus  défaut.  Chez  quelques-uns  aussi ,  chez 
les  raies,  les  brochets,  les  squales,  etc.,  on  trouve  un  nouvel 
organe  annexé  au  tube  digestif,  le  pancréas. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  ordres ,  des  familles  et  des  genres 
de  cette  nombreuse  tribu ,  je  vous  dirai  que  les  dîodons  et  té- 
trodons  appartiennent  aux  plectognathes;  les  syngnathes  aux 
lophobranches;  les  anguilles ,  les  congres,  les  gymnotes,  aux 
malacoptérygiens  apodes;  les  morues,  les  merlans,  à  la  famille 
des  gadoïdes;  les  soles,  plies,  turbots,  et  autres  poissons  plats, 
à  la  famille  des  pleuronectes  (ces  deux  familles  rentrent  dans 
l'ordre  des  malacoptérygiens  subbrachiens )  ;  les  anchois, 
aloses,  sardines,  /larengs,  à  la  famille  des  clupéides;  V om- 
bre, le  saumon,  la  truite,  à  la  famille  des  salmones;  les 
silures,  à  la  famille  des  siluroïdes;  les  brochets,  à  la  iàmille 
des  exoces;  les  carpes ,  barbeaux,  goujons ,  brèmes,  ables, 
à  la  famille  des  cyprinoïdes  (ces  cinq  dernières  familles  ren- 
trent dans  Tordre  des  malacoptérygiens  abdominaux);  en- 
fin, les  baudroies  appartiennent  à  la  famiUe  des  pectorales 
pédicidées;  les  blennies,  qui  sont  vivipares,  à  la  fmAWt  des 
gobioïdes;  les  maquereaux,  les  thons,  les  espadons,  à  la 
famille  des  scombéroïdes  ;  les  chœtodons,  à  la  famiUe  des 
squammipennes  ;  les  trigles ,  les  épi  nocives ,  à  la  famille  des 


i 

iriusees  :  les  perches ,  \esbars,  \es  ura/ioicop^s ,  à  li 
les  pai-coïtles  (ces  six  dernifres  ramilles  rentrenl  dan* 
es  acfintlioptërygiens).  J'ai  fait  fij;urcr  presque  exclu- 
:  dans  ce  dêiiumbremenl  ieii  animaux  quej'aurai  oceasioii 
|)lus  lat'd. 

GanoldM  (Af;3Ssiz,  MuUei-) 

101]  3*  IribudM  poisson»,. 

•iMidesoM  lecuri»  recouvert  de  larjjes  i^caillGS  euduitrs 
jchc  d'i'mail  semblable  àeelui  des  deats.  Leur  adonne 
le  esl  carlilagiueuse,  avce  perstslaiice  d'un  rud'meiil  de 
irsale  au  centre  { f,eavei  e-^tur'^eon ,  polyodoii  on  spa- 
etc.  . 

(  ou  -1'  tribu  des  poi>Bons  ;. 

it  les  poissons  cartilagineux  pn)premenl  dits.  Aucune 
;  leur  sqiielclle  n'est  osseuse  ;  leurs  braachies ,  au  nom- 
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tioD  générale ,  et  il  n'y  a  pas  encore  grande  et  petite  circulation 
ou  double  cercle.  Chez  les  crocodiles,  qui  ont  deux  ventricules, 
le  mélange  des  deux  sangs  est  opéré  par  une  branche  que  Tar- 
tëre  pulmonaire  envoie  à  Taorte  descendante.  Les  reptiles  se 
divisent  en  quatre  tribus  :  P  amp/dbiens,  V  icfUhyausau- 
res ,  3"  reptiles  proprement  dits ,  4^  ptérodactyles. 

( ou  1<^«  tribu  des  reptiles). 

Tous  les  animaux  de  cette  tribu  se  développent  sans  le  con- 
cours d'une  membrane  allantoîde,  comme  les  poissons,  et  ils 
passent  par  Fétat  de  larves.  Ils  se  divisent  en  trois  ordres,  les 
ichthyO'batraciens,  les  batraciens  et  les  ophidio-batraciens. 

1^^  Ordre.  Les  icht/^o-batraciens  ont  des  poumons  et  conser- 
vent une  respiration  branchiale  rudimenlaire.  La  cloison  de  leurs 
oreillettes  est  incomplète.  Le  tronc  artériel  qui  naît  du  ventri- 
cule fournit  Faorte,  les  artères  pulmonaires  et  les  artères  bran- 
chiales. CSes  reptiles  ont  les  membres  rudimentaires  et  le  corps 
écailleux  (genres  lepidosiren,  protopterus). 

2*^  Ordre.  Les  batraciens  ont  quatre  membres  bien  dévelop- 
pés, la  peau  nue,  et  les  caractères  que  nous  avons  reconnus 
aux  amphibiens.  On  nomme  batraciens  urodèles  ceux  dont  la 
colonne  vertébrale  se  prolonge  sous  forme  de  queue  :  tels  sont 
les  genres  sirène,  protée,  etc.,  dont  les  branchies  sont  persis- 
tantes, et  les  genres  salamandre,  triton,  menopoma,  etc., 
dont  les  branchies  disparaissent.  On  désigne  sous  le  nom  de  6a- 
traciens  anoures  ceux  qui  n'ont  de  queue  qu'à  Tétat  de  larve  : 
tels  sont  les  genres  pipa,  crapaud,  rainette,  sonneur,  alyte, 
grenouille. 

3*  Ordre.  Les  ophidio-batraciens  manquent  de  membres, 
leurs  écailles  sont  très-petites.  A  Tétat  de  larve,  ils  ont  des  bran- 
chies. Leur  corps  est  cylindrique  et  allongé  (genre  cécilie). 


1.  33 


nOiiGûMksu. 

(ou  3*  tribu  deareptllM]. 

rittu  ne  rcntbrmc  que  des  animaux  Fossiles  dont  le  tqot- 
I  le  milieu  eulpc  celui  des  poissons  et  celui  des  replile. 

KeptilM  prapraueut  dite 

(mi3'iFibii  liesreptilM). 

pilles  proprement  dit;  ont  une  allantoïde  pendant  leur 
iryonnairc;  ils  sortent  de  l'o-uF  à  l'état  parfait  et  sans 
sS  par  la  respiration  branchiale  et  i'élal  de  larve.  On 
e  en  trois  ordres,  les  ophidiens ,  les  sauriens  et  les 

dre.  Les  ophidiens  ou  serpents  ont  le  corps  ccailleill 
nembres,ou  si  ces  membres  cïistent,  ils  sont  S  peine 
3  au  dehors.  Ils  comprennent  trois  familles:  a.  les  ser- 
niineux  (genres  bongare,  cerbère,  hydre,  plalare. 
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/i7^(g;enfes  irtônix);  c.  les  tortues  paludines  (genfeéc/j- 
iudes,  chëlides)\  d.  les  tortues  terrestres  (genres  tortue, 
cinydix,  homopo^e). 

Ft^iNNËACtyleii 

(ou  4*  tribu  des  reptiles  ). 

Ces  animauï,  qu^oD  ne  trouve  qu'à  Tétat  fossile,  avaient  les 
membres  antérieurs  développés  pour  le  vol,  et  établissaient  la 
transition  des  reptiles  aux  oiseaux. 

01»EAtU!t. 

Les  oiseaux  forment  une  classe  très-naturelle ,  composée  d'êtres 
qui  se  ressemblent  beaucoup,  quant  aux  points  fondamentaux  de 
leur  organisation;  d'où  il  suit  que  les  subdivisions  de  la  classe  se 
fondent  sur  des  caractères  qui  n'offrent  au  physiologiste  qu'on 
intérêt  très^-secondaire. 

Les  oiseaux  ont  une  circulation  double,  et  c'est  la  première  fois 
que  nous  la  signalons  en  remontant  la  série  zoologique.  Ainsi  leur 
cœur  est  composé ,  comme  le  nôtre ,  de  deux  oreillettes  et  de  deux 
ventricules,  et  le  sang  traverse  en  totalité  le  poutnon  pour 
passer  des  cavités  droites  aux  gauches.  Leurs  membres  antérieur 
•ont  disposés  pour  le  vol.  Leur  corps  est  couvert  de  plumes^ 
Tous  ont  des  cavités  aériennes ,  c'est-^à-dire  des  réservoirs  à 
air,  communiquant  avec  le  poumon ,  servant  à  équilibrer  Tani*- 
mal  et  à  diminuer  sa  pesanteur  spécifique.  C'est  par  erreur  que 
jusqu'à  nos  jours  on  avait  considéré  ces  réservoirs  et  leurs  pro-' 
longements  dans  les  os  comme  une  amplification  de  Tappareil 
fespiratoire.  M.  Sappey  a  démontré  que  leurs  parois  sont  peo 
visculaires,  et  que  les  ramuscules  artériels  qui  s'y  trouvent  pro« 
cèdent  de  Taorte ,  et  non  de  l'artère  pulmonaire.  C'est  dans 
cette  classe  aussi  que,  pour  la  première  fois,  nous  rencontrons 
des  animaux  à  température  constante  ou  n  offrant  que  des  fluc- 
tuations fort  légères.  Celle  température  dépasse  même  celle  des 
mammifères.  Leurs  œuf^  sont  enveloppés  d'une  coque  calcaire. 


PROUSCOHÉNES. 

seaux  se  divisent  en  six  ordres:  1°  les  palmi/}èdes, 
:/iassiers ,  3"  les  j^tiUinacës ,  4"  les  grimpeurs ,  5"  les 
xtix ,  6°  les  rapaces. 

(Ire.  Les  palmipèdes  ont  Ifs  doigts  de  devant  réunis 
oembranes  qui  font  office  de  nageoires;  leur  gésier  esl 
al  irès-musculeux  (genres  plongeon,  pingouin,  man- 
trel,  albatros,  moiielle,  canard ,  etc.). 
Ire.  Les  ('ciiassiers  ont  les  tarses  Irès-élevés ,  nus,  ainsi 
is  de  ia  jambe;  le  corps  élancé,  le  bec  long  et  pointa, 
i-uns  ont  le  gésier  membraneux,  d'autres  l'ont  doublé 
musculcux  assez  épais   (geans  flamant,  foulque, 
eau,  râles,  chevaliers,  bt'casse ,  courlis,  ibis,  spa- 
■ogne,  héron,  grue,    vanneau,  outarde,   casoar, 
'■)■ 

ire.  he.%  gallinacés  ont  le  corps  lourd ,  les  ailes  courics , 
i  de  devant  réunis  à  la  base  par  de  petites  palmures,  le 
.,  le  gésier  très-miisculeux  (genres coiy  debrayére, 
,  faisan,  paon,  pintade,  dindon).  Les  pigeons  ou 
t  forment  une  grande  famille  à  part  dans  cet  ordre. 
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MABUlIFteSS. 

Les  fœlus  des  maromifëres  se  développent  à  un  degré  variable 
dans  un  utérus,  et  sortent  vivants  du  sein  de  la  mère.  Tous  les 
mammifères  ont  des  mamelles,  tous  ont  la  peau  plus  ou  moins 
couverte  de  poils,  tous  ont  une  verge  fixée  au  bassin  (quand  il 
existe  )  et  pourvue  d*un  tissu  érectile  ;  cette  verge  est  rudimen- 
taire  chez  les  femelles. 

Les  mammifères  se  divisent  en  trois  sections,  que  les  auteurs 
actuels  s'accordent  à  ranger  parallèlement  les  unes  aux  autres, 
parce  que  dans  chacune  il  y  a  des  familles  qui  présentent  des 
modifications  analogues  des  mêmes  organes.  Ce  sont  :  1^  les  bi- 
pèdes, 2**  les  marsupiaux,  et  3®  les  monodelp/ies. 

Bipèdes 

(  ou  V*  section  des  mammifères  ]. 

Les  bipèdes  ont  le  bassin  rudimentaire  ou  nul;  ils  vivent  dans 
l'eau,  et  la  forme  de  leur  corps  se  rapproche  de  celle  des  pois- 
sons. On  les  divise  en  deux  ordres  :  1°  les  syrénides ,  V  les 
cétacés. 

Les  syrénides  ont  une  organisation  intérieure  analogue  à 
celle  des  pachydermes  (genres  lamantin,  dugond,  rjrtiney 

Les  cétacés  se  rapprochent  par  leur  organisation  intérieure 
les  uns  des  ruminants ,  les  autres  des  édenlés  (  genres  marsoui  n 
dauphin,  narval,  caclialot,  baleine ,  baléinoptère), 

MlirMUpiAUM 

(  ou  2*  sectioQ  des  mammifères  ). 

Les  marsupiaux  ont  un  bassin  bien  développé  et  portant  les  os 
qu'on  nomme  marsupiaux.  Leurs  fœtus  n'ont  pas  de  placenta 
et  ne  passent  qu'un  temps  très-court  dans  l'utérus  ;  quelques-uns 
sont  reçus  dans  une  poche  extérieure ,  où  ils  achèvent  de  se  dé- 
velopper et  où  Us  élaborent  déjà  par  une  digestion  leprs  maté- 


notéooHÉNes. 

nutrition.  Celle  poche  manque  chez  les  monotrèmes, 
ependant  les  os  marsupiaux  trës-iléveloppés.  Celte  sec- 
ivise  en  deus  tribus  principales,  1"  les  monotrèmes, 
ielphex  proprement  dits. 

'i».  Les  monotrèmes  ont  un  cloaque  génllewscrémen- 
is  lequel  aboutissent  l'upftlire  et  le  rcluni.  L'upèlhre  i 
int  de  s'y  ouvrir,  l'utérus  chez  les  femeltts  et  le  oanat 
chez  les  mâles.  L'ornithorliynque  appartient  dans  cette 
l'ordre  des  amphibies ,  et  ïêcliidnë  S  l'ordre  des  mo- 
■s  édenlés. 

bu.  Les  didelphes  comprennent  les  animaux  dont  les 
ont  deus  canaux  génilaui  qui  représentent  la  vulve.  Les 
de  cette  tribu  sont,  les  uns,  de  l'ordre  des  carnassiers, 
lans  les  genres  thylooine,  sarcop/iile,  dasyuj-e,  di- 
pemmèle,  myrmécobe,  farsipède;  les  autres,  de  l'or- 

■oufïeurs  de  la  troisième  section  des  mammifères:  teis 
genres  coiiscoii,  phalangier,  acrobate,  pétauriste, 
s,  kanguroo,  phascolome. 
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la  chèvre,  le  chamois,  le  bouquetin,  le  mouflon»  la  gat^lê, 
Vantilope, 

Leg  autres  oat  les  cornes  pleines  et  caduques:  tels  «ont  les 
cerfs,  les  élans,  les  rennes,  les  cer^^ules. 

D'autres  oat  les  cornes  pleines  et  persistantes:  telle  est  la 
girafe. 

D'autres  encore  manquent  de  cornes,  et  ont  des  canines  seu* 
lement  à  la  mâchoire  supérieure  :  tel  est  le  mosc/ms  mosohi^ 
férus  ou  porte-musc. 

D'autres  enfin  n'ont  pas  de  cornes  et  sont  pourvus  de  caninei 
aux  quatre  mâchoires  ;  leurs  sabots  sont  presque  nuls  :  tels  sont 
les  cliameau^ ,  les  dromadaires ,  les  lamas. 

3*  Ordre,  Les  pachydermes  ont  un  estomac  simple  ou  di* 
yisé  en  poches  pigées  bout  â  bout;  leurs  dents  sont  diisi- 
milaires  avec  une  interruption  ou  barre;  leur  pied  offre  una 
forme  particulière.  Cet  ordre  comprend  les  genres  cheçal,p§9 
cari ,  babiroussa,  sanglier,  tapir,  ridnocéros,  hippopotame, 
éléphant,  daman. 

4®  Ordre,  Les  rongeurs  ont  un  estomac  simple ,  des  dents 
dissimilaires  avec  une  barre  ou  interruption  et  des  pattes  :  tels 
sont  les  genres  cabiai,  chinchilla,  lièvre,  lagonrjrs,  porc- 
épie,  helamys,  gervoise,  loir,  amster,  rat,  leming  ondatra, 
campagnol ,  castor,  marmote ,  polatouche ,  écureuil, 

5®  Ordre,  Les  carnassiers  ont  les  dents  dissimilaires  sans 
barre  ou  interruption ,  et  des  pattes.  On  les  divise  en  trois  fa- 
milles, savoir  :  les  insectivores ,  les  ampliibies  et  les  carni^ 
vores. 

Dans  la  famille  Ae%  insectivores ,  s^  rangent  les  genres  /ii- 
paia,  macroseélide ,  musaraigne ,  desman,  taupe,  chry^ 
sochlore,  teurec  et  hérisson, 

La  famille  des  amphibies  comprend  les  phoques,  les  otaries, 
les  morses ,  les  pelages. 

La  famille  des  carnivores  renferme  les  genres  chat,  tigre, 
lion ,  guépard ,  troène ,  renard,  chien ,  loup ,  civette , loutre • 
putois ,  blaireau,  raton ,  coati,  ours ,  etc. 

6«  Ordre.  Les  chéiroptères  ont  les  membres  antérieurs  adap 


ol:  genres  vampire,  noctilion,  rhinolopbe ,  inega- 
vespertilion,  oreillard ,  roussette,  galéopithèque. 
ire.  Les  tardigrades  ou  paresseux  oat  les  inembre-i 
rs  configurés  comme  des  bras  dont  les  esirémilés  sodi 
s  par  des  crochets:  genres  aï ,  itnau ,  cholepis. 
■iie.  [.es  quadrumanes  ont  des  bras  et  des  maîos  tant 
(ibres  pelviens  qu'aux  membres  thoraciques;  ils  com- 
l  quatre  familles,  savoir:  1"  les  cheiromydés,  2'  les 
,3°  lesldmuriens,  où  se  trouvent  les  genres  maki. 
qolago,  4°  les  singes,  famille  nombreuse  où  se  rangent 
;s  ouistiti,  bracliyure,  saki,  atèle,  sajou,  calUtricIte, 
,  cynocéphale,  magot,  macaque,  gibbon,  orang  et 
■te. 

ire.  Sous  le  titre  de  bimanes,  cet  ordre  ne  comprend 
enre  ttomme.  Je  renvoie  le  commencement  de  son  his- 
1  leçon  prochaine. 
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Ainsi  que  je  vous  l'ai  promis,  Messieurs,  je  terminerai  ces 
prolégomèiïies  par  un  exposé  succinct  de  Tbistoire  naturelle  de 
rhomme.  Je  fixerai  la  place  qu'il  occupe  dans  la  série  animale  ; 
j'exposerai  les  caractères  qui  le  séparent  des  antres  animaux  et 
ceux  qui  distinguent  entre  eux  les  hommes  des  différents  points 
du  globe  ;  étude  qui  servira  de  base  à  la  discussion  des  races 
humaines. 

€UUWiri€JLTIO!V* 

Dans  la  grande  division  des  vertébrés ,  dont  Fhomme^  fiiit 
partie,  il  appartient  à  la  classe  des  mammifères.  Ainsi,  au  point 
de  vue  de  Thistoire  naturelle,  c'est  un  animal  dont  la  femelle  est 
vivipare  et  allaite  ses  enfonts.  Que  Tidécr  de  donner  une  place  à 
l'homme  dans  la  série  zoologique  ait  choqué  certains  littérateurs, 
il  n'y  a  peut-être  pas  lieu  de  s'en  étonner;  mais  qu'un  physio- 
logiste se  soit  refusé  à  considérer  l'homme  comme  un  animal , 
et  qu'il  ait  eu  la  prétention  d'en  faire  un  être  tout  à  fait  à  part 
dans  la  création,  c'est  ce  qui  paraîtra  plus  difficile  à  concevoir  à 
qui  aura  suivi  quelques  leçons  d'anatomie. 

Parmi  les  mammifères ,  l'honmie  prend  place  dans  la  section 
des  monodelphes,  c'est-à-dire  que  le  ftetus  humain,  pourvu 
d'un  placenta ,  subit  dans  l'utérus  toutes  les  phases  de  son  déve- 
loppement. J'syouterai  même  qu'il  s'y  développe  plus  complète- 
ment que  ne  le  font  un  assez  bon  nombre  de  mammifères  rangés 
comme  lui  dans  la  section  des  monodelphes.  En  effet,  entre  un 
carnassier  qui  natt  engourdi,  les  paupières  closes,  le  champ  de 
la  pupille  obturé,  incapable  de  maintenir  sa  température,  et 


• 
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supporter,  sans  être  asphpié ,  des  immersions  de  pliu 
ni-heure  dans  un  liquide  (1),  entre  le  fiptjs  de  ce  car- 
ie fœtus  humain,  qui  nall  les  paupières  ouvertes,  le 
c  la  pupille  libre,  la  voix  forte,  le  pouvoir  caloriâaiit 
éj^al  à  celui  de  l'adulte,  et  le  besoin  de  respiration 
d('jâ  très- prononcé,  il  y  a  une  sensible  différence. 

iiquerai  dans  un  instant  le  caractère,  et  dans  cet  ordre 
[u'un  seul  genre,  le  genre  homme.  La  plupart  des  pa- 
i  ajoutent  que  dans  ce  genre  il  n'y  a  qu'une  espèce; 
c  pourrais  les  imiter  ici ,  sans  résoudre  à  l'avance  ce  qae 
lus  tard  mettre  en  qucsiion. 

emières  tentatives  de  classification  du  célèbre  LinoffiH 
issigrië  à  l'Iioinnie  une  place  où  on  le  voyait  Rgurer,  rir 
nt,  à  côlédu  paresseux,  dusingc  cl  du  lézard  écailleui. 
[|,  et  ayant  peut-être  pris  en  con'^idération  la  critique 
ue  sa  nomenclature  avait  inspirée  à  Buffon ,  il  avait  ia- 
ns  le  règne  animai  uu  groupe  des  primates  ou  anthro- 
/ies,Qù  il  avait  placé  rhomnie,  le  singe,  les  niakjs  et 
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que  l'état  sauvage  ou  civiliaé  ne  peut ,  à  lui  aeul ,  former  le  ea* 
ractëre  d'une  espèce. 

La  classiAcation  deLinnœus  irritait  singulièrement Daubenten, 
qui ,  à  Texemple  de  BufFon,  la  critiqua  vivement  lorsque  parut  la 
sixième  édition  du  Systema  naiurœ.  «  L'étrange  place  pour 
l'homme,  dit-il;  quelle  injuste  distribution ,  quelle  fausse  mi^ 
thode  met  Thomme  au  rang  des  bètes  à  quatre  pieds  l  »  Il  n^y 
aurait  plus  lieu  de  nos  jours  à  une  semblable  critique.  Nous 
avons  dit  que,  seul,  Tbomme  constituait  un  ordre,  et  que  dans 
cet  ordre  il  n'y  avait  qu'un  seul  genre.  Il  me  reste  h  dire  00  qui 
a  servi  de  base  à  cette  classification. 
^  Les  naturalistes  de  nos  jours  ont  procédé  ici  comme  i  l'égard 
<}0S  autres  animaux;  ils  ont  cherché  qn  caractère  apatomique  qui 
n'appartint  qu'à  l'homme,  et  voici  celui  qu'ils  ont  choisi. 

Un  des  doigts  des  membres  thoraciques  de  l'homme ,  le  pouce, 
doit  au  mode  d'articulation  du  métacarpien  qui  le  supporte  11 
faculté  de  s'opposer  aux  autres  doigts:  de  U  uq  instrument  par*^ 
fait  de  préhension  et  de  toucher.  Cette  disposition  constitue  oc 
qu'on  nomme  une  main.  Au  pied ,  au  contraire,  le  gros  orteil 
est  sur  la  même  ligue  que  les  autres  doigts  et  n  est  pas  oppo^ 
^ble.  L'homme  a  donc  deuoi  mains ,  et  il  est  le  seul  mammi- 
fère qui  soit  dans  ce  cas.  Les  singes ,  en  effet ,  ont  quatre  mains ^ 
o'est^Mire  que  le  pouce  de  leurs  membres  postérieurs  est  oppo- 
sable comme  celui  des  membres  thoraciques;  et  les  autres  mam^ 
mifères  n'ont  pas  de  mains.  L'homme  est  donc  un  mammifère 
monodelphe,  bimane. 

Je  pense,  avec  M.  Requin,  que  la  définition  pittoresque  don^ 
née  par  les  naturalistes  est  préférable  à  celle  empruntée  à  Tan*- 
cienne  scholas tique  :  tliomme'esi  un  animal  raisonnable  ;  on 
à  la  définition  proposée  par  M«  de  Bonild  et  reproduite  par  Bé- 
clard  dans  son  Anatomie  générale  :  V homme  est  une  intelli- 
gence sentie  par  des  organfis.  Je  m'empresse  toutefois  d'igouter 
qu'en  prenant  pour  caractère  du  genre  homme  la  propriété 
d'opposer  le  pouce  aux  autres  doigts ,  je  ne  profiesse  point,  avec 
Helvétius  et  Bu£Fon,  que  la  suprématie  intellectuelle  de  l'homm 
dérive  de  la  perfection  de  eet  instrumt 9^  de  toucher  et  4?  w<« 


iGall  a  fait  justice  de  cette  erreur,  que  Hallf  r  avait  déjà 
!  iodirectemcnt  à  BuFIbu,  en  montraDt  chez  certains 
I  une  intetligeuce  supérieure  à  celle  de  quelques  aoi- 
pt  les  pieds  sont  Fendus. 

Ine ,  que  je  sache  ,  n'a  protesté  contre  la  décision  qui  a 

i  makis  cl  les  chauves-souris  du  groupe  où  Linnœu; 

I  placés;  mais  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  réclamé  pour 

Ine  place  à  côlé  de  l'homme  dans  l'ordre  des  bimanes: 

mprendrail  alors  deux  genres  le  genre  Aommc  et 

I  ot-ang  (orang-outang,  simia  salyrus  ou  homme  des 

mpansé,  etc.).  «\.t  genre  orang,  dit-il,  se  compose 

,  comme  nous,  marchent  debout  et  le  front  levé,  et 

it  gênés  dans  une  autre  attitude,  e  11  ajoute  que  leurgros 

I  qu'imparfaitement  opposable  aux  autres  doigts,  et 

[ouce  ne  suffit  pas  pour  faire  décider  qu'un  pied  sur 

t  marche  soit  une  main.  Il  signale  chez  l'orang  un 

I  et  im  os  hyoide  semblables  au  nôtre,  un  même  nombre 

fes  que  dans  la  mftcliuire  de  l'homme,  et  à  ces  molaires 
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Caractères  anatomiques.  V  On  doit  signaler  en  premier 
lieu  un  ensemble  de  dispositions  anatomiques  qui  sont  en  rap- 
port avec  la  destination  bipède  de  Thomme.  Rien  dewmieux  établi 
que  ce  point  de  physiologie:  nulle  part  on  n'a  trouvé  de  tribus 
humaines  allant  à  quatre  pattes.  Pour  éviter  un  double  emploi, 
je  renvoie  les  développements  que  ce  si^et  comporte  à  la  partie 
du  cours  où  je  traiterai  de  la  station. 

"I""  Une  autre  série  de  caractères  distinctife  se  tire  de  la  com- 
paraison du  cerveau  de  l'homme  avec  celui  des  autres  espèces 
animales;  ils  seront  exposés  à  propos  àts  fonctions  des  centres 
nerveux. 

3®  Une  troisième  source  de  différence  entre  Thomme  et  les  au- 
tres animaux  découle  en  partie  de  la  précédente  ;  elle  se  rapporte 
aux  proportions  du  crâne  avec  la  face.  Ces  proportions  se  mesu- 
rent par  Touverture  de  Tangle  facial ,  par  Texamen  comparatif  des 
aires  du  crâne  et  de  la  face,  et  jusqu'à  un  certain  point  par  Tou- 
verture de  Tangle  occipital  de  Daubenton.  On  trouvera,  quelques 
pages  plus  loin,  des  détails  sur  ces  modes  de  mensuration;  éta- 
blissons seulement  ici  les  résultats  qu'ils  nous  donnent.  Nul  ani- 
mal n'a  l'angle  facial  aussi  ouvert  que  celui  de  l'homme.  L'orang- 
outang,  qui  se  rapproche  le  plus  de  nous  en  raison  de  la  saillie 
de  son  front,  reste  encore  à  une  bien  grande  distance  des  races 
humaines  le  moins  bien  partagées  à  cet  égard.  11  est  même  plus 
loin  de  l'homme  que  ne  l'avait  supposé  Camper  ;  car,  reconnaissant 
que  l'angle  descend  dans  certaines  races  humaines  à  70  degrés , 
il  avait  évalué  à  68  l'angle  facial  de  l'orang.  Or,  Owen  a  démon- 
tré que  l'angle  facial  ne  s'élevait  à  68  que  sur  les  tètes  de  très- 
jeunes  orangs,  et  on  sait  qu'à  celte  époque  de  la  vie  leur  crâne 
est  très-développé  relativement  à  la  face  :  leur  cerveau  attei- 
gnant très-promptement  son  développement  complet.  M.  Owen 
réduit  à  36  degrés  l'angle  facial  de  l'orang  noir  ou  chimpansé, 
et  à  32  degrés  celui  de  l'orang  roux. 

L'examen  comparatif  des  aires  du  crâne  et  delà  face,  facilité 
par  une  coupe  verticale  antéro-postérieure,  qui  sépare  la  moitié 
droite  de  la  tète  de  la  moitié  gauche ,  permet  d'embrasser  d'un 
seul  coup  d'œil  l'ampleur  proportionnelle  du  crâne  et  de  la  ftice. 


PIlOliCOlÈKES. 

onime,  la  logfl  cérébrale  surmonte  el  couvre  la  face; 
animam,  elle  est  rclaiivcmeni  Irês-pelile.  On  observe 
chei  les  aDiniaux ,  un  changement  de  rapports  entre  ces 
la  loge  CL'n'brale  étant  rp|)ortéc  en  arritrc  et  la  face  en 
ommc  si  l'une  avait  lourn^  autour  de  l'autre.  Il  ré- 
cela, et  c'est  un  des  mille  arguments  qui  de  nos  jours 
É  la  phrinologic  ou  plutôt  la  cpàniologie,  El  résulte, 
le  cela,  que  la  ligne  faciale  peut  être  esirèmcttieni 
bien  que  la  partie  antérieure  du  cerveau  s'élève  S  peu 
;icalement  :  c'est  ce  dont  on  pourra  s'assurer  en  pegaf- 
uiie  lé'le  de  clievid  les  aires  du  crâne  et  de  la  ftlcc.  Ces 
ient  déjà  atliré  l'altenlion  de  M.  Bouvier.  Quant  à  l'an- 
piiat  de  Daubenton,  il  est  CKcessivement  aigu  chei 
,  et  s'ouvre  davaulage  dan*  les  espèces  animales  S  mê- 
le trou  occipital  se  porte  plus  en  arriére, 
i  ncisives  des  quadrupèdes  sont  punées  par  deusosaccolés 
lulrc  sur  la  llyne  médiane  et  placés  entre  les  os  maxrl- 
pfrieurs.  Ces  »s,  qoon  nomme  iufermaxUlalres.mtn- 
ins  l'espèce  humaine.  Il  ne  Faut  pas  exagérer  la  valeur 
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continue ,  et  n'offhint  pas  de  sensibles  différences  dans  letilr  hau- 
teur, tandis  que  les  canines  des  singes  dépassent  de  beaucoup  le 
reste  de  l'arcade  dentaire.  Guvier  cite  un  animal  fossile ,  Yano- 
ploterium,  comme  offrant  seul  avec  Thomme  la  particularité 
anatomique  dont  il  vient  d'être  question.  Enfln ,  la  saillie  du 
menton  distingue  encore  la  mâchoire  de  Thomme  de  celle  des 
quadrupèdes.  Chez  ces  derniers,  les  arcades  dentaires ,  organes 
de  préhension  des  aliments ,  dépassent  de  beaucoup  le  menton. 
6<>  Le  sternum  de  Thomme  adulte  est  court  et  composé  seule-» 
ment  de  trois  pièces  ;  celui  des  autres  mammifères  est  propor- 
tionnellement plus  long ,  et  offk*e  une  pièce  au  niveau  de  chaque 
ioterralle  des  cartilages  costaux.  Galien ,  qui  vraisemblablement 
D*avait  disséqué  que  des  brutes,  et  surtout  des  singes,  avait 
donné  sept  os  au  sternum  de  Thomme,  et  lorsque  Sylvius  voulut 
maintenir  contre  Yésale  rinfaillibilité  du  célèbre  médecin  de 
Pergame,  il  avança  que  les  hommes,  au  temps  de  Tancienne 
Rome ,  avaient  pu  avoir,  dans  la  charpente  de  leur  robuste  poi- 
trine ,  un  plus  grand  nombre  de  pièces  qu*on  n'en  trouve  dans 
notre  espèce  dégénérée!  Mais  cette  assertion  peut  être  mise  à 
côté  de  celle  d'Ackermann  touchant  Tos  intermaxillaire.  Les 
squelettes  des  momies  de  trois  mille  ans  ne  diffèrent  en  aucune 
façon  de  ceux  de  notre  temps. 

7**  Aucun  mammifère  ne  présente  un  bassin  conAgtiré  comme 
cdoi  de  rhomme.  Que  Ton  compare,  dans  les  planches  de  Prichard, 
k  bassin  de  Vorang  ft  celui  de  Thomme ,  on  verra  que ,  sur  le  pre- 
mier, les  os  des  lies  sont  plus  allongés,  le  sacrum  moins  large, 
tous  les  diamètres  transverses  moins  développés ,  Tarcade  deâ 
ptibis  I  peine  indiquée,  etc.  Entre  le  bassin  du  ùhlmpanàéti 
celui  de  Thomme,  les  différences  sont  encore  plus  grandes. 

8*"  Les  bras  de  Thomme  n'atteignent  qu^à  la  partie  moyenne 
de  la  cuisse ,  ceux  du  chimpansé  descendent  au-dessous  du  ge- 
nou ,  et  oeux  de  Forang  s'étendent  jusqu'à  son  talon  ou  à  la  che-* 
ville,  suivant  la  remarque  de  M.  Owen.  Le  ponce  des  singes  est 
moins  développé  que  celui  de  l'homme ,  et  s*oppoSe  moins  fâcllè- 
meat  aux  antres  doigts,  et,  suivant  la  remarque  d*Eo&tachiy  ce 
pMM  B'eal  qve  la  earicanire  du  nôtre. 


9 

tisiiu  cclluluire  de  rhommeesl,  dit-uD,  plus  mou  que 

autres  animaux  ;  mais  je  confesse  que  je  u"ai  jamais  pu 
r  comment,  ainsi  que  la  avancé  Blumenbach  et  que  l'a 

Meekel ,  l'homme  devrait  à  cette  condiliou  analomique 
\  de  vivre  sur  tous  les  points  de  la  terre, 
regarde  comme  caractère  de  la  conlurmalioa  analomî- 

liomme  l'obliquité  de  son  cœur,  qui  repose  sur  le  dis- 
;  au  lieu  de  s'appuyer  sur  le  sternum,  l'adhérence  du 
e  au  diaphragme;  mais  il  faut  avouer  que  certains 
ffrent  la  même  disposition.  Les  artères  carotides  de 

ne  forment  |)oint  ce  réseau  merveilleuï  [rete  mirabile) 
puve  chez  un  grand  nombre  de  quadrupèdes,  mais  non 
ts.  L'homme  a  quatre  artères  thyroïdiennes ,  deui  de 

runterai  â  Mcckel ,  qui  lui-même  a  mis  Bluroeobadt  à  cm- 

i  qu'un  bien  petit  nombre  de  ces  caractères  lui  appar- 

eiclusiveraenl. 

iQS  les  organes  des  sens,  ou  a  signalé  : 

DE  L'HOMHE  ET  D£«  RACES  HUMAIN».  309 

de  poils  que  celle  de  tous  les  quadrupèdes  et  quadrumanes.  A  la 
vérité,  les  cétacés  sont  encore  plus  glabres  que  Tbomme,  mais- 
ce  n'est  pas  avec  cet  ordre  qu'on  peut  comparer  Tordre  des  bi- 
manes. 

1 1^  Dans  le  système  musculaire,  on  a  signalé  Tétat  rudimen- 
taire  des  peauciers ,  et  le  grand  développement  des  muscles  des 
fesses  et  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe. 

12"^  Dans  Vappareil  digestif,  Tappendice  du  cœcum  constitue 
un  des  caractères  distinctifs  de  la  conformation  de  Thomme. 

13^  Vappareil  de  la  génération  offre  aussi  quelques  parti- 
cularités. Après  la  migration  du  testicule  dans  le  scrotum ,  le 
sac  péritonéal  cesse  de  communiquer,  chez  Thomme^avecla  cavité 
du  ventre  ;  la  communication  persiste  chez  les  autres  mammi- 
fères. L'utérus  des  quadrupèdes  est  bicorne  et  divisé  en  deux 
cavités;  celui  de  la  femme  est  uniloculaire.  Chez  les  premiers, 
une  couche  musculaire  bien  distincte  n'est  unie  que  par  un 
tissu  cellulaire  lâche  à  la  membrane  muqueuse  de  l'utérus,  et 
celui-ci  offre  peu  d'épaisseur;  chez  la  femme,  l'utérus  hors 
l'état  de  gestation  est  épais,  rigide  ;  la  texture  fibreuse  y  est  fort 
obscure ,  et  l'adhérence  entre  les  tissus  musculaire  et  muqueux 
excessivement  marquée.  Ce  ne  sont  point  là  toutefois  des  carac- 
tères absolus;  l'utérus  des  singes,  des  makis,  des  femelles  des 
édentés  et  des  paresseux,  rappelle  la  conformation  de  l'utérus  de 
la  femme.  Quant  à  la  membrane  de  l'hymen,  ce  prétendu  sym- 
bole anatomique  de  la  pudeur  et  de  la  continence  de  la  femme , 
on  la  trouve  chez  d'autres  animaux.  La  direction  du  vagin  et  de 
l'urèthre  porte  chez  les  femmes  le  jet  de  l'urine  en  avant ,  elles 
ne  sont  pas  rétro-mingentes.  C'est  à  tort  que  quelques  anato- 
mistes  ont  refusé  l'allantoîde  et  les  corps  de  Wolff  au  fœtus  de 
l'homme;  c'est  avec  moins  de  fondement  encore  qu'on  a  voulu 
attribuer  à  lui  seul  la  vésicule  ombilicale.  Je  ne  dirai  rien  de  la 
menstruation,  qui  n'est  pas  un  caractère  anatomique,  mais  une 
action,  et  qui  d'ailleurs,  ainsi  que  je  l'exposerai  ailleurs,  n'ap- 
partient pas  spécialement  à  l'espèce  humaine. 

En  résumé,  parmi  les  caractères  anatomiques  attribués  à 
rhomme,  il  en  est  que  Ton  retrouve  chez  certaines  espèces  de 
L  24 
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ires  ;  d'autres  lui  appariienncDl  en  propre ,  mais  ils  sout 
inlsicuccsensqu'ilsiicsclienlni  à  sonatlltudehabi- 
,  à  sa  supériorité  intellecluellcet  morale;  d'autres,  en- 
rellesignificalion.etj'ai  renvoyé  Icurlilitoire  à  la  partie 
dtstiiiéi;  aux  fonctions  des  ceotns nerveux  et  aux  mou- 
Je  passe  à  l'exameii  des  caractères  lires  de  la  compa- 
■.s  fottctioas  de  l'honiine  avec  celles  des  auimaus. 

Des  actions  dans  l'homme  et  les  aniinaiu:.            _ 

et  est  diflîcile  à  traiter,  et  presque  tous  les  écrits  sur 
iiére  sont  empreints  d'e&agératioa  daus  un  sens  ou  dans 

:st  [Mis  dans  les  actions  organiques  ou  végétatives  que 
iverons  des  différences;  ici,  l'homme  fonctionne  comme 
:;r  mammifère  venu.  C'est  dans  les  mauifcslatioos  in- 
lles  et  morales ,  cl  surtout  dans  les  premières,  que  nous 
herclier  les  traits  saillants  de  ce  parallèle. 
Jâ  cite  ce  mol  de  Buffon,  «que  s'il  n'y  avait  pas  dani- 
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Sur  la  solution  k  donner  à  cette  question ,  la  doctrine  de  la 
métempsycose  n'admettait  pas  de  doute ,  et  lorsque  Pylhagors 
avança  qu'il  avait  été  coq,  et  ses  parents  codions,  il  ne  croyait 
pas,  sans  doutera  des  différences  fondamentales  entre  la  psy- 
chologie de  Thomme  et  celle  des  animaux. 

D  autres  philosophes  professèrent  une  opinion  différente  sur 
cette  matière.  Admettant  la  pluralité  des  âmes  chez  un  même  in» 
dividu ,  ils  donnèrent  à  Thomme  une  àme  raisonnable  et  la  r9« 
fusèrent  aux  animaux,  qui  durent  se  contenter  d'une  àme  seo* 
sitive. 

Le  célèbre  système  de  Vautomatisme  des  brutes  leur  refost 
toute  opération  intellectuelle.  Il  appartenait  peut-être  à  Fautear 
inimitable  qui  prêta  aux  animaux  un  langage  si  naïf  et  parfois  si 
raisonnable  de  protester  contre  la  doctrine  de  Descartes  ;  lyoïi- 
tons  qu'il  Ta  exposée  avec  un  rare  bonheur.  Je  pense  qu'il  ne 
messied  pas  à  laustérité  de  la  science  d'emprunter  ici  quelques 
vers  à  La  Fontaine. 

Ils  disent  donc 

Que  la  béte  est  une  machine; 
Qu'en  elle  tuut  se  Tait  sans  choix  et  par  ressorts  ; 
Nul  sentiment ,  point  d'âme  ;  en  elle  tout  est  corps. 

Telle  est  la  montre  qui  chemine 
A  pas  toigours  égaux ,  aveugle  et  sans  dessein. 

Ouvrez-la ,  lisez  dans  son  sein  t 
Mainte  roue  y  tient  lieu  de  tout  l'esprit  du  monde; 

La  première  y  meut  la  seconde, 
Une  troisième  suit  ;  elle  sonne  à  la  fin. 
Au  dire  de  ces  gens,  la  béie  est  toute  tel!e. 


L'impression  se  fait ,  mais  comment  se  fait-elle? 

Selon  eux ,  par  nécessité, 

Sans  passion,  sans  volonté. 

L'animal  se  sent  agité 
De  mouvements  que  le  vulgaire  appelle 
Tristesse ,  joie ,  amour,  plaisir,  douleur  cruelle, 

Ou  quelqu'autre  de  ces  états. 
Malt  ce  n'est  point  eda ,  ne  tons  y  trompez  pas. 
Qii»eit-ee  doao?  UnemoDife.  --Et  noua?  Cett  aam  ehfin 
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cuneui  rievoir  La  Konlainc  donnpr  ensuite  aux  aDimatii 
;  (iinlclligence  à  peu  prés  semblable  i  celle  que  l'on  re- 
lus  enfanis,  comparaison  que  Guvier  devait  reproduire 
1. 

les  ïers  de  IjFonlaine  ei  même  la  prose  de  Vollarpe.  on 
|ue  peu  étonné  de  voir  l'illuslrc  Buffou  refuser  encore 
'e  aui  animaux,  ^'a-l•il  donc  pas  vu  qu'il  se  rétiitAit 
ornent  dans  ces  pages  éloquentes  où  il  traçait  Diisloire 
;  du  chien  et  celle  de  l'élCphant?  Peul-èire  BuFfon,  qui 
quelques  démêlés  avec  la  Sorbonne ,  lui  avait-il  fait  celte 
>n,aKn  qu'on  ne  le  tourmentât  pas  Iropà  l'occasion  de  sa 
le  la  terre? 

;jours  encore,  la  doctrine  de  l'automalisme  des  animaux 
iK,  quelques  adhérents,  et  je  vois  l'un  des  membres  du 
des  médecins  de  Londres,  le  docteur  David  Badham, 
dans  unedisserUlionspccialedédiéeà  Brodie ,  et  sou- 
c  un  talent  qui,  à  mon  avis,  est  mis  au  service  d'une  bien 
;  cause ,  que  les  insectes  soûl  non-seulement  dépourvus 
:ence,  mais  encore  de  sensibilité,  en  sorte  que  tout  se 
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des  animaux  va  se  poser  de  nouveau,  et  plus  difficile  à  résoudre    ^|^ 
que  la  première  fois.  |PI 

Les  animaux ,  dans  leurs  opëralions  mentales ,  mettent^ 
ils  enjeu  toutes  les  facultés  que  les  psychologistes  nous  attri^ 
buent?  Ont-ils  toutes  ces  facultés? 

Le  grand  obstacle  à  la  solution  de  cette  question  vient  de  ce 
qu'on  n'est  pas  bien  fixé  sur  le  nombre  et  Tespèce  des  facultés 
intellectuelles  et  affectives  de  Thomme.  Cet  être  seul,  suivant 
Aristote,  a  la  faculté  de  réfléclùr  et  de  délibérer;  seul  aussi ,  il  â 
la  faculté  de  la  réminiscence;  mais  les  animaux  sont  comme  lui 
doués  de  mémoire,  et  ils  peuvent  apprendre.  Suivant  Locke, 
deux  des  focultés  les  plus  éminentes  de  Thomme ,  celle  de  corn- 
parer  ti  celle  X abstraire,  manquent  aux  animaux.  Gondillac  est 
moins  exclusif;  il  donne  aux  animaux  la  comparaison^  mais 
sur  la  faculté  d'abstraire,  il  pense  comme  Locke. 

L'école  phréDologique  fut  beaucoup  plus  explicite  sur  cette 
question,  et  nous  donna  sans  hésiter  le  catalogue  des  organes  et 
des  facultés  qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme.  Le  nombre  de  ces 
dernières  était  de  huit,  suivant  Gall  :  sagacité  comparative, 
esprit  métaphysique,  esprit  de  saillie,  talent  poétique,  bonté, 
imitation,  fermeté,  instinct  religieux,  Spurzheim  en  a  re- 
connu un  plus  grand  nombre. 

Malheureusement  pour  la  phrénologie,  toute  cette  partie  de 
sa  doctrine  fut  ruinée  par  un  homme  auquel  on  avait  cependant 
livré,  par  acclamation,  l'héritage  de  Gall  et  de  Spurzheim  (1). 
A  mon  avis,  la  détermination  des  facultés  primitives  de  Tenten- 


(f  )  Il  serait  peut-être  piquant  de  montrer  que  Broutsais,  devenu  phrénolo- 
gUle,  n'a  pas  moins  nui  à  l'organologie  qu'à  Tépoque  où  il  la  combattait 
comme  une  Forme  de  l'ontologie.  Qu'on  se  rappelle  Gall  comparant  l'encéphale 
de  rbomme  à  celui  des  autres  espèces  animales,  sionalanl  dans  le  premier  un 
groupe  considérable  d'organes  qui  manqueraient  au  cerveau  des  brutes,  et 
fondant  sur  ce  prétendu  fait  anatomique  les  observations  empiriques  sur  les- 
quelles repose  toute  la  doctrine  des  localisations.  Qu'eût-il  dit,  lui  qui  n'avait 
po  pardonner  à  Spurzheim  de  s'être  permis  d'écorner  sur  le  buste  quelques 
organet  pour  faire  place  à  des  fscultéi  nouvdlet,  qu'eût-U  dit ,  si  quelque 


■<iX  chose  trop  arbitraire  et  Irop  incertaine  pour  serrtr 
à  lin  parallèle  entre  les  animaux  et  l'homme,  CertafM 

iirules  témoignent  non-seulement  de  la  Faculté  de  com- 
Gis  de  la  faculti;  d'abstraire  et  de  gi^néraliser.  Qnaiil  fl  la 
,  je  ne  sais  si  nous  sommes  bien  autorisé  à  la  leur  re- 
imc  en  h  déHnissant  comme  l'a  fait  M.  Fiourens.  n  L'sni- 

il .  ne  sort  jamais  du  physique;  j'agis  sur  lui ,  mais  par 
^,  par  des  cris,  par  le  son  de  ma  voix,  par  des  gestes, 
;aresses ,  etc.  Il  ne  s'dève  jamais  Ju^iqu'au  métaphysique. 
ensalions,  et  il  na  pas  des  idées;  il  a  l'intelligence,  et  il 
1  rcfieiion...  Mais,  <}u'esl-ec  que  la  n'fleïion?  Je  définis 
on  l'étude  de  Tespril  par  l'esprit,  la  connaissance  de  la 
ar  la  pensée.  L'élude  de  la  pensée  par  la  pensée  est  le 
nétaphysiquc,  cl  ce  monde  est  propre  à  l'homme... 
!  seul  comprend  son  intelligence  et  se  juge  lui-même,  et 

là  qu'il  est  moral,  n  On  peut  objecter  à  ces  propositions 
lus  voyons  ce  qui  se  passe  dans  notre  intelligeuce,  nous  n« 
ullement  ce  qui  se  passe  dans  l'intelligence  des  brûles, 
)us  ne  sommes  pas  juges  compétents  de  leurs  opérations 
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pour  les  conserver  (1).  11  est  nu ,  et  cependant  cosmopolite ,  parcé 
que  son  industrie  lui  a  fourni  les  vêtements  et  le  feu  (2).  Il  n'a  fil 
dents  puissantes  ni  ongles  acérés,  et  cependant  il  a  subjugué 
toutes  les  espèces  animales;  il  est  faible,  mais  il  a  mis  à  con- 
tribution les  muscles  des  brutes  et  inventé  les  machines.  L'homme 
a  la  notion  du  Juste  et  de  Vinjuste;  il  est  essentiellement  so- 
ciable, et  ce  besoin  de  communier  avec  les  autres  hommes, 
cet  amour  de  son  semblable ,  il  l'étend  au  delà  du  cercle  de  sa 
famille,  au  delà  même  des  limites  de  sa  patrie ,  où  il  trouve  en- 
core des  frères. 

Enfin  la  raison  et  une  perfectibilité  presque  indéfinie  for- 
ment les  traits  les  plus  saillants  de  la  psychologie  humaine. 

Les  jeunet  eens  me  disent  :  tout  cbemine, 
A  petit  bruit  chacun  lime  ses  fers , 
La  presse  éclaire  et  le  qm  illumine, 
Et  la  rapeur  vole  aplanir  les  mers. 

(BÉRAIfCEI.) 

Certains  actes  ont  été  cités  comme  entièrement  propres  à 
rbomme  ;  telles  seraient  les  actions  de  rire  et  de  pleurer.  Mil- 
ton  a  écrit  dans  son  Paradis  perdu  cette  jolie  phrase,  qui  per- 
drait à  éire  traduite. 

Smiles  f rom  reason  flow 
To  brute  denied. 

On  lit  pourtant  dans  les  notes  ajoutées  par  Elliotson  à  la  P/gr- 
^/o/og/^ de Blumenbach,  que  les  gardiens d^Exeter-Change ont 
vu  rire  un  satyre  et  un  chimpansé  lorsqu'ils  étaient  gais.  Mais 
je  doute  que  le  rire  ait  été  chez  ces  animaux  la  conséquence 


(1)  Je  m'expliquerai  sur  le  langage  des  animaux  à  propos  de  la  fonction 
des  expressions. 

(2)  On  n'a  pas  trouvé  d'tiommes,  quelque  sauTages  qu'ils  fusseut,  qui  igno- 
rassent Tusage  du  feu.  Certains  animaux  s'approchent  Toloiitiers  de  nos 
foyers;  aocoE  d'eux,  pas  même  les  plus  inteilid^ents  des  singes,  n'a  fiait 
d'r  Jeiir  w  iimr«oaii  46  boU  po»  fSireMir  U  c»iBlMiliw. 


PRÛtÉCOHÈKCS 
^ration  mcDtalc  qui  leur  aurait  fait  saisir,  comme  à  nous, 
chose  de  plaUant  ou  de  ridicule  dans  le  coulrasle  d? 

idées.  Quant  ù  laclion  de  pleurer,  il  esl  cerlaiii  quelle 
ent  las  esclusi^cment  à  noire  espèce. 
net,  ou  plutôt  tes  instincts  i^pour  nous  conformer  à  la 
e  admonestation  faite  par  Gail),  onl,  dans  les  opéra- 
1  animaux  en  g(?ntVal,  une  pari  daulant  plus  active  que 
llifience  est  moins  développée.  Mais  ces  instincts  ne  sont 
)létcment  étouffés  par  la  rai.son  humaine ,  et  quelques- 
leurs  se  monlreut  avant  que  rintclligence  ait  pris  son 
m  n'est  donc  pas  autorisé  â  dire  d'une  manière  absolue 
nstincis c\\iz  les  animaux,  ïintelligence chczWwmmt, 

mobiles  uniques  de  leurs  manifestations  d'activité.  Je 
de  linslinct  lorsque  j'exposerai  les  fonctions  des  centres 

t  l'homme,  le  sujet  de  nos  études.  iVous  aDons  trouver 
ce.  ou  ses  espèces  répandues  sur  presque  tous  les  points 
■,  sur  les  continents,  comme  daiis  les  Iles  sans  nombre 
lans  l'Océan  pacifique  ,  depuis  l'équateur  jusqu'aux  en- 
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tères  distinctifis  entre  les  hommes.  Ces  caractères  dislinctife ,  od 
les  a  tirés  de  la  forme  et  de  la  capacité  de  la  tète  osseuse,  de  It 
configuration  des  autres  parties  du  squelette,  de  la  force  mas* 
culaire,  de  la  stature,  de  la  couleur  de  la  peau  et  de  Tiris,  des 
traits  de  la  face  et  de  la  disposition  du  système  pileux.  On  t 
aussi  pris  en  considération  le  genre  de  vie,  Tétat  intellectuel  ou 
social,  et  enfin  les  rapports  ou  les  différences  dans  les  langues 
parlées  par  différents  peuples;  mais  ce  dernier  ordre  de  re- 
cherches n'a  que  de  rares  points  de  contact  avec  la  science  dont 
nous  nous  occupons. 

Caractères  tirés  de  la  forme  et  de  la  capacité  de  la  tête 

osseuse. 

Nous  accorderons  une  attention  toute  particulière  à  Texamen 
de  ces  caractères ,  par  lesquels  on  a  principalement  essayé  de 
fonder  les  distinctions  des  races. 

On  a  imaginé  diverses  méthodes  pour  Tétude  de  la  tète  os- 
seuse. Dans  la  plupart  de  ces  méthodes,  on  déduit  de  certaines 
dispositions  locales  la  conformation  générale  de  la  tète  et  la  dé- 
termination du  type  auquel  elle  appartient.  En  réunissant  ici  ces 
méthodes  ou  points  de  repère ,  je  trouve  qu'elles  sont  au  nombre 
de  dix  :  l""  mesure  de  Tangle  Facial  de  Camper  ;  V  mesure  de 
Tangle  occipital  de  Daubenton  ;  3"*  norma  verticalis  de  Blumen- 
bach;  4®  mesure  de  la  base  du  crâne;  ô^  mesure  des  aires  du 
crâne  et  de  la  face  ;  6^  rapports  de  la  conformation  du  Frontal  et 
du  maxillaire  supérieur  avec  la  forme  générale  de  la  tète; 
7^  forme  et  position  du  trou  occipital;  8^  situation  du  trou  au- 
ditif; 9^  proportion  entre  les  parties  qui  sont  en  rapport  avec 
les  appétits  ou  les  actions  purement  animales,  et  celles  qui  sont 
en  rapport  avec  les  facultés  élevées  de  Tlntelligence  ;  10^  capa- 
cité absolue  de  la  cavité  crânienne.  Lorsque  j'aurai  apprécié  la 
valeur  de  ces  caractères,  je  vous  ferai  connaître  six  formes 
principales  de  la  tète,  et  je  vous  indiquerai  pour  chacune  la  race 
qoi  devra  vous  en  offrir  le  type. 

1®  Angle  facial  de  Camper.  Il  se  mesure,,  comme  on  le  sait , 
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tement  que  laissent  entre  elles  deiis  lignes  qui ,  partant 
m  de  l'épine  nasale  anléricure,  «e  dirigent  ensuite  Tune, 
norizonlalement  en  arrière,  de  manière  à  passer  par  le 
lif,  l'autre,  en  baiit,  de  manière  à  loucher  la  partie  la 
icée  <lu  front.  On  voit,  dans  les  figures  ofi  Camper  a 
té  le  profil  de  lêles  de  singes ,  d'of-angs-outangs ,  de 
t  d'autres  peuples ,  en  remontant  jusqu'aujc  télés 
:,  que  la  ligne  faciale  proprement  dite  loudie  loujwifi 
inférieure  du  FroQt.  au  voisinage  du  sinus  frontal. 

cz  l'Élhiopien,  et  il  s'ouvre  jusqu'à  80  degrés  chez  les 

;r,  faisant  à  l'art  du  dessin  l'application  de  ces  données , 

ut  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  80  degrés  se  ressent  des 

:  l'art ,  tout  ce  qui  s'abaisse  au-dessous  de  70  tombe  dans 

iblancedusiug^e.» 

T  avait  donc  institué  ses  études  sur  la  ligne  faciale,  plu- 

ne  uu  moyen  de  peindre  exactement  la  nature ,  que 

me  miïtiiode  applicable  à  la  détermiiiatiua  des  diverses 
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le  trou  est  placé  horizontalement  à  la  base  du  crâne ,  les  demi 
lignes  s'écarteront  peu  Tune  de  l'autre,  et  chez  rhomme,  pat 
exemple,  il  n'y  aura  que  trois  degrés  d'ouYerture  de  Tangli 
compris  entre  ces  lignes.  Mais  si  le  trou  cccipitai  est  dirigé  de 
telle  sorte  que  la  partie  postérieure  de  sa  circonférence  soit  pioa 
élevée  que  Tantérieure,  comme  il  arrive  chez  les  animaux,  l'an- 
gle sera  sensiblement  ouvert.  Ce  moyen ,  qui  peut  être  utile , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  pour  constater  les  différences  entre 
rhomme  et  les  animaux,  et  aussi  les  différences  que  les  espèces 
animales  présentent  entre  elles,  reste,  comme  le  fait  observer 
Blumenbach ,  sans  application  pour  la  détermination  des  racit 
humaines.  Ainsi  le  plan  de  ce  trou  était  différent  sur  trois  tètes 
d'Éthiopiens;  il  était  différent  aussi  sur  deux  têtes  de  Tures, 
bien  semblables  d'ailleurs. 

3^  JSorma  verticalis  de  Blumenbach.  Elle  offre  un  meilleur 
moyen  de  saisir  dans  une  vue  d'ensemble  les  principaux  traita 
disiinctifs  entre  plusieurs  crânes.  Voici  en  quoi  elle  consisté. 
Soient  trois  létes.  Tune  de  Géorgien,  lautre  d'Éthiopien,  la 
troisième  appartenant  à  la  race  mongole^;  placez  ces  têtes,  et 
placez-vous  de  telle  sorte  que  vos  yeux  embrassent  tout  l'ovale 
supérieur  qu'elles  présentent  :  voici  les  différences  que  vooi 
pourrez  tout  d'abord  constater  entre  elles.  Dans  la  tête  du  Géor^ 
gien  (qui  offre  ce  que  nous  sommes  convenus  de  considérer 
comme  le  plus  beau  type),  les  dimensions  avantageuses  de  cet 
ovale  supérieur,  el  par  conséquent  du  crâne,  vous  masqueront 
presque  toutes  les  autres  parties  de  la  tête,  y  compris  la  face.  En 
avant,  vous  apercevrez  seulement  une  petite  partie  de  l'arcade 
alvéolaire  supérieure,  mais  la  saillie  du  crâne  cachera  les  pom" 
mettes;  sur  les  côtés,  les  apophyses  zygomatiques  seront  appa- 
rentes ,  mais  entre  elles  et  le  relief  de  la  voûte ,  vous  ne  verrez 
point  d'espace  ou  il  n'y  aura  qu'un  espace  très-limité.  Sur  la  tète 
de  l'Éthiopien,  les  choses  seront  bien  différentes:  l'ovale  plue 
allongé,  mais  plus  étroit,  surtout  en  avant,  sera  dépassé  dt 
beaucoup  dans  ce  sens  par  Tarcade  alvéolaire  supérieure;  de  plue, 
on  apercevra  en  avant  les  saillies  des  os  malaires  ^  et  enfin  f 
eatrt  U  fttee  temporale  et  Faroade  ^gomatiquci  vous  vfrraa  un 


de  Tapophyse  zygomatique  par  un  in 
d'avant  en  arrière,  et  aussi  large  ei 
observé  chez  le  nègre.  On  voit  que  si 
cable  à  Tétiide  de  toutes  les  têtes  de  i 
m  certain  nondire. 

4*  Mesure  de  ta  basedueràne.  CTe 
nonna  verUcaUs  de  Blomenbach.  EUCi 
par  en  bas ,  an  lien  de  la  regarder  par  i 
men ,  conseillé  par  M.  Owen ,  permet  « 
seul  coup  d*€eil  les  proportions  de  divers 
laftice. 

5^  Mesure  des  aires  ducràne  et  de  4 
n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai  dit  pn 

6*  Conformation  du  frontal  et  de  l'os  i 
Cest  Blnmenbach  qui  a  insisté  le  premier 
ractère.  M.  Pucheran  a  exposé  dans  sa  di 
en  1841,  les  idées  de  M.  Serres  à  ce  sqj 
Lagémard  a  publié  un  mémoire  sur  la  for 
rieur  dans  les  différentes  races  humaines. 

Le  firontal  suit  toujours  les  modîflcationi 
en  avant  ayec  le  crftne;  sa  direction  indîi 
tantAt  est  haut  et  tantM  fuyant. 

Quant  à  Tos  maxillaire  supârieur,  vous 
lesautres  os  dp  i»  «—  -- — 
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cette  direction  aux  incisives,  qui  elles-mêmes  repoussent  les 
lèvres,  et  donnent  à  cette  partie  de  la  face  Taspect  du  museao 
d'un  quadrupède,  comme  on  Fobserve  chez  les  Éthiopiens.  La 
convergence  des  apophyses  montantes ,  sur  certaines  tètes ,  ne 
laisse  à  la  partie  supérieure  de  ces  apophyses  qu'un  léger  in* 
tervalle,  rempli  par  les  os  nasaux,  qui  alors  sont  réduits  à  deux 
petites  lames  triangulaires,  souvent  soudées  ensemble,  et  dont 
le  sommet  aboutit  au  frontal. 

Quelquefois  même  les  os  propres  du  nez  ne  montent  plus  jus-^ 
qu'au  Frontal.  Ces  dispositions  rapprochent  alors  la  tête  humaine 
de  la  tête  de  quelques  singes.  L'augmentation  du  diamètre  trans- 
versal du  maxillaire  supérieur  au  niveau  de  l'éminence  malaire 
reporte  cette  éminence  en  dehors ,  comme  on  le  voit  dans  les  tètes 
des  races  mongoles,  et  alors  Tapophyse  zygomatique,  au  lieu  de 
se  diriger  vers  la  ligne  médiane  de  la  face,  par  sa  partie  anté- 
rieure ,  se  dirige  en  dehors.  Cest  aussi  à  une  modification  dans 
Fos  maxillaire  supérieur  qu'il  faut  rapporter  la  vaste  gouttière 
lacrymale  que  j'ai  remarquée  sur  des  têtes  d'hommes  des  Ues 
Marquises;  mais  je  ne  puis  dire  si  j'ai  vu  là  des  variétés  indivi- 
duelles ou  un  caractère  plus  général.  Enfin,  la  convergence  des 
apophyses  montantes  en  haut,  laisse  en  bas  une  plus  grande  ou- 
verture pour  l'orifice  antérieur  des  fosses  nasales,  tandis  que  les 
yeux  se  rapprochent  l'un  de  l'autre. 

7"*  La  forme  et  la  situation  du  trou  occipital  n'offirent ,  I 
mon  avis ,  qu'un  intérêt  bien  secondaire  dans  l'étude  des  races 
humaines,  i 

Relativement  à  la  forme  de  ce  trou ,  M.  Dubreuil  a  établi,  dans 
un  mémoire  communiquée  l'Académie  des  sciences,  qu'elle  re- 
produisait celle  du  crâne.  Je  ne  vois,  je  l'avoue,  aucune  applica- 
tion possible  de  ce  fait  à  l'étude  des  races  humaines,  puisqu'il 
n'est  pas  besoin  de  regarder  le  troa  occipital  pour  constater 
quelle  est  la  forme  de  la  tète. 

Quant  à  la  situation  du  trou,  Sœmmering  a  dit,  mais  sans 
être  afBrmatif  à  cet  égard,  qu'elle  est  un  peu  plus  reportée  en 
arrière  dans  li  race  éthiopienne  que  dans  la  caucasique,  de  teik 
sorte  que  la  colonne  vertébrale  du  nègre  s'articulerait  plus  M 


ue  chez  les  descendants  de  la  race  caucasique.  M.  Owen 
uù  que  chezrBuropéen  adiille,  ce  trou  est  placé  inimé- 
t  en  arriére  d'une  ligne  transversale  qui  couperait  ta 
ics  éjîales  le  diamètre  aoléro-ijostérieur.  Il  reste  donci 
1  couserve  cette  position  dans  toutes  les  races.  Prichard 
,  et  dit  avoir  comparé  à  cet  égavà  la  létc  du  nègre  i 
lEuropéeu;  mais  il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que 
de  vue  ofi  s'est  placé  Prichard.  dans  son  remarquable 
,  le  porte  un  peuà  atténuer  les  différences  sur  lesquelles 
ait  funder  les  caractères  spécifiques.  Il  recoimall  d'ail- 
;  «chez  les  nègres,  qui  ont  l'arcade  dentaire  ou  plnt6t 
jlvéolaire  très-protubérant,  la  moitié  antérieure  de  la 
ni  nous  venons  de  parler  se  trouve  par  là  légèrement 
:.  »  Le  trou  serait  donc  un  peu  plus  en  arrière  dans  la 
re  que  dans  les  races  blanches. 

position  du  trou  auditif  varie~t-elle  suivant  les  m- 
Durcau  de  la  Malle  a  émis  sur  ce  sujet  une  assertion 
■e  :  c'est  que  le  irou  auditif  des  momies ,  et  par  consé- 
s  anciens  Ë{;ypticns,  était  placé  plus  haut  que  chez  nous, 
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Remarques  sur  la  position  reUitlYe  dm  tron  oeeipilal  et  d« 

troa  anditir. 

Ce  que  je  vais  dire  à  ce  sujet  mootrera  que  les  corps  savants 
accueillent  parfois  avec  une  singulière  facilité,  et  consacrent  en 
quelque  sorte  en  s'abstenant  de  les  soumettre  à  la  critique,  cer« 
talnes  propositions  scientifiques  que  le  moindre  examen  eût  Ait 
rejeter.  Nous  avons  vu  établir  que  le  trou  occipital  se  reculait 
dans  les  races  qui  tiennent  un  rang  peu  distingué  sous  le  rap^? 
port  de  rintelligence  et  de  la  civilisation.  Voici,  en  effet,  ce  que 
Virey  lisait  à  la  séance  de  llnstitut  du  25  octobre  iSil:  la  seule 
position  du  trou  occipital,  et  son  rapprochement  du  voile 
du  palais,  offrent  la  nwsure  du  redressement  de  l'/iomme 
et  du  degré  de  perfection  de  ses  races ,  mieux  encore  que 
rouuerture  de  l'angle  facial  de  Camper.  Nous  avons  vu  affir* 
mer,  d'une  autre  part,  que  le  trou  auditif  était  plus  rapproché 
de  la  partie  postérieure  que  de  Tantérieure  de  la  tête  dans  les 
races  qui  ont  porté  très-loin  le  culte  des  sciences  et  les  progrès 
de  la  civilisation  Cette  opinion  est  positivement  énoncée  par 
M.  le  professeur  Dubreuil,  dans  un  Mémoire  sur  le  carac* 
tère  des  races,  pris  de  la  télé  osseuse,  mémoire  communiqué 
aussi  à  l'Académie  des  sciences. 

Or,  suivez  bien  ceci,  Messieurs:  si,  comme  il  résulterait  d8 
ce  qui  a  été  professé  devant  llnstitut,  le  trou  occipital  et  le 
trou  auditif  se  déplacent  constamment  en  sens  inverse;  si  le 
premier  se  porte  en  avant  et  si  le  second  recule  dans  les  races 
intelligentes,  si  le  contraire  à  lieu  dans  la  race  éthiopienne i 
il  est  clair  que  la  situation  relative  de  ces  deux  trous  ne  devra 
pas  être  la  même  dans  une  tête  de  Français  et  dans  une  tête  de 
nègre.  En  additionnant  les  deux  petites  différences  qui  résultent 
de  leur  déplacement  en  sens  inverse,  on  devra  obtenir  une  diifé* 
rence  assez  marquée  pour  confirmer  la  vérité  des  deux  propost* 
tions  que  j'examine.  Eh  bien!  Messieurs,  il  n'en  est  rien.  Yoiet 
ce  que  j'ai  consUté  k  cet  égard.  Une  ligne  transversale,  tirée  de 
U  partie  postérieure  d'ivi  owiduil  auditif*  Vaotf««  sur  «M  IM 


DE  L'HOmie  ET  DES  RACE8  RUMAIIVES.  3S5 

vaut  un  peu  plus  reculé  que  chez  rhomme ,  comme  on  le  voit 
chez  le  sanglier. 

8"*  Le  développement  proportionnel  des  parties  de  la  tète 
qui  sont  en  rapport  avec  les  appétits  et  l'intelligence  four- 
nit des  documents  intéressants. 

Dans  les  têtes  qui  dénotent  une  prédominance  de  ce  qui  est 
purement  animal  sur  ce  qui  est  intellectuel ,  on  observe  plusieurs 
particularités  très-significatives.  Les  mâchoires  saillantes,  les 
bords  alvéolaires  et  les  dents  inclinées  en  avant,  constituent  la 
forme  que  Prichard  a  nommée  prognat/ie.  Mais  ce  n'est  pas  là 
tout.  On  pourrait  rattacher  à  deux  classes  les  modifications  or- 
ganiques qui  décèlent  la  prédominance  des  appétits  sur  Tin- 
tellect.  Les  unes  sont  en  rapport  avec  les  phénomènes  mécani- 
ques des  premiers  actes  de  la  digestion  :  ce  sont,  avec  la  forme 
prognathe  dont  il  vient  d'être  question ,  la  saillie  des  apophyses 
zygomatiques,  laissant  entre  elles  et  le  crâne  de  larges  fosses  pour 
les  muscles  temporaux,  la  largeur  des  gouttières  qui  se  trouvent 
entre  les  racines  de  cette  apophyse  et  le  crâne ,  le  développement 
de  la  cavité  glénoïdc.  Les  autres  sont  en  rapport  avec  le  déve- 
loppement des  sens ,  savoir  :  Tampleur  des  narines  et  les  grandes 
dimensions  de  Forbile.  Il  faut  joindre  à  cela  une  pesanteur  et  une 
épaisseur  plus  grandes  de  la  boite  osseuse. 

La  forme  prognathe  s'observe  chez  les  Australiens,  les  Éthio- 
piens ,  les  nègres  océaniens ,  et  en  général  dans  de  misérables 
tribus  dont  la  civilisation  n'a  point  amélioré  Texistence. 

Les  types  qui  annoncent  la  prédominance  intellectuelle  se  dis- 
tinguent par  Tabsence  des  caractères  que  je  viens  de  mentionner, 
et  par  une  forme  de  tète  dont  la  race  caucasique  nous  offrira  le 
modèle  le  plus  parfait. 

9*"  V ampleur  du  crâne ,  sa  capacité,  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  races  humaines ,  si  nous  en  croyons  ce  qu'ont 
écrit  à  ce  sqet  presque  tous  les  anatomistes.  On  a  surtout  opposé 
le  crâne  de  l'Européen  à  celui  du  nègre.  Voici  les  remarques  de 
Sœmmering  à  cet  égard.  «J'ai  mesuré,  dit-il,  plusieurs  crânes  de 
nègses  et  presque  tous  mes  crânes  européens ,  dans  le  bat  de 
comparer  leur  capacité  respective  :  j'ai  trouvé  l""  qu'une  ligne. 


* 

de  la  racine  du  nez,  le  long  de  la  suture  sagitiale.juî- 
rd  du  trou  ovale,  clail  plus  courte  cîiez  le  nègre,  la  ftice 
même  longueur  ;  2"  que  la  circonférence ,  prise  en  pas- 
lessusdes  sourcils  et  des  os  temporaus,  tSlait  moindre 
3"  qu'aucun  des  diamètres  Iransverscs  n'égalait  les  dia- 
jrrespondants  des  télés  européennes.»  Qui  ne  pix>non- 
apréi  cela ,  ((ue  le  crâne  et  le  cerveau  du  n^gre  restent 
js  des  proportions  reconnues  au  cerveau  de  rEuropéen? 
hui  encore  cela  se  répète  sans  qu'on  élève  le  moindre 
et  L'gard ,  et  cependant  il  y  a  dis  ans  que  celte  croyance 

1  meilleure  que  celle  de  Sœmmering.  11  pesait  d'abord 
lut  il  voulait  déterminer  la  capacité,  puis  il  la  remplissait 
et  la  pesait  de  nouveau.  Cetie  expérience ,  faite  sur  qua- 
un  individus  appartenant  à  la  race  éthiopienne  et  sur 
Rt  OQze  crânes  de  la  race  caucasiquc ,  lui  a  montré  que 
qui  recèle  le  cerveau  du  nègre  na  pas  moins  de  capi- 
celleaffecléeau  cerveau  de  l'Européen  !  Bien  ([uHamil- 
>teQU  des  résultats  semblables  à  ceui  que  je  viens  de 
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sale  k  la  bosse  occipitale,  ou  plutôt  il  s*est  considérablement 
aplati  en  travers;  tel  est  le  crâne  de  l'Éthiopien. 

3^  Il  est  une  autre  forme  d'allongement  du  crâne  qui  n^a  pas 
été  bien  décrite,  quoique  tout  le  monde  ait  pu  voir  les  têtes  qui 
la  présentent  (celles  de  Caraïbes,  par  exemple);  ces  têtes  difft» 
rent  sensiblement  de  celles  des  Éthiopiens.  Chez  ceux-ci ,  en  effet, 
Taliong^ement  porte  de  la  bosse  nasale  à  la  prolubéranceoccipitale, 
et  la  courbe  supérieure  du  crâne  est  assez  régulière ,  tandis  que, 
dans  certaines  tètes  dindiens,  l'extrémité  postérieure  de  la  ligne 
qui  représente  le  plus  long  diamètre  de  la  tète  aboutit  à  la  jonc* 
tion  de  Foccipital  avec  les  pariétaux. 

Dans  les  tètes  de  cette  forme ,  le  long  diamètre  ne  se  dirige 
pas  horizontalement  d'avant  en  arrière ,  mais  il  marche  oblique-* 
ment  d'avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut ,  et  il  aboutit  au  point 
que  j'ai  indiqué.  Ces  tètes ,  en  raison  de  l'excessive  dépression  du 
frontal ,  ressemblent  presque  à  un  cylindre  dont  un  des  bouts 
correspondrait  à  la  jonction  des  pariétaux  avec  l'occipital,  et 
l'autre  se  confondrait  avec  la  face.  Si  on  place  sur  un  plan  hori- 
zontal une  tète  ainsi  conformée ,  de  sorte  qu'elle  le  touche  par  les 
apophyses  mastoïdes  et  l'arcade  dentaire  antérieure,  la  partie 
postérieure  du  crâne  ne  touchera  pas  ce  plan,  et  comme  elle  est 
pins  pesante  que  l'antérieure,  elle  la  fera  basculer  de  manière  I 
relever  la  partie  antérieure;  elle  ne  reprendra  son  équilibre  que 
quand  elle  reposera  sur  les  apophyses  mastoïdes  et  l'occipital. 
Toutes  les  tètes  sur  lesquelles  j'ai  fait  ces  remarques  portaient 
des  traces  de  la  compression  qui  les  avait  déformées.  Mais  quel- 
ques-unes des  tètes  de  Caraïbes  iSgurées  par  Blumenbach ,  on 
autres ,  ne  paraissaient  point  avoir  été  soumises  à  ces  pressions, 
et  cependant  elles  sont  remarquables  par  l'aplatissement  du 
frontal. 

4''  Une  forme  qui  pourrait  nous  surprendre  davantage,  si  on 
n'y  voyait,  comme  pour  les  Caraïbes,  les  effets  d'une  compres- 
sion longtemps  prolongée ,  se  remarque  sur  une  douzaine  de 
crânes  mexicains  venant  de  File  des  Sacrifices  et  déposés  au  Mn» 
stam  d'histoire  naturelle.  Le  crâne,  qui  parait  avoir  été  comprimé 


! ,  a  plus  d'éteudue  en  travers  que  dans  le  sens  antéro- 
ir.  Vus  de  face,  ces  cràaes  ressemblent  assez  bien  à  un 
ivenu  sur  lui-raéiue  après  la  conception,  et  dont  les 
ons  tubaires  renflées  seraient  représentées  par  les  bosse* 

forme  Iriïs- remarquable  caractérise  le  crâne  d'innora- 
jpulations  répandues  surtout  eu  Asie  et  vers  les  régions 
^  du  pdie  boréal.  Les  deux  côtés  du  crftne  convergent 
nt  l'un  vei's  l'auire  à  partir  du  niveau  des  apophyses 
qucs.  Lii  lÉle,  vue  de  face,  représente  une  losange. 
cxlrémilés  du  losange  correspond  au  menton,  l'autre 
et  de  la  lËlc;  les  deux  eûtes  supérieurs  du  losange  s'é- 
les  apophyses  zygomaliques  au  sommet  de  la  tête,  les 
}  des  mêmes  apophyses  au  menton.  Ces  crânes  peuvent 
mes  pyrainidaiiJ^. 

dernière  tbrme  générale  du  crAne  est  la  forme  globu- 
us  la  trouverons  chez  les  Turcs.  La  têtu  des  Mongols, 
t  disposition  pyramidale ,  se  rapproche  pourtant  un  peu 
|uc  nous  indiquons  ici,  parce  quelle  est  un  peu  com- 
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quelle  forme  elles  désirent  pour  la  (été  de  leur  enfant ,  et  que 
celles-ci  préfèrent  la  forme  ronde,  qui  a  meilleure  grâce  avec  le 
turban. 

M.  Foville  a  décrit  une  déformation  du  crâne  qui  serait  sur- 
tout commune  en  Normandie,  et  reconnaîlrait  pour  cause  la 
coiffure  adoptée  pour  les  jeunes  enfants.  «Toutes  les  fois ,  dit-il, 
que  le  bonnet  est  fixé  sur  la  circonférence  du  crâne ,  il  le  dé- 
forme, ï) 
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c'est  qu'à  Tàge  de  la  conscription  le  corps  n*a  pas  pris  tout  son 
accroissement,  puisque  la  taille  grandit  jusquà  trente  ans;  la 
seconde,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  tenu  compte  des  hommes  trop 
petits  pour  être  admis  dans  les  cadres  de  l'armée.  Suivant 
M.  Yillermé,  la  moyenne  pour  les  départements  où  les  hommes 
sont  le  plus  grands  est  de  1  mètre  677  millimètres,  tandis 
qu'elle  ne  s'élève  qu'à  1  mètre  660  millimètres  dans  les  dépar* 
tements  qui  fournissent  les  hommes  les  plus  petits.  Pour  la  Belgi* 
que,  M.  Quételet  a  trouvé,  tout  compensé,  1  mètre  684  milli- 
mètres (5  pieds  2  pouces  3  lignes).  Enfin,  M.  Lelut  a  obtenu 
pour  les  Français  âgés  de  trente  ans  1  mètre  657  millimèUrea 
(5  pieds  1  pouce  3  lignes). 

Les  hommes  dont  la  taille  dépasse  de  quelques  pieds  cette 
moyenne  portent  le  nom  de  géants;  on  appelle  nains  ceux  qui 
restent  de  quelques  pieds  au-dessous. 

Certains  documents  relatifs  aux  géants  doivent  être  absolu- 
ment rejetés;  d'autres  ne  doivent  être  accueillis  qu'avec  une  cer- 
taine réserve.  Que  dire  du  squelette  d'Orion,  qui  avait  qua- 
rante-six coudées  !  et  de  celui  d'Antée,  trouvé  par  Sertorius, 
qui  n'en  avait  pas  moins  de  soixante,  au  rapport  de  Plutar»- 
que!  Le  débat  relatif  au  célèbre  roi  des  Teutons,  vaincu  par 
Marius,  parait  avoir  reçu  de  nos  jours  une  solution  définitive. 
On  rapporte  que,  en  1613,  un  gentilhomme  du  Dauphiné» 
nommé  de  Langon,  faisant  fouiller  près  de  son  château,  les 
maçons  trouvèrent  à  18  pieds  de  profondeur  une  tombe  en 
briques,  longue  de  30  pieds,  large  de  12,  haute  de  8,  et 
portant  cette  inscription  :  Theutobocus  rex.  Dans  la  tombe , 
on  trouva  des  os  d'une  énorme  dimension  et  des  médailles.  Or, 
en  1837,  M.  de  Blainville  ayant  mis  sous  les  yeux  de  FAcadémie 
des  sciences  plusieurs  pièces  qui  lui  avaient  été  envoyées  par  un 
héritier  du  dernier  rejeton  de  la  famiîle  de  Langon,  savoir  :  une 
lettre  de  Louis  }UII,  qui  demande  qu'on  lui  envoie  les  os  du 
prétendu  géant,  une  dent,  une  portion  d'humérus  et  une  por- 
tion d'os  des  lies ,  chacun  a  pu  voir  que  les  dents  provenaient 
d'un  rhinocéros  gigantesque,  et  les  os  d'un  grand  mastodonte! 
La  plupart  des  histoires  de  géants  ressemblent  à  celle-ci. 


sn  noiioaMBNBft. 

Ils*eil  pu  moins  démontré  que  des  bommei  ottt  pn  dépiSser 
de  betacoQp  la  taille  ordinaire.  Le  Kalmoaek  nommé  Sfaorgradi, 
dont  les  membres  et  les  os  sôut  modelés  dans  notre  cabinet ,  avait 

7  pieds  9  pouces  7  lignes  de  hauteur;  c'éuit  un  véritable  géant. 
La  taille  d'un  Finlandais,  nommé  Gaianus,  s'élevait  à  8  pieds 

8  pouces  8  lignes,  et  la  Gazette  de  France  annonça,  en  1719, 
qu'on  avait  découvert  près  de  Salisbury  un  squelette  humain  de 

9  pieds 4  pouces  de  longueur  (mesure  anglaise,  je  suj^xise). 
Nous  venons  de  voir  que  la  taille  de  Iliomme  pouvait  s'élever 

accidentellement  de  plus  de  3  pieds  an -dessus  de  la  taille 
moyenne;  elle  peut  se  réduire  à  peu  près  dans  la  même  propor- 
tion. Fabrice  de  Hilden  parle  d'un  nain  de  40  pouces  de  hauteur; 
Bauhin,  d'un  nain  de  36  pouces.  Le  célèbre  Bébé,  dont  s'amusa 
la  cour  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  n'avait  que  33  pouces  de 
hauteur.  Il  avait  été  fiancé  à  une  naine  de  sa  taille,  et  celle^i 
avait  une  sœur  qui  ne  la  dépassait  que  de  8  pouces.  Il  n*est  pas 
très-rare  que  plusieurs  nains  se  rencontrent  dans  une  même  fa- 
mille; ainsi  deux  Polonais,  nommés  Borswlaski ,  avaient  l'un  34, 
l'autre  28,. et  leur  sœur  seulement  21  pouces  de  hauteur.  La 
réduction  de  la  taille  peut  encore  être  portée  plus  loin,  s'il  est 
vrai  que  Lucins,  qui  vivait  sous  Auguste ,  n'ait  eu  que  19  pouces 
de  hauteur;  qu'une  Égyptienne,  vue  au  Caire  par  le  consul 
Démaillait,  n'ait  pas  grandi  au  delà  de  18  pouces,  et  qu'en- 
fin un  nain  de  16  pouces,  c'est-à-dire  un  peu  moins  grand  que 
beaucoup  d'enfants  naissants,  figure  dans  la  collection  de 
Birch. 

Les  différences  de  stature  entre  les  habitants  des  diverses  ré- 
gions du  globe  sont  bien  moins  considérables  que  les  diffiérences 
individuelles  que  je  viens  de  signaler.  Il  n'y  a  pas  eu ,  il  n'y  a 
pas  de  peuples  de  géants,  il  n'y  a  pas  de  peuples  de  nains. 

//  n'y  a  pas  eu  de  peuples  de  géants ,  car  tout  s'élève  contre 
l'hypothèse  de  la  dégradation  physique  de  l'espèce  humaine.  11 
n'y  en  a  pas  aujourd'hui,  car  nous  montrerons  que  si  les  Pata- 
gons  dépassent  notablement  la  taille  moyenne  des  hommes,  ce 
ne  sont  cependant  pas  des  géants.  Les  habitants  de  la  Pologne , 
de  la  Livonie ,  de  l'Ukraine,  ceux  de  quelques  lies  de  la  mer  du 


DB  L'HOMME  BT  DES  RACB8  HVMAlNEg.  903 

Sud ,  ont  ane  taille  assez  avantageuse.  Il  en  était  de  même  des 
anciens  Guanches. 

//  ny  a  pas  de  peuples  de  nains,  H  faut  reléguer,  parmi  les 
Fables',  les  combats  Aes^pygmées  contre  les  grues,  et  les  asser- 
tioas  relatives  à  une  race  naine  de  troglodytes  dans  Tespèce 
humaine.  Les  hommes  les  plus  petits  sont  les  Lapons ,  les  Esqui- 
maux, les  Samoïëdes,  etc.,  qui  vivent  près  du  pôle  boréal,  et  les 
Boschismans ,  qui  occupent  un  petite  partie  de  Textrémité  aus- 
trale de  l'Afrique. 

Différences  dans  la  force  musculaire. 

m 

Pérou  a  comparé ,  sous  ce  rapport ,  les  Européens  à  plusieurs 
nations  sauvages.  Il  a  expérimenté  avec  le  dynamomètre  sur 
douze  natifs  de  la  terre  de  Yan-Diemen,  sur  soixante  et  du  Aus- 
traliens, sur  soixante-six  individus  de  Ttle  de  Timor,  sur  soixante 
et  dix  Français  et  quatorze  Anglais.  Voici  les  moyennes  obtenues. 

Habitants  de  Van-Diemen 50-6 

de  la  Nouvelle-Hollande....  60-6 

—  de  Timor 68-7 

Français 69-2 

Anglais 71-4 

Ce  tableau,  dit  Lawrence,  est  la  meilleure  réponse  que  Ton 
puisse  faire  à  ceux  qui  disent  que  la  civilisation  va  dégradant 
nos  facultés  physiques.  La  force  des  Espagnols  dépassait  de 
beaucoup  celle  des  habitants  du  Nouveau  Monde  qu'ils  em- 
ployèrent à  l'exploitation  de  leurs  mines.  Certaines  races ,  peu 
ou  pas  policées,  sont  cependant  remarquables  par  leur  force  mus- 
culaire, mais  elles  sont  bien  nourries.  Telles  sont  certaines  na- 
tions de  Polynésiens ,  et  dans  l'Amérique  plusieurs  tribus  d'In- 
diens. Je  citerai  les  Caraïbes  et  les  0-Jib-be-was,  sur  lesquels 
M.  Quételet  a  fait  des  expériences  dont  il  a  communiqué  les  ré- 
sultats à  la  Société  ethnologique  de  Paris. 
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ces  provenant  de  la  couleur  de  la  peau  et  de  l'iris. 

e  rapport,  certaines  races  d'hommes  sonl  tpès-dislinc- 
nes  des  autres,  et  j'accorde,  je  l'avoue,  une  grande 
ice  auï  caractères  que  l'on  peut  tirer  de  la  coloration, 
lé,  OD  voit  quelquefois,  chez  les  peupladesqui  oesont 
tes  ni  noires,  mais  dont  la  peau  est  cepeiidaut  plus  ou 
une ,  les  teintes  varier  dans  une  même  race  du  blanc  i 
eur  très-foncée.  Ces  faits,  que  Pricbard  a  partout  en- 

avec  une  sorte  de  prédilection,  parce  qu'ils  semblent 
our  Yiinitd  de  l'espèce  humaine,  ne  sont  peut-être  pas 
nmuns  qu'il  le  suppose ,  et  d'ailleurs  on  peut  croire  que 
(je  des  races  ne  leur  est  pas  étranger, 
dmis  quatre  couleurs  principales ,  la  noire,  la  blanc/iâ, 

ciih-rée  et  \t  jaune;  mais  il  y  a  encore  d'autres  teinte» 
races  humaines. 

lu  est  noire  chez  les  Éthiopiens,  les  Cafres,  les  Papous, 
ilemeot  dans  celte  multitude  d'ilcs  dont  l'ensemble  a 
ause  de  la  couleur  de  la  peau  de  ses  habitants,  le  nom 
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'entes  colorations  de  la  peau  sont  acquises  ou  origineUas. 
liste  un  certain  rapport  entre  la  couleur  de  Tins  et  celle  da 
lu ,  celle  des  cheveux  et  celle  des  sourcils.  Aristote  avait 
vêle  fait  chez  rhomme,  et  J.Hunter  Ta  étudié  dans  les  dif- 
tes  espèces  animales  dont  la  peau  ou  les  poils  ont  une  cou- 
uniforme.  Glaire  en  général  à  la  naissance  «  elle  se  fonce 
éme  temps  que  les  cheveux,  et  redevient  un  peu  plus  claire 
la  vieillesse. 

ris  pourtant  n'est  pas  noir,  mais  bien  marron ,  chez  rÉtbio* 
;  il  est  noir  dans  les  autres  races  colorées  et  même  dans  plu* 
s  races  blanches  à  cheveux  noirs;  il  est  bleu,  bleu  pèle, 
dire ,  chez  les  races  blondes  ou  rousses. 
ibsence  complète  de  coloration  à  la  peau ,  à  Tiris  et  aux  poils, 
itue  Xalbinisme;  état  anormal  qu'on  trouve  aussi  bien  dans 
idividus  des  races  colorées  que  dans  les  races  blanches ,  et  qui 
)as  peu  intrigué  les  circumnavigateurs  qui  font  mentionné. 
iinisme  n'est  point  un  caractère  de  race,  c'est  un  état  afior- 
et  individuel.  Voltaire  s'est  complètement  fourvoyé  en  par- 
de  peuples  d'albinos. 

Différences  dans  le  système  pileux. 

I  rapporte  à  cinq  chefîs  les  différences  provenant  de  la  dispo- 
n  des  poils  :  couleur,  état  lisse  ou  crépu,  longueur,  sou- 
se  ou  raideur,  abondance, 

ouïes  les  races  noires  ont  les  cheveux  noirs;  toutes  les  races 
,  sans  être  noires,  sont  cependant  colorées,  ont  les  cheveux 
s.  Parmi  les  races  blanches ,  il  en  est  encore  dont  les  cbeveui 
noirs  (Rtrusco- pelages,  Caucasiens,  etc.).  La  couleur 
ide,  ou  blanc  de  lin,  ou  rousse,  ou  rouge,  appartient  aux 
s  qui  dérivent  de  Tespèce  scythique. 
n  nomme  cheveux  crépus  ceux  qui  sont  entremêlés  comme 
toison;  on  les  a  encore  nommés  laineux,  mais  ils  n'ont  pas 
«formation  anatomique  des  filaments  d'une  toison.  Ceux-ci, 
B^nés  au  microscope,  sont  rugueux  à  la  surface  ;  ils  sont  ploi 
a  un  le  bout  libre  «ue  du  côté  d«  la  pea».  La  dwrett  éê 
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1  uni  à  la  surface  (  bieu  qu'oQ  tic  le  range  pas  dans  li 
<  des  cheveux  lisses),  et  il  va  plulôl  en  diminuant  d'é- 
vers  le  bout.  Nous  verrons  que  les  races  à  cheveuï  cré- 
'otrigaes  de  M.  Bory  de  Saiat- Vincent ,  sont  bien  moi!» 
ses  que  les  races  à  cheveiii  lisses  ou  lecotriques.  Plu- 
bus  de  nègres  ont  les  cheveuï  plus  ou  moias  lisses, 
eveui  atieiRnent  rarement  à  une  grande  longueur  lor«- 
it  crOpus;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'ils  sont  lisses, 
vus  descendre  jusqu'aux  talons  et  au  delà  chez  quelques 
1  du  nord  de  l'Amérique ,  chez  les  Tongouses ,  qui  appar- 
â  l'espèce  mongolique.  Ij)rsque  les  cheveux  croissent 
peslant  crépus,  comme  on  l'observe  chei  les  Papous, 
ipporle  la  coiffure  la  plus  extraordinaire  qui  se  puisse 
:■;   on  dirait  un  buisson  de  près  de  3  pieds  de  dis- 
t  éclipsant  les  perruques  les  plus  somptueuses  du  siècle 
XIV. 

t  les  cheveux  sont  roides,  gros,  et  sans  dis[)osilion  â 
comme  chez  les  Mongols,  tantôt  fins  et  soyeux.  Enfin 
i  Ainos,  les  Perses,  qui  sont  extrêmement  velus ,  et  les 
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gine.  Nous  verrons  cette  analogie  dans  le  langage  corroborer 
les  inductions  que  Ton  pourrait  tirer  de  l'analogie  des  formes 
du  corps  relativement  à  des  insulaires  placés  à  d'immenses  dis- 
tances dans  la  mer  du  Sud.  Mais  lorsquMl  arrive  que  deux 
peuples  très-distants  Fun  de  l'autre,  et  surtout  différents  d'or- 
ganisation, ont  des  mots  communs  dans  leur  langue  on  de 
l'analogie  dans  leur  idiome,  faut-il  donner  la  préférence  aux 
caractères  tirés  de  l'organisation  ou  à  ceux  empruntés  à  la 
science  étymologique?  Je  me  prononce  pour  les  caractères  tirés 
de  l'organisation,  parce  qu'il  me  semble  qu'un  peuple  altère 
plus  facilement  sa  langue  par  Tinfluence  des  conquêtes,  des  émi- 
grations, des  rapports  commerciaux,  qu'il  ne  modifie  ses  traits, 
la  couleur  de  sa  peau  et  de  son  iris ,  l'apparence  de  ses  cheveux , 
sous  l'influence  des  climats. 

Voltaire  s'est  moqué  fort  agréablement  des  étymologistes  de 
son  temps,  qui,  sans  doute,  ne  valaient  pas  ceux  d'aujourd'hui. 
«  Voici ,  dit-il ,  comment  on  a  prouvé  que  les  Tartares-Mant- 
choux  sont  les  ancêtres  des  Péruviens.  Mango-Capack  est  le 
premier  inca  du  Pérou.  Mango  ressemble  à  Manco,  Manco  à 
MancUy  Mancu  à  Mantchu,  et  de  là  à  Mantchou,  il  n'y  a  pas 
loin.  Rien  n'est  mieux  démontré.  »  Les  plaisanteries  de  Voltaire 
n'ont  point,  que  je  sache,  déconcerté  les  étymologistes,  car  on 
a ,  plus  récemment,  voulu  prononcer  l'identité  des  Huns  avec  les 
Finnois,  sur  ce  que  le  mot  hun,  différemment  orthographié, 
est  le  même  que  le  mot  finn, 

M.  Desmoulins  a  envisagé  ce  sujet  d'une  façon  qui  le  ratta- 
cherait à  la  physiologie.  Admettant  dans  le  cerveau  un  organe 
du  langage ,  il  croit  que  sa  forme  différente  a  réglé  dans  chaque 
race  le  caractère  de  son  idiome;  que  les  Chinois  doivent  à  la  dis- 
position de  leurs  organes  le  génie  monosyllabique  de  leur  lan- 
gue, et  que  des  enfants  qui  n'auraient  jamais  entendu  la  langue 
^e  leur  pays  pourraient  l'inventer,  comme  un  oiseau  chante  sans 
avoir  reçu  des  leçons  de  ses  parents.  M.  Desmoulins  a  tout  sim- 
plement confondu  le  langage  conventionnel,  gu' il  faut  appren- 
dre ,  avec  la  voix  native ,  qui  ne  réclame  pas  l'éducation  pour  se 
produre. 


kf.  Edwards  a  étudié .  sous  im  autre  rapport .  les  applica- 
la  liaguJslique  â  l'étude  des  races  hiimaioes.  Cesl  de 
qu'il  tient  cumple  ;  accent  qui  survit  dans  uoc  nation  i 
■ssioD  de  son  ancienne  langue.  Par  exemple .  les  Gaulois 

sons  que  les  vérilables  Italiens  ne  peuvent  prononcer,  ii 
r,  ces  sons  existent,  dit-il,  dans  les  dialectes  génois, 
lis,  milanais.  Leur  conservation  vient  avec  l'histoirf 
uver  que  les  populations  de  celte  partie  de  l'ilaiie  élaienl 

fiauloises  (Gaule  cisalpine). 

leli/iies  autres  caractères  dif}'ërentiels  entre  lei 
/tommes. 

éviter  des  répélilions  et  gagner  du  temps,  je  me  bor- 
i   â    vous  avertir   que   nous   lîrerons  des   caractères 
Fs  de  l'ensemble  de  la  face;  de  la  direclion  des  yeux 
>t  des  paupières;  de  la  iorme ,  de  la  saillie ,  de  la  lou- 
.1  de  raplatissemeiit  du  uez;  de  la  couleur  de  la  scléro- 
dc  la  forme  des  lèvres;  de  la  direction  des  denU;  de  la 
1  du  pavillon  de  l'oreille;  de  quelques  particularités  re- 

/ 
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pour  le  momeat,  aucune  signification  qui  préjuge  la  question 
de  Funité  de  l'espèce  ou  de  la  multiplicité  originaire  des  types. 
Je  décrirai  ceux-ci,  ou  au  moins  les  principaux ,  tels  qu'ils  s'of* 
frent  ou  tels  que  les  documents  historiques  nous  les  représentent,  . 
et  je  ferai  suivre  cette  partie  purement  descriptive  d'une  discus-  / 
sioQ  où  sera  débattue  la  question  délicate  à  laquelle  je  viens  de 
i'aire  allusion. 

Quant  à  Tordre  à  suivre  pour  cette  description,  je  pourrais 
distribuer  les  groupes  d'après  la  coloration  de  la  peau ,  ou  bien 
faire  deux  grandes  catégories  des  hommes,  suivant  qu'ils  sont  à 
cheveux  lisses  ou  à  cheveux  crépus  ;  mais  je  préfère  adopter  un 
ordre  purement  géographique.  Nous  débuterons  par  Textrémité 
australe  de  l'Afrique ,  noas  traverserons  cette  partie  du  monde 
jusqu'au  point  où  elle  confine  à  l'Europe  et  à  l'Asie;  nous  par- 
courrons ces  deux  contrées  de  l'ouest  à  l'est;  nous  rencontrerons 
ensuite  dans  l'Océan  pacifique  ces  nombreuses  peuplades ,  et  no- 
tamment ces  Polynésiens,  si  bien  étudiés  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle,  et  nous  terminerons  en  traversant  l'Amérique  de  son  ex* 
trémité  boréale  à  la  terre  des  Patagons. 

Types  liottentot  et  ItogeHigmim* 

Aux  détails  donnés  par  Desmoulins,  Kolbe,  Sparrmann  et  au- 
tres sur  les  HoUentotSj  il  feut  joindre  ceux  beaucoup  plus  posi- 
tifs, selon  moi,  donnés  par  Levaillant,  qui  a  vécu  plusieurs 
années  avec  eux,  qui  a  visité,  décrit,  plusieurs  hordes  de  cette 
reice{Gonaquoîs,  Gessiguois,  Koraquois,  Kab!koquois,grands 
Namakois,  petits  Namakois)^  et  qui  nous  a  donné  le  portrait 
de  plusieurs  Hotlentots. 

Les  Hottentots ,  qui  occupaient  anciennement  le  voisinage  du 
Gap,  ont  été  refoulés  dans  les  terres  par  les  colons  hollandais. 
Voici  le  portrait  qu'en  fait  Levaillant  :  aLe  Hottentot  a  dans  les 
traits  un  caractère  particulier  qui  le  sépare  en  quelque  sorte  du 
commun  des  hommes;  les  pommettres  sont  très-proéminentes, 
de  telle  sorte  que  son  visage  étant  fort  large  dans  cette  partie , 
«t  sa  mâchoire  au  contraire  excessivemeat  étroite,  sa  physkh 
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Boschismans  ont,  comme  les  Hottentots,  les  pommettes  sail- 
jantes,  les  yeux  obliques,  les  cheveux  crépus. 

Leur  nez  est  plus  petit  encore,  ou  «plutôt,  dit  Levaillant,  ils 
B'ont  point  de  nez  ;  cela  consiste  chez  eux  en  deux  narines  épa- 
tées. »  Aussi  ajoute-t-il ,  «moi  qui  seul,  dans  la  troupe,  en  avais 
un  à  Teuropéenne,  je  paraissais  à  leurs  yeux  un  être  disgracié 
de  la  nature.»  La  partie  osseuse  de  ce  nez  rudimentaire  était  ré- 
duite A  une  simple  écaille  triangulaire,  comme  dans  les  maca- 
ques ,  sur  cinq  têtes  examinées  par  Desmoulins,  et  sur  les  six 
têtes  que  Lichtenstein  a  eues  à  sa  disposition.  Leurs  dents  inci- 
sives sont  proclives  et  soulèvent  des  lèvres  volumineuses;  vus  de 
côté ,  ils  font  la  moue. 

Les  Boschismans  sont  très-petits,  et  peut-être  les  plus  petits 
des  hommes.  Sur  un  kraal  composé  de  cent  cinquante  habitants, 
le  plus  grand,  mesuré  par  Barrow,  n'avait  que  4  pieds  9  pouces 
anglais  (1)  ;  la  femme  la  plus  grande  n'avait  que  4  pieds  4  pouces. 
Mais  les  Boschismans  ont  les  membres  bien  proportionnés,  le 
pied  et  la  main  d'une  petitesse  excessive.  Ils  sont  les  plus  agiles 
des  hommes. 

Sur  les  fesses  déjà  rebondies  des  femmes  boscbismanes,  il  s'ac- 
cumule d'énormes  masses  de  graisse,  qui  leur  donnent  un  relief 
tout  à  fait  extraordinaire ,  et  dont  la  V^us  hottentote  a  montré 
un  échantillon  aux  habitants  de  Paris  (3). 

Ce  hmeu\  tablier  des  Hottentotes ,  ce  voile  pudique  {fif^leave 
ofskin),  sur  lequel  on  a  débité  tant  de  fables,  appartient  aux 
femmes  des  Housouanas  ou  Boschismans;  mais  ce  n'est  pas, 
comme  on  l'a  dit,  un  tablier  fait  aux  dépens  de  la  peau  du 
ventre;  ce  n'est  autre  chose  qu'un  prolongement  excessif  des 
nymphes  ou  petites  lèvres,  qui  pendent  de  5,  6,  7  ou  8  pouces 
de  longueur,  offrant  dans  leur  épaisseur  un  tissu  érectile  hyper- 
trophié, qui  leur  donne  une  couleur  bleue  livide  et  Tapparenoe 


(f  )  Le  pied  anglais  a  8  lionnes  de  moins  que  le  pied  français. 
(2)  Levaillant  figure  nn  enfant  boachisman  se  tenant  debout  sur  les  fesses 
de  ta  mère,  oorame nn  laquais  derrière  une  voilnre 
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Icloques  de  certains  galliuacés.  Cette  dispmitiua,  jpeti 
c  chez  les  petites  filles,  se  développe  avec  l'ilge.  Quel- 
mes  holtentotes  ont  aussi  cette  excroissance,  au  dire  de 
Levatllantla  fifiiire  sur  une  iloilenlote,  mais  ce  sont 
ies  livres  qu'il  a  peintes,  et  il  dit  que  les  femmes  les 
t  par  coquetterie.   Leurs    mamelles,   allongées    en 
int  si  flasques,  quelles  peuvent,  dit-on,  les  faire  passer 
s  ou  au-dessous  de  l'épanle. 

lus  holtentole  tenait  du  nègre  et  du  Kalmouk,  suivant 
^ue  de  Cuvier.  Le  nègre  a  la  bouche  proémiuentc,  mais 
iirccie  en  travers;  le  Kalmouk  a  la  face  large  en  tra- 
is la  bouche  n'est  pas  saillante:  les  deux  ont  le  neztrès- 

,  la  face  plus  large  que  celle  du  Kalmouk.  et  le  ati 
t  que  chez  les  deuï. 

Trpe  éthiopien. 

signifie  visage  bnilt'  m  noir  ;  mais  je  dois  vous  avertir 
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cette  disposition  que  la  fosse  temporale  offre  plus  de  surface  pour 
le  muscle  de  ce  nom.  L'arcade  zyg^omatique  s'éloigne  du  crâne 
pour  faire  place  à  ce  même  muscle,  qui  doit  faire  mouvoir  une 
mâchoire  inférieure  plus  pesante,  très-prolongée  en  avant  y  ce 
qui  rend  plus  défavorable  le  levier  qu'elle  représente. 

Dans  la  face,  les  cavités  destinées  aux  organes  des  sens  sont 
très-développées.  Les  fosses  nasales  sont  plus  grandes  que  chex 
l'Européen,  la  lame  criblée  y  est  plus  large.  L'orbite  offre  un 
agrandissement  dudiamëtre  transversal.  M.  Pucberan  dit,  d'après 
M.  Serres,  que  dans  la  paroi  externe  de  Torbitedu  nègre,  le  fron- 
tal (employé  à  Tagrandissement  de  la  paroi  supérieure)  et  la 
grande  aile  du  sphénoïde  occupent  une  place  moindre  que  chez 
l'Européen ,  et  que  Tos  malaire  y  a  gagné  tout  ce  que  les  deux 
premiers  y  ont  perdu.  Il  dit  encore  que  dans  la  paroi  inférieure, 
Tos  maxillaire  supérieur  élargi  laisse  moins  de  place  à  Tos  ma- 
laire que  dans  les  tètes  des,autres  races. 

Dans  l'os  maxillaire  supérieur,  les  apophyses  montantes,  très- 
écartées  par  en  bas,  convergent  assez  rapidement  en  haut,  où 
elles  ne  laissent  entre  elles  qu'un  petit  espace  rempli  par  des  os 
propres  du  nez,  dont  les  dimensions  sont  fort  réduites.  L'ar- 
cade dentaire  supérieure  très-saillante  soutient  des  dents  inci- 
sives inclinées  en  avant.  Pour  s'adapter  à  cette  mâchoire  saillante, 
l'os  maxillaire  inférieur  s'allonge,  et  sa  branche  inclinée  en  avant 
forme  un  angle  plus  ouvert  que  chez  TEuropéen. 

Voilà  ce  qui  est  généralement  reçu  relativement  à  la  confor- 
mation de  la  tète  de  l'Éthiopien.  Mais  les  observations  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  faire  à  ce  sujet  m'autorisent  à  affirmer  que  dans 
cette  description  il  y  a  des  détails  évidemment  inexacts,  et  qu'on 
a  omis  certains  caractères  fort  importants  sur  lesquels  je  m'arrê- 
terai dans  un  instant. 

Il  faut  que  je  dise  en  premier  lieu  ce  qui  m'a  fourni  l'occasion 
de  soumettre  à  un  nouvel  examen  les  descriptions  de  la  tète  os- 
seuse des  nègres.  Il  me  parait  important  qu'il  soit  bien  établi 
que  j'ai  examiné  de  véritables  tètes  de  race.  Or,  un  vaisseau 
nommé  YElUia,  faisant  l'indigne  trafic  de  la  traite ,  a  été  cap^ 
turé  il  y  a  peu  de  temps.  Les  nègres  qu'il  emportait  avaient  él(£ 


\ 

kinjjo.  Plusirtirs  ayant  succombé  quelque  temps  ajipfr^ 
kTaïKp ,  M.  Scliœiclier  a  pu  se  procurer  leurs  lèles ,  au 
le  six.  et  il  a  eu  rexlrème  boulé  de  le*  mettre  à  ma  dw- 
Voilà  donc  l'origine  de  ces  télés  bien  établie;  j'ajoute- 
Ics  porlcnl  avec  elles  leur  cachet,  et  que  leur  face,  vue 
.  ragipelle  celle  de  rorang-niilanf?  ou  du  chimpans£. 
)rononcé  le  pruRnalhisme .  c"csl-i-rlirc  la  saillie  des  ar- 
.éolaire^. 

maintenant  les  résultats  de  mes  observations, 
n'est  pas  exact  de  dire  que  l'orbite  du  nègre  soit  plus 
le  celui  de  rF-uropéen.  1,'asserlion  que  je  combats  a  été, 
créée  dans  le  cabinet  et  spéculalivemcnt.  Partant  de  ce 

:c ,  on  en  a  conclu  à  un  œil  plus  volumineui  et  à  une  ca- 
taire plus  vaste;  il  n'en  est  rien.  Ij  cavité  orbilaire  est 
bsoliiment  plus  peiile  chc7  les  nègres  du  Congo  qur 
iropécn.  Voici  lonleluis  un  fait  dont  il  est  Inn  de  tenir 
relativement  à   l'orbite  du  nègre.  L'aplatissement  du 
nslcsenslransvei-sal  vers  sa  partie  anlérieure,  et  la  dé- 
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l'angle  ne  soit  trës-aigu,  à  cause  de  la  saillie  de  ces  arcades; 
mais  si,  comme  on  doit  le  Faire,  on  conduit  les  deux  lignes  à 
répine  nasale  antérieure,  la  ligne  qui  remonte  vers  le  Front  n>st 
pas  de  beaucoup  plus  Fuyante  que  chez  TEuropéen.  Je  dirai 
plus,  et  depuis  longtemps  j'avais  Fait  cette  remarque;  le/roni 
du  nègre  s'élève  en  général  plus  verticalement  à  partir  de 
la  racine  du  nez  que  celui  des  Européens;  de  sorte  que  la  ré- 
duction de  Tangle  Facial  tient  plutôt  à  ce  que  le  Front  tout  entier 
est  situé  un  peu  en  arrière  qu'à  l'aplatissement  de  ce  Front. 

4""  Ce  qui  forme  \t  prognathisme,  ou  ce  qui  constitue  ce  qu'on 
a ,  avec  quelque  peu  d'irrévérence ,  appelé  le  museau  de  rÉthio- 
pien ,  est  donc  formé  seulement  par  les  arcades  alvéolaires.  Voici 
comment  elles  se  comportent  pour  cela.  A  partir  de  l'épine  nasale 
antérieure,  l'os  maxillaire  supérieur,  au  lieu  de  descendre  vertica- 
lement, se  porte  obliquement  en  avant  et  en  bas;  et  comme  les 
dents  incisives  sont  enchâssées  dans  cette  partie  oblique,  elles 
continuent  la  direction  de  l'arcade  alvéolaire ,  leur  bord  tran- 
chant regarde  en  avant  et  en  bas.  Il  résulte  de  cette  disposition 
que  si ,  sur  la  Face  du  nègre  et  sur  celle  de  l'Européen^  on  dé- 
tache verlicalement  par  un  trait  de  scie  transversal  tout  ce 
qui  est  au  devant  de  l'épine  nasale,  ce  trait  de  scie  tombe  chez 
le  nègre  à  la  jonction  de  la  grosse  molaire  antérieure  avec  la  pe- 
tite molaire  voisine,  et  sépare  ainsi  une  pièce  osseuse  demi-cir- 
culaire qui  porte  les  incisives ,  les  canines  et  les  petites  molaires; 
tandis  que,  chez  l'Européen,  le  trait  de  scie  descend  dans  l'é- 
paisseur même  de  Farcade  dentaire  à  sa  partie  antérieure,  et 
ne  sépare  rien  ou  presque  rien ,  car  il  laisse  presque  toutes  les 
dents  derrière  lui. 

La  mâchoire  inFérieure  oFFre,  pour  s'adapter  à  la  supérieure, 
une  disposition  qui  n'est  pas  moins  remarquable.  Déjà  j'ai  parlé 
de  la  courbure  de  la  branche.  Voici  les  autres  particularités.  Le 
corps  de  la  mâchoire  n'a  pas  la  même  hauteur  partout ,  comme 
chez  l'Européen  qui  n'a  pas  perdu  de  dents.  11  a  très-peu  d'éléva- 
tion, au  devant  de  la  branche,  au  niveau  des  grosses  molaires  :  là 
il  est  épais  et  massiF.  Mais  à  partir  de  la  petite  molaire  posté- 
rieure ,  il  prend  beaucoup  de  hauteur  et  s'étale  en  une  kme 
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demi-circulaire ,  oblique  en  avant  et  en  haut ,  et  qoi  n 
es  dents  inférieuces  au  eonlacl  de  l'arcade  dentaire  supé- 

i  apporté  une  grande  allenlion  à  déterminer  ]a  positioà 
occipiial.  Nous  avons  vu  Prichard  oicr  qu'il  y  eût,  song 
rt ,  aucune  différence  entre  le  nègre  et  le  Caucasien ,  à 
icla  saillie  du  bord  alvéolaire,  chez  le  premier,  n'en  dé- 
une  légère  et;insignifiante.  Pour  point  de  comparaison, 
M  une  tète  d'un  beau  type  européen,  celle  de  Lace- 

narquable)  ;  j  "ai ,  d'une  autre  part ,  pris  de^  mesures  sur 
es  de  nègres  du  Congo  (sexe  masculin).  Voici  (es  re- 
lance de  la  partie  antérieure  du  contour  du  trou  ocei- 
bord  libre  des  incisives  supérieures  est  de  11  eenlî- 
ur  une  des  tètes  de  nègres,  de  II  centimètres  3  milli- 
iur  laulre  tèie  de  nègre.  Cette  distance  n'est  que  de 
èlres  sur  la  tèle  de  Lacenaire.  11  y  a  donc  2  centimètres 
ence  absolue.  Je  montrerai  tout  à  l'heure  que  cela  tient 
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occipital ,  et  Ton  pourrait  admettre ,  à  la  rigueur,  que  si  le  crâne 
du  nègre  est  excessivement  allongé  d'avant  en  arrière ,  ce  trou 
est  placé  chez  lui  comme  chez  TEuropéen.  Il  a  donc  fallu  pren- 
dre de  nouvelles  mesures,  mais  comment  les  établir?  On  n*a  pas 
pris  la  peine  de  nous  dire  comment  on  avait  procédé  à  cet  exa- 
men. Ëtablira-t-on  la  distance  du  trou  à  quelque  partie  de  Toc- 
cipital?  sa  protubérance  externe,  par  exemple?  Mais  quelque 
direction  que  Tos  affecte,  qu'il  se  prolonge  horizontalement  en 
arrière  ou  qu'il  monte  rapidement ,  le  résultat  de  cette  mensu- 
ration sera  à  peu  près  la  même  sur  toutes  les  tètes,  car  Tos  est 
toujours  perforé  au  même  endroit.  Pour  arriver  à  un  résultat 
comparable ,  voici  le  moyen  dont  j'ai  foit  usage.  La  tète  a  été 
tenue  renversée  sur  une  table,  le  trou  occipital  regardant  en 
haut  et  le  plan  de  ce  trou  parfaitement  horizontal.  J'ai  alors  me- 
suré la  distance  du  bord  postérieur  du  trou  à  un  plan  vertical 
tangent  à  la  partie  la  plus  saillante  de  la  région  postérieure  de  la 
tète.  On  comprend  que  si  la  situation  relative  du  trou  sur  la  lon- 
gueur du  diamètre  antéro-postérieur  était  la  même  dans  les 
deux  races,  il  y  aurait  chez  le  nègre  excès  de  longueur  en 
arrière  comme  en  avant.  Eh  bien ,  le  résultat  est  contraire  à 
cette  prévision  ;  le  trou  est  plus  près  du  plan  postérieur  chez 
le  nègre  que  chez  l'Européen,  ce  qui  tient  à  ce  que  l'occipital 
prend  promptement  une  direction  ascendante  chez  le  nègre. 
Dans  la  tète  de  l'Européen,  l'occipital  ne  prend  la  direction 
franchement  ascendante  qu'à  partir  de  la  protubérance  occi- 
pitale externe  et  de  la  ligne  courbe  supérieure;  dans  mes  têtes 
d'Éthiopiens,  il  commence  à  monter  dès  la  ligne  courbe  infé- 
rieure. Voici  les  mesures  qui  confirment  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer. De  la  partie  postérieure  du  trou  occipital  au  plan  tan- 
gent à  l'occiput,  il  y  a  7  centimètres  10  millimètres  de  distance 
sur  la  tète  de  Lacenaire,  et  seulement  5  centimètres  sur  la  tête 
du  nègre. 

Sans  donte,  on  trouvera  quelques  tètes  d'Européens  où  les  dis- 
positions se  rapprocheront  de  celles  que  je  viens  d'attribuer  au 
nègre  du  Congo,  mais  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  de  quelques 
cas  exceptionnels.  J'ai  choisi  parmi  les  pièces  de  notre  Muséum 


de  FraiiHiis  exuessiveraenl  développée  d'avant  eu  ar- 
i  lignes  iiii'C^  de  la  partie  aalêrieure  du  trou  occipital 
e  aivtulaire  H  à  la  suture  nasu-fronlale  out  la  ménu' 
que  chez  le  nègre,  mais  loccipul  se  prolonge  en  pru- 
de suple  que  la  siluatiun  relalive  du  trou  occipital  csi 
encore ,  dans  ce  cas,  que  chez  les  autres  Europ.;cns. 
caraclùrc  bieu  remarquable  se  tire  de  la  longueur  du 
qui  conduit  du  trou  occipital  au  point  culminant  de  (a 
iègre.  Ce  diamètre  vertical  u'a  pas  moins  de  U  cenli- 
uoQ  compris  l'épaisiieur  dus  an)  chez  l'Ëthiopien.  Il  a'a 
entimèircs  7  millimètres  chez  I^iceiiaire,  et  seuiemcut 
mètres  3  milliniélres  sur  la  tête  volnmiQeu>ie  dont  il 
■Ire  question.  Celte  («rtinrlarilé  lient  sans  doute  i 
>u  de   la  voùle  du  crâne  vers  sa  partie  imsléricure; 
lient  encore  à  une  conformation  si  caractéristique  de 
du  crâne  autour  du  trou  ocripital,  qu'il  me  suffirait 
ncn  de  cette  |iarliesur  deui  tètes,  l'uue  d'Européen, 
;  nègre  i  si  toutefois  celui  du  Cuugo  peut  passer  pour 
|)our    les  distinguer    l'une   de   laulre.  Celte  confor- 
■onsisle  en  ce  que  la  base  du  crâne,  qui  chez  l'Euro- 
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chez  le  premier  obliques  de  haut  en  bas  et  d  arrière  en  avant. 
Cette  obliquité  est  beaucoup  moins  prononcée  chez  TEuropéen, 
et  souvent  même  les  ouvertures  sont  verticales. 

9°  Prichard  a  dit  que  l'extrémité  de  la  grande  aile  du  sphé- 
noïde n  atteint  pas  toujours  chez  le  nègre  Tangle  antérieur  et 
inférieur  du  pariétal.  Cette  anomalie  n'existe  pas  sur  les  tètes 
que  j'ai  examinées. 

On  peut  voir  dans  les  Décades  craniorum  que  la  tète  de  TÉ- 
thiopieii  nouveau-né  a  déjà  les  caractères  distinctifis  de  sa  race. 

Le  tronc  du  nègre  est  mince ,  surtout  aux  lombes  et  au  bassin; 
celui-ci  est  plus  étroit  dans  tous  ses  diamètres  que  celui  des 
autres  races  (la  Boschismane  exceptée);  des  mesures  compara- 
tives ont  été  prises  par  Sœmmering,  par  Lawrence,  par  Vro* 
lik,  d'Amsterdam.  Le  passage  suivant  résumera  les  résultats 
qu'ils  ont  obtenus,  a  La  direction  verticale  des  iléons ,  leur  éléva- 
tion aux  tubérosités  postérieures  et  supérieures,  la  grande  proxi- 
mité des  épines  antérieures  et  supérieures ,  la  moindre  largeur 
du  sacrum ,  la  brièveté  des  diamètres  transverses  aux  épines  et 
tubérosités  ischiatiques ,  la  forme  allongée  que  le  bassin  acquiert 
par  là,  tout  cela  rappelle  à  notre  esprit  la  forme  du  bassin  du 
singe.  »  (  Vrolik,  cité  par  Prichard.)  Ajoutons  que,  d'après  Vro- 
lik,  la  différence  entre  le  bassin  des  hommes  et  celui  des  femmes 
est  extrêmement  marquée  chez  les  nègres. 

Dans  rBuropéen,  la  longueur  de  l'humérus  dépasse  de  3  à 
3  pouces  celle  du  cubitus;  dans  le  nègre,  l'humérus  ne  Fem* 
porte  que  de  i  pouce  %;  les  deux  os  ont  la  même  longueur 
dans  le  chimpansé.  Ces  mesures  ont  été  prises  par  White.  Enfin, 
Sœmmering  a  fait  observer  que,  chez  le  nègre,  les  os  de  la 
jambe  semblent  placés  plus  en  dehors  sous  le  fémur  ;  que  le 
tibia  et  le  péroné  sont  convexes  en  avant.  Le  pied  de  l'Éthiopien 
est  plat  et  large;  le  calcanéum  peu  arqué  se  prolonge  sensible- 
ment en  arrière.  Le  mollet  est  plat ,  peu  développé ,  et  situé 
très-haut. 

Les  os  du  nègre  sont  plus  durs ,  plus  compactes,  plus  pesants, 
et,  dit-on,  plus  blancs  que  ceux  de  l'Européen;  les  os  sésa- 
moides  y  sont  plus  nombreux. 


rROLÉCOMÈlYES. 

Iiiopiens  ont  les  cheveux  laineux,  crépus;  les  yeui 
saillaDis;  la  sclérotique  tirant  sur  le  jaune,  et  l'irù 

rrnn.  Leurpeau,  noire,  se  distingue  encore  par  sa  sur- 
et douce  comme  le  satin  ;  celte  peau  reste  Fraiclie  sotK 
èrature  brûlante.  I-eur  transpiration  répand  une  odeur 

*re ,  et  les  Péruviens  peuvent ,  suivant  H.  de  Humboldl , 
à  la  piste. 

ering  dit  que  leur  estomac  a  la  forme  de  ceiui  du 

cpit  aussi  que  les  insectes  parasites  qu'ils  noorrissent 
gros  et  plus  noirs  que  ceux  des  Européens,  mais  11 
vrai  que  leur  sperme  soil  coloré, 
sont  les  différences  anatoraiques  entre  l'Éthiopien  et 
n.  Au  point  de  vue  intellectuel  et  de  la  perfectibilité ,    , 
que  les  différences  ne  soient  plus  considérables  encore.    ' 
que  aspect  que  j'envisage  les  produits  de  celte  inlelli-   J 
ans  les  arts,  la  littérature  ou  les  sciences,  je  vois  une 
e  inconicsiable.  Où  sont  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  sln- 
Juets  monuments  l'archilecture  a-t-elle  élevés  cheï  eux.* 
ytorlonyio^^jame^m^^luyiobleMjro^^ 
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ra^oeler  ici  que  j'entends  parier  de  la  raee  éthii^femcl  jprqirè- 
nient  dite ,  et  non  de  tous  les  noirs. 

Je  n'ai  examiné  que  le  côté  intellectuel  de  leur  psychologie. 
Au  point  de  vue  moral  ou  affectif,  les  différences  disparaissent. 
Ils  sont  en  général  affectueux,  sensibles,  reconnaissants,  capa- 
bles d'un  dévouement  héroïque, et  doivent  prendre  place  comme 
nous,  à  titre  d'êtres  libres,  dans  la  grande  famille  humaine  (1). 

Autres  types  africains. 

En  laissant  de  c6té  les  populations  de  TAtlas  et  de  TAlgérie, 
on  trouve  en  Afrique  une  foule  de  tribus  ou  de  peuples  qui  ne 


(1)  La  question  de  la  prééminence  des  races  blanches  sur  la  race  éthiopienne 
a  été  Tobjet  de  débats  très-vifs  au  sein  de  la  Société  ethnologique  de  Paris ,  et 
a  rempli  toutes  les  séances  de  janvier  à  mars  1847. 

M.  Schœlcher,  qui  a  tant  de  fois  et  si  généreusement  plaidé  la  cause  de  r éman- 
cipation des  noirs ,  a  pris ,  dans  cette  disaission ,  le  parti  que  l'on  devine.  «Je 
crois ,  a-t-il  dit ,  à  l'égalité  absolue  de  tous  les  membres  de  la  grande  famille 
humaine,  quels  que  soient  leur  sexe,  la  forme  de  leur  nez,  la  largeur  de  leurs 
pommettes ,  la  couleur  de  leur  épiderme  et  la  nature  de  leurs  cheveux.  »  Dans  le 
discours  qui  a  fait  suite  à  cette  profession  de  foi,  l'orateur,  s'appuyant  sur 
l'état  de  l'industrie,  de  l'agriculture,  des  habitations,  du  commerce  et  des 
moeurs  de  nombreuses  peuplades  de  nègres ,  s'est  efforcé  de  démontrer  que  la 
civilisation  ne  leur  avait  pas  refusé  ses  bienfaits ,  et  qu'ils  étaient  perfectibles 
comme  nous.  Les  adversaires  de  M.  Schœlcher,  examinant  de  plus  près  en 
quoi  consistent  et  cette  agriculture,  et  ces  habitations,  et  cette  Industrie,  et  ce 
commerce,  ont  refusé  d'y  voir  la  preuve  d'une  civilisation  et  d'une  perfectibi- 
lité qui  pussent  en  rien  être  comparées  à  celle  des  nations  européennes. 

L'impression  qui  m'était  restée  de  ce  débat  était ,  je  l'avoue ,  favorable  \ 
cette  dernière  opinion ,  et  il  me  semblait  qu'une  civilisation  sur  Vexisience 
de  laquelle  on  discutait  n'existait  pas,  car  la  civilisation,  là  où  elle  brille,  ne 
peut  pas  plus  être  niée  que  la  lumière. 

Cependant  M.  Schœlcher,  après  un  voyage  poussé  très-loin  sur  les  bords  du 
Sénégal,  est  revenu  muni  de  nouvelles  armes,  avec  lesquelles  il  se  propose 

sansdoule  de  recommencer  prochainement  la  lutte.  Son  ar^^na/^  dans  lequel 
Il  a  eu  l'extrême  obligeance  de  mlntroduire ,  pourrait  passer  pour  une  sorte  de 
bazar  ou  d'exposition  des  progrès  de  Tindustrie  des  nègres.  Il  me  serait  diffi- 
cile dédire  tout  ce  que  j'y  ai  vu  :  instruments  de  labourage  armés  de  fer  ;  étoffés, 


t  pas  lous  les  caractères  de  la  race  élhiopicnne  ,  et  qui , 
lidc  leur  couleur,  ne  peuveul cepeadant  Ëire  rappurtéi 
ï  blanches;  mais  ces  iribus  uout  pas  de  traits  assez  sail- 
lir qu'on  en  fasse  des  races  bien  détermiuées. 
Kst  pas  un  mÉdiucir  embarras  pour  les  ethnolO|;i}let 
■es  ces  nations  africaines  chez  lesquelles  manquent  ccr- 
lils  de  rÉtliiopicD.  Les  dilférences  à  cet  égard  sont  noin- 
J  et  ma  I  heure  use  meni  il  est  impossible  de  les  raïueuera 
lloi  générale.  Ceux-ci  ont  la  peau  e!  les  clicveiiï  du  nè- 
lis  leur  figure  est  moins  prognathe;  ceu\-lA  ont  des  ckie- 
s  crépus ,  d'autres  ont  la  peau  moins  foncée ,  etc.  etc. 
I  qui  ont  des  traits  tout  à  fait  européens,  et  cela  même 
Inlrc  comme  variété  individuelii^  chez  presque  toutes  les 


■ét;aulcii  et  JéËére«,  \ts  iiuÉrei  plus  tolidei ,  luulct  Ëneiiimt  liwéa  i( 
lu'euriilet  plus  linllanlmct  lis  ptua  solides;  oriieiiienli  ditem, 
r  mauif  aaseï  habllcmeot  Iravailién,  er[ip1oi  Fréquenl  du  cuir 
«  uruenienU  el  les  chaunsurea,  nabren  de  Tei',  luaDUtcriU  ,  e'.c  -. 
ei  a  préiejilt  en  l^moinnaGe  de  la  civilisaliou  de  cenainn  Iribun 
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nations  africaines,  suivant  M.  Schœlcher.  «On  voit,  dit-il,  des  nè- 
gres à  traits  tout  à  fait  européens  dans  tous  les  peuples  de  l'Afri- 
que, j'affirme  en  avoir  rencontré  chez  lesMandingues,  lesYoloi^, 
les  Touklors  et  lesSerrajoulets»  (travail  inédit).  Il  est  plus  que 
vraisemblable  qu'il  y  a  eu  primitivement  plusieurs  races  noires , 
et  que  la  confusion  des  types  actuels  est  le  résultat  de  leur  mé- 
lange. Pour  justifier  ce  que  je  viens  d'avancer,  je  décrirai  très- 
sommairement  quelques  tribus  africaines. 

I^s  Cafres ,  dont  Desmoulins  a  voulu  faire  une  race  en  leur 
réunissant  les  nègres  de  Mozambique  {race  euro-africaine)^ 
sont  bien  supérieurs  aux  Hotientots,  leurs  voisins,  quoiqtie  leur 
peau  soit  plus  noire.  Leur  front  est  peu  fuyant,  leurs  incisives 
verticales ,  leurs  lèvres  modérément  épaisses  ;  leur  nez  n*est  pas 
épaté,  mais  leurs  cheveux  sont  crépus.  Ils  sont  grands,  robustes, 
intelligents;  ils  cultivent  la  terre,  fabriquent  des  poteries  et 
travaillent  le  fer.  A  cela  près  de  la  couleur  de  la  peau ,  la  figure 
dont  Prichard  a  donné  le  portrait  ferait  honneur  à  un  Eu- 
ropéen. 

Les  Foulahs,  Fellans,  Feîlatalis,  visités  par  Mongo-Park, 
Clapperton,  les  frères  Lander,  ont  été  l'objet  d'un  travail  très- 
étendu  publié  par  M.  d'Eichthal  dans  les  mémoires  de  la  Société 
ethnologique  de  Paris.  Ils  occupent ,  en  Afrique,  un  esi>ace  égal 
au  quart  de  l'Europe;  espace  limité  par  TOcéan  atlantique  à 
l'ouest,  par  le  Bournou  et  le  Mandara  à  l'est,  par  le  grand  désert 
au  nord ,  et  au  midi  par  les  montagnes  de  Kong,  qui  les  séparent 
de  la  race  éthiopienne.  Ils  sont  plutôt  basanés  que  noirs  (ils  se 
disent  les  blancs  d'Afrique);  leurs  cheveux  ne  sont  pas  crépus, 
mais  longs  et  lisses  ;  leur  nez  est  aquilin ,  leur  physionomie  agréa- 
ble annonce  l'intelligence.  Ils  ont  propagé  l'islamisme  au  milieu 
des  populations  nègres ,  ils  sont  nomades  et  pasteurs.  Certains  rap- 
ports entre  leur  vocabulaire  et  œlui  de  l'archipel  indien  ont  H\X 
penser  à  M.  d'Eichthal  qu'ils  s'étaient  introduits  en  Afrique  par 
nie  de  Méroé;  mais  celte  opinion  est  rejetée  par  Prichard,  et 
combattue  aus.si  par  M.  Schœlcher  (travail  inédit).  Il  est  certain 
que  les  Fellahs ,  ou  Ponls,  n'ont  pas  le  type  malaisien.  M.  Scbœl- 
cher,  qui  a  vu  récemment  une  tribu  de  Foulahs  a  Gandiolc,  dit 
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La  question  a  été  plus  récemment  traitée,  dans  le  même  sens» 
par  M.  Gourtet  de  i'Isle.  Ge  que  nous  avons  dit  plus  haat  sur 
les  Éthiopiens  ne  permet  guère  d'admettre  que  leurs  ancêtres 
soient  les  hommes  qui  ont  élevé  les  monuments  de  l'Egypte, 
et  auprès  desquels  Pytbagore,  Platon,  Solon,  seraient  venos 
étudier  la  philosophie.  Sur  cent  têtes  de  momies  tirées  de  McdA- 
phis,  d'Abydos  on  de  Thèbes,  les  huit  dixièmes  sont  du  plus 
beau  type  caucasien;  il  y  avait  aussi  quelques  têtes  de  nègres, 
mais  sans  doute  elles  n'appartenaient  pas  aux  législateurs  du 
pays,  lesquels  y  étaient  venus  de  Flnde.  Telle  est  au  moins 
la  conclusion  de  M.  Gourtet  de  Tfsle.  En  somme,  si  Ton  veët 
reconstruire  Fancienne  société  égyptienne  d'après  rétnde  dtt 
momies  et  des  antiquités  du  pays ,  on  voit  qne  le  type  indo- 
européen  appartient  aux  classes  snpérieares ,  le  type  berbère  à 
la  masse  de  la  population ,  et  le  type  nègre  à  une  très-petite  por- 
tion des  anciens  habitants. 

Ge  type  est  décidément  distinct  des  races  noires  on  enfumées 
qui  rappellent  le  type  éthiopien.  I^es  Berbères  occupent  TAtlas 
septentrional  et  toute  la  chaîne  du  petit  Atlas;  ils  forment  une 
partie  de  la  population  de  l'Algérie  et  de  Tunis;  ce  sont  les 
Kabyles ,  que  les  observateurs  modernes  s'accordent  à  consi- 
dérer comme  les  aborigènes  ou  autochtones  de  cette  partie  de 
l'Afrique.  Les  communications  faites  à  l'Académie  des  sciences 
par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  et  par  M.  Guyon,  chirurgien 
de  Tarmée  d'Afrique ,  une  note  lue  à  la  Société  ethnologique 
par  M.  Lacger,  chirurgien-mayor  de  l'armée  d'Afrique,  con- 
firment l'opinion  généralement  admise  à  cet  égard.  Le  crâne 
que  M.  Bory  a  présenté  comme  spécimen  de  Kabyle  pur  sang 
avait  l'angle  facial  presque  droit,  une  forme  européenne,  des 
arcades  sourcilières  assez  prononcées  pour  qu'il  résultât  de  leur 
saillie  une  dépression  vers  la  base  du  front  à  l'origine  du  nez , 
dont  les  os  propres  un  peu  courts  se  dirigeaient  en  avant,  hfs 
os  de  ce  crâne  sont  aussi  épais  que  les  nôtres. 
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Les  Berbères  oot  le  teiat  plus  ou  moîus  bisaiié,  leur  taille  est    I 
moyenne,  leurs  cheveux  bruns  et  lisses;  ils  sont  maigres,  mais 
robustes ,  actifs  et  intelligents. 

L'histoire  ethnologique  des  Guanc/tes,  ancieas  babitanLs  de^ 
lies  Canaries,  ne  peut  plus  être  séparée  de  celle  des  Berbères. 
Les  momies  nombreuses  trouvées  dans  les  grottes  sépulcrales  de 
Ténérifft;,  de  Palma  et  de  Ganarie,  ont  permis  d'étudier  les 
caractères  de  celte  belle  race ,  que  le  fer  des  Espagnols  et  les 
épidémies  ont  complètement  détruite  (1;.  Les  Guancbes  étaient 
grands,  très-musculeux,  à  cheveux  lisses  et  fins,  quelquefois 
blonds  ou  châtains.  M.  Dubreuil  décrit  à  peu  près  en  ces  termes 
la  tète  d'une  momie  guanche  :  «  Le  crâne  offre  un  bel  ovoide ,  dont 
b  partie  postérieure  est  beaucoup  plus  volumineuse  que  Fanté- 
rieure.  Le  crâne  se  fait  remarquer  encore  par  sa  hauteur,  par  la 
forme  arrondie  de  sa  voûte ,  par  des  relief  symétriques  et  adou- 
cis. Le  front  domine  les  parties  inférieures,  les  fosses  temporales 
sont  un  peu  cxcavées,  le  trou  auditif  se  rapproche  de  la  partie 
postérieure  de  la  tète  (?),  le  trou  occipital  est  légèrement  arrondi 
comme  le  crâne  ;  la  face  est  légèrement  arrondie ,  ovale  ;  les 
fosses  nasales,  la  voûte  palatine,  ont  peu  d'étendue;  les  dents 
sont  verticales.» 

Deux  traits  dans  la  description  des  Guanches  semblent  con- 
trarier l'opinion  que  les  aborigènes  de  l'Atlas  se  seraient  ré- 
pandus dans  les  Canaries  :  c'est  leur  grande  taille,  qui  leur  avait 
fait  donner  le  nom  de  Patagotis  de  la  géographie  classi- 
que,  et  les  cheveux  blonds  ou  châtains  du  plus  grand  nombre  ; 
mais  certains  Berbères  du  haut  Allas  ont  des  fermes  athlétiques, 
et  dans  les  montagnes  d'Auress  se  trouve  une  tribu  blonde  dont 
nous  rechercherons  plus  loin  l'origine. 

Oesmoulins ,  qui  a  fait  des  Guanches  une  espèce  à  part  sous 


(1  )  M.  Sabin  Bertbelot.  auteur  d'an  trèft-intéreMant  mémoire  sur  les  Guan- 
che» ,  ne  croit  point  à  leur  destruction  complète ,  et  sifvnale  la  conservation  du 
type  chez  les  campa(;nards,  notamment  dans  la  partie  méridionale  de  Té- 
n^riFfr. 
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le  nom  A' atlantique ,  considt>re  comme  un  caractère  important 
de  cette  espèce  Texistence  d'un  trou  à  la  cavité  olécrânienDe  de 
l'humérus.  Le  squelette  que  Ton  possède  à  Paris  présente  en  effet 
cette  perforation,  mais  elle  manquait  sur  deux  momies  guanches 
examinées  par  M.  Dubreuil,  et  on  Ta  trouvée  sur  des  squelettes 
de  Boschismans,  d'Égyptiens,  de  mulâtres,  et  même  sur  des 
squelettes  européens.  Ce  n'est  donc  qu'une  variété  anatomique 
sans  importance. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  rapporte  les  Guanches  à  la  race 
atlantique,  dont  il  reconnaît  des  peuplades  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu'à  l'empire  de  Maroc,  et  qui  comprend  les  Berbères.  La 
linguistique  corrobore  l'opinion  que  les  Guanches  venaient  du 
continent  africain. 


1.  27 
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n'existe  pas  de  dépression  notable  entre  la  base  du  front  et  Tori* 
gine  du  nez ,  où  les  os  propres,  plus  longs  qulls  ne  sont  chez  tous 
les  hommes,  déterminent  la  courbure  aquilineavec  une  bosse 
plus  ou  moins  prononcée  dans  ia  longueur.  »  Les  os  de  ce  crtne 
sont  plus  minces  que  ceux  du  Kabyle  (1);  le  nez  aquilin,  c'est-à- 
dire  tout  d'une  venue  avec  le  front,  qui  donne  tant  d'élégance 
et  de  noblesse  à  la  tête  de  l'Arabe ,  ne  se  rencontre  pas  ordinai- 
rement chez  le  Kabyle ,  dont  la  tête  est  en  outre  plus  arrondie. 

Les  Arabes  ont  la  peau  basanée,  les  cheveux  noirs  et  ligseSf 
bouclant  rarement,  la  bouche  bien  faite ,  les  dents  bien  plantées, 
les  yeux  gracieusement  fendus  en  amande,  les  membres  bien 
proportionnés.  Leur  système  musculaire  se  dessine  sensiblement 
sous  la  peau;  ils  ont  rarement  de  l'embonpoint.  Leurs  sens  sont 
d'une  exquise  sensibilité.  Ils  sont  adroits,  agiles,  sobres,  bospi* 
taiiers ,  intelligents,  aptes  aux  sciences. 

Les  Maures  doivent-ils  être  rapportés  aux  Berbères  ou  aux 
Arabes.^  Je  vois,  d'un  côté,  M.  Lacger  affirmer  que  les  Maures 
ne  différent  des  Arabes  que  par  le  genre  de  vie;  et,  d'une  autre 
part ,  je  lis  dans  la  note  communiquée  à  llnstitut  par  M.  Bory 


(  1  )  La  différence  d'épaisseur  dans  les  os  du  crÂoe  est-elle  un  caractère  de  race 
ou  acquise?  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Hérodote  :  «  Là  j*ai  vu  chose  surprenanie, 
dont  je  m'enquis  à  ceux  du  pays ,  les  ossements  de  ces  morts  sur  le  champ  de  ba^' 
taille  séparés  (  car  ils  étaient  à  part ,  ceux  des  Perses  d'os  o6té ,  comme  d*aboré' 
00  les  mil ,  de  l'antre,  ceux  des  Èsyptiens  ) ,  ei  tes  crânes  des  Perses  si  faihict» 
qu'à  les  frapper  d'un  petit  caillou  seulement  tu  les  percerais;  ceux  des  Égyp- 
tiens ,  au  contraire ,  tellement  solides ,  qu'à  grand'peine  les  rompras-tu  d'une 
grosse  pierre  ;  et  la  raison  qu'ils  m'en  donnèrent,  laquelle  je  crois  aisément, 
c'est  que  les  Égyptiens,  dès  l'ejfanoe,  vont  la  tête  rase,  dont  les  of  se  dur- 
cissent «1  soleil ,  et  ceU  est  cause  ea  même  it mps  qu'ils  ne  deviemMsi  poiai 
chauves,  car  il  n'est  pays  oii  se  vojeot  moins  de  chauves  qu'eu  Egypte.  V<Mli. 
donc  ia  raison  pourquoi  ils  om  ia  tète  si  forte.  Les  Perses  l'ont  faible,  au  con- 
traire, parce  qu'ils  la  tiennent  couverie ,  portautdès  leur  bas  âge  des  tiares  de 
feuire ,  et  qui  plus  est  vivent  à  Touibre.  Voilà  ce  que  je  puis  dire  avoir  vu.  A  Pa- 
prémis  aussi,  j'ai  vu  chose  pareille  de  ceux  qui  là  périrent  avec  Achemènés, 
fils  de  Darius,  défait  par  liiaros,  de  Libye.»  (Paul -Louis  CovaiBE,  Pro- 
spectus  d'une  traduction  nouvelle  d'Hérodote ,  p.  354.) 


i 

pholégomènes. 
Vincetil  :  «  Le  plus  minulieuit  eiamea  ne  révèle  enlre  le* 
et  les  Maures  aucune  diFérence  qui  puisse  le  moin):  du 
lUloriser  à  les  considérer  comme  appartenant  à  deui 

irfènci,  qui  3  donné  la  relation  de  son  voyage  dans 
:  occidcDlale.  emploie  le   mol  Maures  comme  syno- 
'Àrabes.  et  attribue  a  une  miffiation  des  tribus  de 
;e  la  présence  de  Maures  vers  la  partie  orienlale  du 

Type  celtique. 

Perches  de  M,  Thierry  ont  établi  que  les  Gaules  étaieni 
autrefois  |)ar  deux  corps  de  nations,  les  Gaeh  et  les 
Edwards,  dans  un  mémoire  sous  forme  de  lellre,  adressé 
erry,  décrit  les  caracttres  de  ces  deus  peuples,  dont  les 
-clrouvent  encore,  nialjfré  les  mélanges  de  races.  Pour 
..  ime  léle  plutût  ronde  qu'ovale ,  les  traits  arrondis  el 
■  moyenne;  pour  les  Kimris,  la  tfte  allongée,  le  front 
laut,  le  nez  recourbé  en  basa  la  pointe,  les  ailes  du  ne/ 
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Je  n'ai  pas  besoia  d'ajouter  que  la  tète  des  Celtes  appartient 
à  cette  Forme  géaérale  qui  distingue  presque  toutes  les  nations 
européennes;  que  le  crâne  y  offre  de  belles  proportions,  que  le 
front  n'est  pas  fuyant,  que  Tangle  facial  s'élève  à  80  degrés, 
que  les  dents  sont  verticales,  et  que  la  face  n'offre  aucuns  des 
caractères  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  forme  pra^ 
gnathe.  Je  désignerai  désormais  cet  ensemble  sous  le  nom  de 
type  européen.  Le  nez  des  Celtes  ne  lait  pas  suite  au  front  comme 
dans  la  race  précédente,  une  dépression  Ten  sépare. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j'ai  lu  dans  Prichard  que  les 
anciens  Celtes  étaient  blonds.  La  plupart  des  écrivains  leur  don- 
nent une  barbe  et  des  cheveux  bruns  ou  noirs,  une  peau  d'un 
blanc  terne  avec  peu  d'incarnat  aux  joues,  et  si  velue  qu'une 
sorte  de  pelage  couvrait  quelquefois  leur  dos.  M.  Prichard 
cite  des  textes  imposants;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 

• 

Romains  donnaient  le  nom  de  Gaulois  à  la  plupart  des  peuples 
qu'ils  avaient  rencontrés  au  delà  des  Alpes,  et  que  cette  appel- 
lation a  pu  être  employée  pour  des  Germains  aussi  bien  que  pour 
des  Celtes. 

Le  docteur  Ware ,  dans  un  ouvrage  où  il  examine  les  titres 
des  Gaeis  et  des  Kimris  à  être  considérés  comme  les  premiers 
liabltants  des  lies  Britanniques  y^  émis  l'opinion  qu'ils  y  avaient 
été  précédés  par  une  race  plus  ancienne ,  celle  des  Ibères  (qui 
auraient  aussi  occupé  la  Péninsule,  et  dont  la  langue,  radicale- 
ment  différente  de  toutes  celles  que  parlent  les  peuples  euro- 
péens ,  ne  serait  plus  parlée  aujourd'hui  que  par  les  Basques,  en 
France,  et  leurs  voisins  les  Biscayens,  en  Espagne).  Cet  auteur, 
ainsi  que  M.  Vivien,  fait  venir  d'Asie  les  Gaels  et  les  Kimris. 

Type  pëlaye* 

Les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique  nous  ont  transmis 
les  caractères  de  ce  type ,  qu'on  retrouve  encore  chez  quelques 
dames  romaines  et  un  grand  nombre  de  femmes  grecques,  et 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  décrit. 

Le  nez  aqai)in  est  commun  an  P^ges  (Étm^o^Pélag$$  4e 


niOI.KGO«ÉP»ES. 

inO  et  aux  Arabes;  mais  l'habitude  du  corps,  la  eou- 
1  peaii ,  sont  bien  différentes  dans  les  deux  faces.  Le 
irqué  dans  le  type  arabe,  est  Iransvci^l  dans  le  type 

■lages  occupaient,  dil-on,  l'Archipel,  la  Turquie  d'Eii- 
plus  grande  partie  de  l'Italie  rt  la  Sicile.  Les  Grecs  se 
aborif^ènes ,  c'est-à-dire  issus  de  la  terre  de  Grèce, 
mbach.  qui  pendant  longtemps  avait  désespéré  d'in- 
dan5  sa  riche  collection  un  crâne  d'ancien  Grec,  a  eu 
)onheur  d'en  recevoir  un ,  bien  aulfientiqiie,  comme  le 
les  détails  qu'il  a  soin  de  donner  au  lecteur  au  com- 
■nf  de  la  décade  où  il  a  figuré  ce  crâne.  Je  ne  pease  pas 
lais  vu  une  forme  de  léle  aussi  noble  et  aussi  ^li'gante  : 
ésire  que  vous  ne  perdiez  pas  un  mot  de  ce  que  BIu- 
1  a  écrit  i.  ce  sujet  : 

a  vero  pulchriliido  hitjiis  cranii.cum  icône  quam 
us  accurata  per  se  jam  oculos  artis  peritos  feriat, 
s  eam   perseqin  snpen-acuum    videtur.   Sufficiat 
'misse  infer  CLX\  crania  diversanim  gentium ,  ad 
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idealem  vacant  et  linea  faciali  veterum  grœcorum  monui, 
quam  nempe  non  ad  ipsam  naturœ  veritatem,  sed  ut  Quin- 
tilianus  ait  y  décore  addito  supra  verum,  efflictam  autU' 
mant;  cum  potius,  si  hoc  de  quo  agitur  cranlum,  cum  put' 
cherrimis  humant  capitis  formis  contuleris  quœ  in  artis, 
priscœ  grœcanicœ  omnis  generis  operibus  perfectissîmts 
supersunty  ea  utique  symmetria  et  proportione  perfecte 
cum  hoc  ipsOy  concentre  fateri  oporteat. 

Ainsi  donc,  si  nous  en  jugeons  par  ce  crâne,  les  peintres  et 
les  statuaires  grecs  auraient  représenté  des  formes  réalisées  au- 
tour d'eux ,  et  non  une  nature  idéale.  Je  dirai  plus  loin  un  mot 
du  crftne  de  la  jeune  Géorgienne;  mais,  tout  considéré, je  donne 
la  préférence  à  la  tcte  du  Grec.  La  tète  d'un  ancien  soldat  ro^ 
main,  figurée  par  Blumembach,  est  aussi  d'une  forme  avanta- 
geuse ,  mais  moins  belle  que  celle  de  Tancien  Grec. 

Type  scytitique* 

Les  peuples  que  nous  allons  y  rapporter  sont  nombreux ,  et  k 
certains  égards  différents  les  uns  des  autres;  mais  tous,  hors  le 
cas  de  mélange  avec  d'autres  races ,  avaient  ces  chevelures  blon- 
des, ou  blanc  de  lin,  ou  rouges,  ou  rousses,  que  mentionnent 
les  plus  anciens  auteurs ,  et  que  montrent  les  plus  antiques  pein- 
tures. 11  faut  joindre  à  ce  caractère  un  iris  variant  du  bleu  foncé 
au  bleu  pâle,  ou  verdâtre,  ou  grisâtre.  La  tête  offre  les  carac- 
tères généraux  du  type  européen.  On  peut  rapporter  ces 
hommes  blonds,  ou  rouges,  ou  roux,  à  quatre  races  :  les  Ger- 
mains, les  Slaves,  les  Finnois  et  les  Turcs. 

V  \a%  Germains,  ou  Teutons,  ou  Jllemands, étuient  les  plus 
rapprochés  de  nous.  Sons  le  nom  de  Saxons,  de  Danois,  de 
Normands,  ils  ont  conquis  l'Angleterre,  où  ils  ont  fait  dispa- 
raître politiquement,  mais  non  complètement,  les  anciens  habi- 
tants. Les  Goths,  qui  sortaient  de  la  Scandinavie,  étaient  de 
race  teutone.  Sous  le  nom  de  Cimbres,  les  hommes  de  cette  race 
ont  peuplé  la  presqu'île  du  Jutland,  et  ils  ont  pénétré  jusqu'en 
Islande. 


PaOLEGOMENES. 

lis ,  de  Stockliolio ,  dit  que  le  crâne  du  Scandinaie  pur 
Tt  de  forme  oblongue ,  el  que  ce  crâne  l'emporte  sur  tous 
Is  par  la  perfection  de  son  ensemble.  Les  cheveux  blonds , 
1  bleus  l3  peau  blanche,  animée  d'uu  vif  incarnat  aux 
Ipeu  fournie  depoiU,  un  tempérament  sanguin ,  un  vi- 
lle et  de  la  noblesse  dans  les  traits:  tels  sont  les  carac> 
lia  race  teu tonique. 

li/m  «sont  été  englobés  par  plusieurs  auteurs  allemands, 
II.  Desmoulins,  avec  les  Germains  dans  une  seule  race, 
It  appelée,  avec  Klaprolh,  indo-germanique.  Mais  il  a 
Ivé  par  l'abbé  Dobrowski,  de  Prague,  par  le  profes- 
liaffarîk,  de  Hongrie,  que  les  Slaves  sont  venus  plus 
l'ils  sont  Indo-Slaves  el  non  Indo-Germaniques;  qu'ils 
\  des  Tentons  par  les  traits,  les  mœurs ,  et  par  leur  lau- 
E  rapproche  du  sanskrit  plus  que  celui  de  toutes  les 
lilions européennes;  si  bien  que,  dans  les  chants  du  peu- 
|rouve  furure  des  invocations  de  divinités  indiennes.  Les 
sarmales,  les  Polonais  qui  en  descendent,  les  Litbua- 
|s  Russes,  lesBobémiens,  qui  ont  conservé,  bien  quen- 
Bans  la  variété  tculoue,  le  naturel  vafiabmid  de  leurs 
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sant  ne  reproduit  certainement  pas  les  traits  des  Polonais  et  des 
Russes. 

3^  Des  Finnois.  Depuis  les  environs  de  la  mer  Baltique  et  de 
la  mer  Blanche  jusqu'aux  affluents  du  Y  enissey,  errent  de  misé- 
rables tribus,  que  Pallas  nous  montre  vivant  de  chasse  ou  de 
racines  :  tels  sont  les  Tcheremises ,  les  Votiaks,  les  Ostiaks,  etc. 
Celles  de  ces  tribus  qui  n'ont  pas  été  modifiées  par  des  croise- 
ments montrent  des  cheveux  d'un  blond  doré,  ou  d'un  rouge 
ardent ,  ou  châtains ,  ou  roux.  Ils  ont  en  général  un  corps  peu  ro- 
buste ,  une  jambe  effilée,  un  iris  bleu  pâle  formé  de  deux  cercles 
concentriques ,  Tintérieur  plus  clair. 

4"  La  race  des  Turcs  est  peut-être ,  de  toutes  les  races,  celle 
qui  a  éprouvé  par  le  croisement  les  mutations  les  plus  profondes, 
et  Ton  serait  bien  dans  Terreur  si  on  s'attendait  à  retrouver  les 
caractères  du  type  dans  les  musulmans  modernes.  On  croit  qu'ils 
occupaient  anciennement  les  pentes  du  grand  et  du  petit  Altaï, 
ainsi  que  les  montagnes  au  nord-est  du  Thibet;  mais  ils  ont  été 
refoulés  par  les  Mongols,  conduits  par  Gengiskan.  Cela  n'a  pas 
eu  lieu  peut-être  sans  quelque  mélange  :  aussi  Blumenbach 
signalc-t-il  une  grande  ressemblance  entre  la  tête  du  Kirghis  et 
celle  du  Mongol.  D'une  autre  part,  les  Osmanlis,  plus  rapprochés 
de  nous,  offrent  dans  leur  crâne  un  type  européen.  Prichard 
regarde  cette  forme  de  tête  comme  une  conséquence  de  Tétat  de 
civilisation  des  Ottomans  modernes;  d'autres  personnes  suppo- 
sent que  des  croisements  continuels  avec  les  filles  du  Caucase 
ne  sont  pas  étrangers  â  cette  amélioration  dans  les  qualités  phy- 
siques  des  Ottomans. 

Desmoulins  décrit  les  anciens  Turcs  comme  des  hommes  fort 
laids,  â  la  barbe  rouge,  aux  yeux  verts,  au  visage  plat  et  carré, 
aux  mâchoires  épaisses  et  fortement  anguleuses  en  arrière,  et 
aux  yeux  bridés.  Cet  auteur  croît  que  les  Baskirs  de  TOural  sont 
demeurés  purs  de  tout  mélange. 

Ce  qui  me  frappe  dans  toutes  les  têtes  de  Turcs  dont  on  a 
donné  la  figure ,  c'est  leur  forme  presque  sphërique.  L'usage 
da  turban  y  serait-il  pour  quelque  chose?  Voici  les  caractères 
principaux  de  ces  têtca^,  tek  que  Blumenbach  les  expose.  Cw- 


PROLEOOMENBS. 

fts  PRfMARii  :  calvaria  fere  globosa;  occipito  scil.  vix 
[  forameit  magnum  pêne  ad  exlremum  baseoi 
%ositam  sii.  Frons  lalior.  Glabella  prominens.  Fossœ 
f  leiifer  depre-ssœ.  In  universnm  faciei  symmetrica 
■/«  proporlin.  Ce  dernier  Irail  montre  que  ce  sout  des 
Ismanlis  qu{  ont  servi  de  types  â  $a  descriplion. 

IjpK  CAuensIquc. 


iFant  pas  prendre  ici  le  mot  caucasique  dans  raccepUoa 
Ique  lui  donne  Cuvier,  lequel  dËrive  de  la  race  cauca- 
puEes  les  races  à  peau  blanche,  tant  blondes  que  bruaes, 
I  connailrc  et  quelques  autres  encore.  Je  ne 
liRiier  par  U  que  les  populations  aborigènes  du  Gau- 
le ses  embraachements  en  Perse  et  en  Asie-Mineure.  On 
■6t  appliqué  à  décrire ,  dan,'  cette  race ,  les  femmes  que 
i.  Voici  le  portrait  qu'on  a  donné  de  ces  Géorgiennes, 
Innés,  Circassienncs ,  Mingrélienncif,  que  les  Turcs  et 
s  admettent  dans  leur*;  harem*.  Le  visajje  un  peu  ar- 
I  neî,  les  yeux  et  le  front  purement  dessinés;  des  che- 
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biliter  arcuatus;  mentum  pleniusculum,  pulchre  roiun^ 
daium... 

Chardin  a  écrit:  «Le  sang  de  Géorgie  est  le  plus  beau  de 
rOrient,  et  je  puis  dire  du  monde.  Je  ti*ai  pas  remarqué  un  vi** 
sage  laid  en  ce  pays-là ,  mais  j'y  en  ai  vu  d'angéliques.  t>  Il  ne  pa- 
rait pas  cependant  que  toutes  les  races  caucasiennes  jouissent  de 
cette  prééminence.  Reineggs,  cité  par  Pricbard,  ne  vante  pas 
les  Gircassiennes;  en  revanche,  les  Gircassiens  sont,  au  dire  de 
Pallas,  des  hommes  d'une  magnifique  apparence.  Le  crâne  d'Ar- 
ménien ,  dont  Blumenbacb  donne  la  figure,  ne  présente  pas  un 
type  Port  élégant. 

Type  Htndiou* 

Le  caractère  principal  des  Hindous  consiste  en  ce  que,  avec 
des  traits  européens  et  qui,  par  conséquent,  diffèrent  essentiel- 
lement de  ceux  qui  distinguent  les  races  mongoliques,  ils  ont  la 
peau  colorée. 

Leur  teint  est  d'un  jaune  foncé,  tirant  sur  le  bistre  ou  sur  la 
couleur  de  bronze  (Bory  de  Saint- Vincent  );  on  l'a  encore  comparé 
à  la  couleur  du  café  cru  ou  de  café  brûlé  de  toutes  nuances.  Leurs 
cheveux  sont  noirs,  lisses,  très-rarement  bouclés;  leur  corps  est 
peu  velu,  et  à  cet  égard  ils  diffèrent  sensiblement  des  Persans. 
Le  pubis  est  peu  garni  de  poils  chez  lés  femmes.  On  a  dit  à  tort 
que  celles-ci  sont  nubiles  dès  l'âge  de  dix  à  douze  ans. 

Les  Hindous  ont  le  crâne  ovalaire,  les  dents  verticales,  le% 
paupières  assez  largement  fendues,  le  nez  mince,  mais  nonaqui-* 
lin  (c'est-è-dire  qu'il  offre,  comme  celui  des  Geites ,  une  dépres* 
sion  légère  là  où  il  natt  du  front);  la  taille  étroite,  élancée; 
la  jambe  fine  et  le  pied  bien  fait.  J'ai  lu  qu'une  main  anglaise 
ne  pouvait  entrer  dans  la  poignée  d*un  sabre  fabriqué  pour  un 
Hindou. 

On  connaît  leur  sobriété,  leur  industrie ,  leur  douceur,  et  Té- 
tat  d'asservissement  dans  lequel  ils  sont  réduits.  Leurs  monu- 
ments ténMrignent  d*une  civilisation  qui  remonte  au  delà  de  nos 
chroniques  ;  mais  leur  distribution  en  castes ,  qui  ne  s'imisseiit 
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elles,  et  dans  lesquelles  ils  semblenl  parqués  à  loiil  ja- 
laiiilysê  cticz  eux  l'esprit  de  progrts. 
c  hindoue  occupe  les  bords  de  l'Indus;  les  mouls  Hima- 
it  bornée  vers  le  nord;  elle  a  pénétré  à  Ceylan  et  dans 
laidives  et  Lacdivcs.  Elle  s'est  aussi  mêlée  aus  anciens 
LS,  et  Blumenbach  signale  les  crânes  d'Hindous  comme 

une  des  trois  variétés  que  l'on  renconlre  dans  les 

Type  nioiisolique. 

w  est  un  de  ceux  qui  plaident  le  plus  fortement  en  fa- 
l'existence  primitive  de  plusieurs  races  humaines.  Ea 
lien  qu'on  observe  les  races  mongoliennes,  qu'elles  ap- 
ent  il  (les  empires  civilisés,  comme  à  la  Chine  et  au  Ja- 
es  tribus  nomades  répandues  sur  les  immenses  plateaux 
,  ou  à  des  hordes  que  le  voisinage  des  pôles  a  rabon- 
mtes  présentent  l'élargissement  des  pommettes,  et  celle 
irticulière  de  la  léte  que  nous  avons  décrite  dans  une  des 
ites  leçons  (  voyez  page  388  ).  J'ajouterai  quelques  détails 
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L'oreîlle  grande  et  sans  bordure  (?)  s'écarte  des  tempes  et  pré- 
sente son  pavillon  en  avant. 

Les  Mongols  ont  le  cou  court  et  épais,  des  membres  robustes, 
les  pîeds  et  les  mains  très-petits;  leurs  cheveux  sont  noirs,  lisses, 
durs  et  roides;  leur  peau  est  presque  glabre,  et  ils  n'ont  de 
barbe  qu'à  la  lèvre  supérieure.  La  teinte  de  cette  peau  est  jau- 
nAtre  ou  brunâtre,  et  d'un  aspect  suifeux. 

L'ouverture  des  paupières  est  oblique  de  bas  en  haut  et  de  de- 
dans en  dehors. 

Les  populations  qui  offrent  le  type  mongolique  ont  été  rap- 
portées par  quelques  auteurs  à  trois  races,  savoir:  Vinclo-sini- 
que,  la  mongole  et  Vliyperboréenne, 

V*  f^  race  indo-sinique  comprendrait  les  Birmans,  lesSiamois, 
les  Cochinchinois ,  les  Tunkinois,  les  Chinois,  les  Coréens,  les 
Japonais,  etc.  11  y  a  entre  eux  quelques  différences.  Les  Birmans 
et  les  Siamois  sont  les  plus  grands  de  cette  race;  leur  nez  est 
peu  ou  pas  aplati ,  mais  il  reste  court  et  arrondi  par  le  bout.  Les 
Cochinchinois  et  les  Tunkinois  ont  la  peau  moins  foncée  que 
les  autres  Mongols,  et  parmi  ces  derniers  il  en  est  qui,  évitant 
de  s'exposer  à  la  lumière,  sont  aussi  blancs  que  des  Européens 
(Desmoulins).  Ce  n'est  pas  le  seul  point  par  lequel  ils  se  distin- 
guent ;  leur  nez,  sans  atteindre  aux  dimensions  de  ceux  des  Eu- 
ropéens ,  est  cependant  plus  long  que  ceux  de  la  race  indo- 
siniquc,  et  quelques  familles  offrent  des  cheveux  blonds  ou 
châtains,  ce  qui  semble  témoigner  d'un  mélange  avec  les  Turcs* 

Quant  aux  Chinois  et  aux  Japonais,  leur  nom  sufRt  pour 
éveiller  l'idée  de  cette  forme  particulière  des  yeux  qu'on  a  nom- 
més yeux  chinois ,  et  dont  on  peut  voir  un  fort  beau  spécimen 
dans  le  portrait  que  Prichard  a  fait  copier  dans  son  livre.  Il 
fout  que  nous  nous  arrêtions  un  instant  sur  cette  particularité. 
Et  d'abord,  vous  remarquerez  qu'elle  ne  tient  ni  à  l'orbite,  qui 
n'offre  pas  d'obliquité  particulière,  ni  au  globe  de  l'œil  lui- 
même,  dont  la  forme  exclut  tout  idée  d'obliquité.  C'est  l'ouver- 
ture des  paupières  qui  est  oblique.  Les  délégués  du  commerce 
français  en  Chine  ont  mis  en  doute  que  ce  fût  un  caractère  de 
race,  et  ont  prétendu  que  cette  obliquité,  beaucoup  moins  com- 
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nmiie  chez  les  boamies  que  dicz  le&  fcnuKs,  ci  abfoite  clia  k 
plus  grand  nombre  des  habitants  de  Canloii,  prorenaii  de  Fes- 
pèce  de  coifFore  à  la  OMNle  en  Chine,  laquelle  consiste  dans  des 
cheveux  relevés  de  manière  à  tendre  fionement  la  peui  de  la 
tempe  et  du  front.  U  paraîtrait  cqiendant ,  d  après  M.  de  Sîe» 
bold,  que  la  largeur  des  pommettes  et  la  déprcssîoQ  de  la 
racine  do  nez  sont  la  cause  de  cette  obliquité  des  paupières, 
dans  la  race  chinoise.  «La  peau,  dit-il,  se  tfoure  en  czeès 
entre  les  deux  yeux;  par  contre,  elle  se  trouve  aCIirte  par 
la  saillie  des  pommettes.  Il  y  a  donc  d'un  cùté  rcUckcncnt, 
de  l'autre  tension ,  et  par  suite  la  peau  de  la  paupière  supérieure 
forme  un  repli  qui  retombe  sur  la  paupière  inférieure.^  On  voit 
habituellement,  chez  de  jeunes  individus,  l'angle  interne  leBe- 
ment  couvert  par  ce  repli  de  la  peau,  que  Ton  aperçoit  à  peine  la 
valvule  semi-lunaire  et  la  caroncule  lacrymale.  ■ 

Le  repli  falciforme  dont  il  est  question  ici  se  retrouve  chez 
quelques  autres  nations  extra-européennes ,  ainsi  que  le  reconnaît 
Siebold ,  et  par  exception  chez  quelques  Européens.  D  en  est  de 
même  d'une  autre  particularité  observée  par  lui  chez  les  Japo- 
nais ,  les  Chinois ,  et  même  chez  les  Coréens  et  l^es  CochincUnob, 
et  qui  consiste  en  ce  que ,  lorsque  Fœil  s'ouvre ,  le  cartilage  tarie 
s'enfonce  tellement  sous  le  repli  de  la  peau  de  la  paupière  sopé* 
rieure,  que  les  cils  même  en  sont  à  moitié  recouverts,  fies  Chi- 
nois et  les  Japonais  ont  de  la  tendance  k  Tobésité  ;  leur  peau  soî- 
fcuse  est  presque  glabre,  si  ce  n'est  à  la  lèvre  supérieure, 
qui  porte  deux  moustaches  allongées  en  pinceaux.  Les  Chinois 
réduisent  par  des  pressions  et  déforment  le  pied  d^à  Irèfr-petU 
des  jeunes  filles. 

2''  La  race  mongole  joint  aux  caractères  généraux  de  l'espèce 
mougolique  les  particularités  suivantes,  dont  j'emprunte  le  détail 
à  Desmoulins.  Taille  de  2  ou  3  pouces  moins  élevée  que  celle  des 
Indo-Siniques,  membres  forts  et  trapus ,  jambes  courtes  et  ar- 
quées en  dehors,  tête  relativement  très- volumineuse  enfoncée 
entre  les  épaules;  fente  des  paupières  petite,  courte  et  comme 
linéaiin:  ;  saillie  des  pommelles  et  convergence  des  tempes  très- 
prononcées }  chevelure  rude,  droite,  noire  et  très-loofue,  sur* 
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tout  chez  les  Toogouses  (1).  Us  a'ont  pas  ^embonpoint  des  Chi- 
nois et  des  Japonais,  lis  conservent  leurs  cheveux  et  leurs  dents 
jusqu'à  un  âge  très-avancé. 

La  race  mongole  comprend  les  Tongouses,  les  Mantchoux,  les 
Kalmoucks  et  les  Mongols  proprement  dits.  Vous  pouvez  voir 
sur  la  carte  la  portion  de  l'Asie  qu'elle  occupe;  mais  on  retrouve 
les  caractères  de  cette  race  dans  les  Toutchis  d'Asie,  les  Kams- 
kadales,  les  Koriaques ,  qui  occupent  l'extrémité  de  l'Asie  voisine 
du  détroit  de  Behring.  Bien  plus ,  ces  caractères  se  retrouvent 
de  l'autre  côté  du  détroit  dans  les  Toutchis  d'Amérique ,  et  dans 
les  habitants  de  cette  longue  chaîne  d'Iles  nommées  Aléou  tiennes. 
Enfin  la  race  mongolique,  et  notamment  la  souche  tongouse, 
s'est  répandue,  suivant  Desmoulins,  le  long  de  la  côte  occidentale 
d'Amérique  jusqu'au  voisinage  de  la  Califomie,  au  âO^  degré  de 
latitude.  Mais  nous  élèvercms  quelques  doutes  à  cet  égard. 

Bien  que  la  plupart  de  ces  tribus  vivent  à  l'état  nomade ,  la 
race  mongole  a  modifié  par  ses  armes  l'Asie  et  l'Europe.  Les 
Mantchoux  et  les  Tongouses  ont  conquis  la  Chine.  Gengiskan 
était  de  la  souche  mongolique  proprement  dite;  les  Huns  con- 
duits par  Attila  étaient  aussi  de  cette  race.  M.  Edwards  a  dé- 
montré que  leur  type  s'est  conservé  au  centre  de  la  Hongrie , 
tandis  que  les  autres  régions  de  ce  pays  sont  habitées  par  des 
races  slaves ,  ainsi  que  nous  l'avoas  déjà  dit.  Il  est  curieux  de 
voir  le  iype  mongolique  décrit  par  oetix  qui  ont  tracé  le  por- 
trait des  Huns,  voire  même  celui  d*At(i|a.  Les  Huns,  dit  Jor- 
nandès,  sont  laids,  noirs,  petits;  leurs  yeux  sont  petits  et  de 
travers,  leur  nez  écrasé,  leur  visage  sans  barbe  ressemble  à 
une  tourte  difforme.  Voici  ce  que  Priscus  dit  d'Attila  :  a  Sa  taille 
é^it  courte ,  sa  poitrine  large,  sa  tête  démesurément  grande , 
ses  yeux  petits,  sa  barbe  rare,  son  nez  épaté ,  sa  peau  noire  »  (ce 
qui  veut  diro  brune). 


(1)  Un  prince  tongouse ,  dont  il  est  parié  dan«  le  voyage  de  OonKille  U- 
brayn ,  avait  le»  dievet»  longs  de  4  aunes  de  HoUaode  ;  dérouMt ,  Ut  traloaiiitt 
daaàdRiediderridreloi. 


^trc  co,npa,ve  sons  ce  nppori.  I,,>s  ,,i, 
hyperboréen.u.sso„t,encomnu.„n„,„. 
1"'  sont  les  plus  anciennement  connus- 
septentwonalede  la  Sibérie,  les  Samoiéd; 

leurpéche  et  de  leur  chasse  surlesC 
peaplent  aussi  les  bords  du  Yenissey  et  de 

I^sYacontes,  qu'on  rencontre  un  peu  „,„ 
|)as  à  la  race  hyperboréenne  et  sont  de  ra. 

«m  encore,  les  Yakaghires  ressemblent 
après  une  nouvelle  interruption  de  près 
'a  race  hyperboréenne  reparaît  dans  les  fo 
peut  pas  moins  de  cinq  mille  quatre  ce 

depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'au  G^ 
lantique  jusqu'à  la  mer  Pacifique,  y  com, 
mers,  golfes  et  fies  de  la  partie  la  ^lus  sZ 

"que.  Et,  chose  curieuse,  dans  toute ?e 
fondamental  de  la  race  se  conserve,  ainsi  q 

.enomd£,^„/««„^est,  selon  CharlevJ, 
dénvé  d'un  mot  algonquin  qui  signifie  Z 

Les  Ilyperboréens  sont  d'une  petite  statt 
œnnue  depuis  longtemps  pour  les  Lapo^ 
mineuse,  enfoncée  entre  les  éna,.i.c  • ..  ^.J. 
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Elle  est  d'un  brun  olivâtre  chez  les  Groenlendais,  jaunfttre  chez 
les  Samoiëdcs  d*Archangcl ,  etc.  Les  Esquimaux  reucontri^s  par 

le  capitaine  Ross  avaient  la  peau  d'une  couleur  cuivrée  sale ,  une 
taille  de  o  pieds  (anglais),  une  certaine  corpulence,  les  cheveux 
noirs  et  durs  comme  du  crin  (!}. 

Il  est  bon  de  noter  que  le  crâne  que  Pricharda  fait  représenter 
comme  type  de  la  forme  pyramidale  est  précisément  un  crâne 
d'Hsqnimau.  On  a  observé  que  les  os  de  la  tête  de  quelques  Es- 
quimaux du  Labrador  et  de  trois  Groenlendais  étaient  fort  min- 
ces A  la  région  occipitale,  région  relativement  dilatée  sur  ces 
tètes;  mais  je  n'oserais  faire  de  celte  particularité  un  caractère 
de  race. 

Type  koiirlllen  ou  alnott* 

Pour  admettre  un  type  à  part,  dans  un  point  circonscrit  du 
littoral  de  TAsie  enclavé  de  toutes  parts  par  des  races  mongol!- 
ques ,  il  faut  que  les  caractères  anthropologiques  soient  bien  dis- 
tincts. Ils  le  sont  eu  effet. 

Les  Kouriliens  visités  par  Tamiral  krusenstern,  et  plus  tard, 
par  Lapeyiouse,  occupent  les  lies  comprises  entre  le  Japon  et  le 
Kamschatka,  savoir,  leso  et  les  lies  Kouriliennes;  les  hommes  de 
ce  type  se  trouvent  aussi  à  la  pointe  do  Kanischaïka  et  sur  une 
portion  du  littoral  asiatique. 


(1)  Rien  de  plus  amusaul  que  la  relaïkn  ûMt  par  le  capilaiue  Ross  de  sa 
rencontre  avec  une  tribu  d'Esquimaux.  Il  De  restait  chez  ccUe  iribu  aucun 
souvenir  d*avoir  communiqué  avec  le  reste  du  genre  humain  ;  ils  se  croyaient 
seuls  au  monde,  et  cependant  ils  purent  converser  avec  un  Lsquiniau  amené 
par  Ross.  Invités  à  visiter  le  vaisiteau ,  quMIs  avaient  pris  pour  une  créature 
pourvue  d'ailes,  l'un  d'eux  s*arréte  à  trois  cents  pas,  et  adressant  la  parole  au 
liâiiment  :  ■  Qui  es-tu?  d'où  viens-tu  ?  est-ce  du  KOleil  ou  de  la  lune?  •  lui  cria-t-il  ; 
s'arrétant  un  |)eu  entre  chaque  question ,  et  se  tirant  le  nez  de  la  manière  la 
plus  solennelle.  Quand  on  parla  à  l'un  d'eux  d*un  être  tout-puissant,  créateur 
de  toutes  choses,  il  demanda  vivement  où  il  demeurait;  et  informé  que  Dieu 
éuit  partout,  il  en  fut  irès-alarmé,  et  deviril  impatient  de  renionier  sur  le 
pont  du  vaisseau. 

1.  28 


l>ROLEGOME\F.S. 

Is  caractères  distinclifs  des  Kouriliens  est  l'escessif  dé- 
lient di-  leur  système  pileux  ;  ce  soûl  les  plus  velus  de  tous 
Lies.  Voici  en  quels  termes  ce  Fait  est  énoueé  par  Lapey- 
iLcur  barbe  tombe  sur  leur  poitrine,  et  ils  ont  les  bras, 
p  dos,  couverts  de  poils.  J'insiste  sur  cette  particularité, 
l'elle  se  présente  comme  un  caractère  général ,  au  lieu 
■rope ,  où  l'on  trouverait  bien  quelques  individus  aussi 
ES  individus  forment  une  exception  au  caractère  com- 
vigalcurs  russes  disent  qu'un  Alnos  de  cinq  ans 
il  tout  couvert  de  poils. 

fort  surprenant  de  rencontrer  les  liommes  Ici  plus  vêlas 
Irre  à  côté  de  tribus  mouguJiques  et  hypcrboréenne^, 
Korps  est  si  peu  fourni  de  poils.  Ce  n'est  pas  leur  seul  ca- 
■islinclif.  Leurs  tempes  ne  convergent  pas  comme  celles 
,  leurfroul  est  plat  et  bas,  leur  nez  est  droit  et  Fait 
it;  leurs  arcades  orbital  res  sont  très-saillantes,  leurs 
t  horizontaux;  enfin  leur  taille  dépasse  celle  des  Mon- 
Iteiutc  de  leur  peau,  d'un  brun  foncé,  a  été  comparée  à 
ïécrevisse  vivante,  lirusenslcrn  et  l^peyrouse  vantent  la 
(  Ainos,  et  notre  célèbre  compatriote  était  disposé  à 
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YINGTIÈIE  LEÇON. 

DE  l'hOBUIE  et  des  RACES  UUBIAIRES. 

(Suite.) 

Il  eût  été  difficile  de  tracer  rhistoire  des  races  océanien- 
nes, il  y  a  soixante  et  quelques  années;  mais  elles  ont  été  fré- 
luemment  visitées,  observées  et  décrites  à  la  fin  da dernier  siècle 
et  dans  celui-ci.  Les  voyages  de  Wallis ,  du  commodore  Byron, 
ieCarterct,  de  Gook,  de  Bougainville,  de  Lapeyrouse  et  de  ceux 
)al  sont  allés  à  sa  recherche ,  les  relations  plus  récentes  de  Du- 
aont  d'Urville,  de  MM.  Quoy  et  Gaymard,  etc.,  permettent  d'ex- 
x>ser  les  caractères  ethnologiques  des  principaux  groupes  de  ces 
nsulaires.  J'adopterai  ed  la  modifiant  très-peu,  la  division,  éta- 
>lie  par  M.  d'Urville. 

Tous  les  navigateurs  qui  ont  pare^ora  Focéan  Pacifique  y  ont 
reconnu  deux  espèces  d'hommes  fbrt  différâtes  Tone  de  Tautre. 
Les  uns  ont  des  formes  et  des  traits  réguliers,  des  membres  bien 
(NToportionnés,  le  teint  brun  on  jaanfttre  plus  ou  moins  clair  ;  ils 
iont  intelligents,  vivent  en  corps  de  nation  ou  en  monarchie.  Nous 
les  désignerons  génériquement  sous  le  nom  de  Polynésiens.  Les 
iQtres  ont  un  teint  brun  très-fbncé  ou  Fuligineux ,  et  ne  le  cédant 
point  à  TÉthiopien  ou  au  YoloF.  Leurs  cheveux  sont  frisés ,  crépus, 
loconneux,  quelquefois  laineux;  leurs  traits  sont  disgracieux,  leurs 
nembfcs  dispropofrtionnés;  ils  vivent  pour  la  plupart  à  Tétat  de 
sauvages.  L'ensemble  d'Iles  qu  ils  occupent  à  reçu  de  M.  d'Urville 
c  nom  de  Mélanésie,  à  cause  de  la  couleur  des  habitants;  c'est 
'Océanie  méridionale.  Nous  les  décrirons  sous  le  titre  généri- 
pie  de  Mélanésiens,  CTest  par  eux  que  nous  allons  commencer^ 


PnOLÊGOMfeNES. 

Tr|ie   mëlan^Mlcn. 

ns  d'en  euposer  les  caractères.  J'y  décrirai  trois  variftfe 
les  :  la  variélé  nègre  océanienne,  la  papoue  el  Vaas- 
niif. 

ace  ou  variété  nè^re  océanienne  esl  répandue  dans  les 
ues  s»>iis  le  nom  de  Nouvelles-Hébrides,  Nouvellc-Cali!- 
S'ouvelle-Brela(;ne,  Nouvelle-Islande,  l.oyalli  iatendi, 
lomon,  etc.  Il  faut  ciler,  (wrini  ces  Iles,  Fanihoro,  à 
-liïbrepar  le  naufrage  de  Upeyrouse,  ainsi  que  Tout 
ans  ces  rierniers  leinps,  Dillon  d'une  part ,  el  Dumont 

de  l'antre.  Je  choisis  quelques  descriptions  pour  faire 
e  CL'tle  race.  A'oici  ce  que  l-orsler,  qui  accompagnait 
t  des  habitants  de  MalUcolo,  une  des  Nuuvellcs-Hébrtdi^s: 
ent  tous  d'une  noirceur  remarquable,  leurs  membres 
enl  souvent  de  proportion;  ils  avaieni  les  jambes  et  le-s 
js  cl  firéles ,  les  cheveu»  noirs,  friséi ,  laineux.  Les  traits 
/isa^je  nou^  paraissaient  plus  exlraordinaires  que  tout  le 

avaien^jjniç^arfi^^la^ene^^e^oiie^jroniii^ 
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des  sauvages  qui  ofFrent  les  caractères  de  la  race  nègre  océa- 
nienne ;  c'étaient  peut-être  les  premiers  habitants.  Mais  à  mesure 
que  les  hommes  à  cheveux  lisses  ont  gagné  du  terrain,  les 
hommes  à  tète  laineuse  et  à  cheveux  crépus  se  sont  retirés  dans 
des  lieux  déserts  et  inaccessibles.  Ce  fait  se  reproduit  à  la  CocbiH- 
chine,  où  les  Moyes  ont  cédé  la  place  à  une  tribu  indosinique;  à 
Ceyian,  où  les Beddhas  ou  Vaidasontété  refoulés,  dans  des  par- 
ties désertes ,  par  les  Gingalais  actuels ,  qui  sont  de  souche  hin- 
doue, comme  Ta  récemment  affirmé  le  docteur  Davy  (1).  On  a 
encore  trouvé  des  noirs  dans  File  haute  de  Pounipet  et  sur  les 
groupes  de  Hogoleu ,  au  milieu  deraces  jaunes.  Enfin ,  à  la  Nou- 
velle-Guinée, les  Harfours  sont  plus  noirs  et  plus  sauvages  que 
les  Paponas. 

^"^  Variété  papoue.  Les  Papous,  sur  lesquels  MM.QuoyetGay- 
mard,  et  Lesson,  nous  ont  donné  de  précieux  renseignements, 
sont  reconnaissables  en(re  tous  les  hommes  par  cette  formidable 
coiffure  qui  les  avait  fait  nommer  par  Dampier  Paponas  à  tète 
de  vadrouille.  Leur  peau  est  d'un  brun  foncé  sans  être  tout  à 
feit  noire  ;  leur  visage  est  régulier,  leurs  pommettes  peu  sail- 
lantes ,  leurs  lèvres  ne  sont  pas  proéminentes ,  leur  nez  n  est  pas 
épaté.  La  plupart  des  navigateursles  regardent  comme  formant 
une  espèce  mixte  provenant  de  Funion  des  Malais  avec  les  Méla- 
nésiens. 

3**  Variété  australienne  ou  australasienne.  Avant  Gook,  on 
n'avait  aucune  notion  sur  les  habitants  de  la  Nouvelle41ollande. 
Les  premiers  qu'il  aperçut  lui  semblèrent  de  véritables  sauvages, 
sans  vêtements ,  sans  habitation  quelconque,  et  passant  les  nuits 
en  plein  air  ainsi  que  des  animaux  (3).  Sur  d'autres  points  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  ils  étaient  un  peu  plus  industrieux  et 
possédaient  quelques  pirogues. 


(1)  les  VaiUa«,s'iU«ont  le«  plu»  sauvages  des  hommes,  n'ont  cependant 
pan  la  peau  et  les  cheveux  des  nègres  océaniens. 

(2)  Un  Polynésien,  que  Cook  avait  pris  à  OTahïti,  disait,  en  branlaut  la= 
tète  avec  mi  air  de  supériorité  :  «  Ce  sont  de  pauvres  misérables.  » 
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ustraliens  ne  resseoibleiit  jMJurtant  pas  aux  Éthiopiens, 
ui  leurs  lèvres  épaisses  ni  leur  nez  épalé ,  leurs  cheveux 
sunt  pas  laineux.  Ni  le  crdncquiestliBurÉ  par  ['richard, 
que  Bluiucnbacb  a  Fait  représenter  dans  ses  Décades 
tm,  n'offrent  les  caractères  du  crâne  des  nègres  d'A- 
s  semblent  tenir  le  milieu  entre  ccus-ci  et  les  crânes  des 
■os.  l,"os  maïillaire  supérieur  fait  saillic-aux  arcades 
es.  mais  moins  que  chez  llïlhiopien,  et  la  forme  de  celle 
est  pas  la  mtDie;  les  dénis  ne  sont  pas  très-proclives. 
es  circonslances  altênuaules,  l'Australien  conslilue  un 
vre  échantillon  de  l'espèce  bumaiite.  ?juilcautrc  race  ne 
un  conlraste  aussi  choquant  et  aussi  ridicule  entre  des 
grOles  el  une  léle  volumineuse.  Un  coup  d'œil  jeté  sur 
e  M.  d'Urville  donnera  une  idée  de  cette  singulière  con- 

u  des  Australiens  est  couleur  de  suie  ou  de  ehorolal 

note  sur  celle  variété  de  la  race  nègre  océanienne, 
I  Australiens  des  pieds  plaU  comme  ceux  du  singe ,  un 
asque  el  pendant  qui  ajoute  à  la  laideur  de  leur  en- 
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placer  en  travers  de  la  sous-cloisoo  de  leur  nez ,  perforée  i  cet 
effet,  un  os  gros  comme  le  doigt  et  long  de  6  à  6  pouces  (1). 

Type  pel|mëaieii« 

J'en  ai  décrit  précédemment  les  caractères  principaux.  J'y  re- 
connaîtrai trois  variétés  :  l""  les  Polynésiens  proprement  dits, 
T  les  Micronésiens,  3°  les  Malais  ou  Malaisiens. 

1<>  La  variété  polynésienne  proprement  dite  occupe  Torient 
delà  merdiiSud,  dans  un  immense  dé  veloppement  ;  elle  s'étend , 
par  exemple ,  du  nord  au  midi ,  depuis  les  iles  Hawaï  ou  Sand- 
wich, qu'elle  peuple,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande. 

Cest  un  fait  bien  curieux  que  Fexistence  d'une  même  race 
dliommes  dans  des  iles  si  distantes  les  unes  des  autres;  cepen- 
dant la  communauté  de  langage,  les  traits,  un  certain  degré  de 
civilisation,  l'usage  du  kava  ou  a  va,  la  pratique  de  certaines 
soperslitions,  celle  du  tapou  ou  tabou  par  exemple,  les  rappro- 
chent tellement  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  voir  en  eux  les  mem- 
bres d'une  même  famille.  Le  Taïtien  que  Cook  avait  emmené 
avec  lui  put  lier  conversation  avec  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zélande  dont ,  à  coup  sûr ,  il  ignorait  l'existence  en  montant  à 
bord  du  vaisseau  anglais. 

La  taille  des  Polynésiens  est  avantageuse,  et  dans  certaines 
lies  elle  dépasse  la  taille  européenne  ;  ils  ont  une  certaine  ten- 
dance à  l'obésité.  Leurs  membres  sont  robustes  et  volumineux, 
leur  angle  facial  est  un  peu  moins  ouvert  que  celui  des  Européens  ; 
leurs  dents  sont  verticales,  cependant  leurs  lèvres  sont  un  peu 
grosses  et  légèrement  poussées  en  avant ,  leur  nez  est  quelque 
peu  épaté,  leur  peau  est  jaune  cuivré  ou  d'un  brun-olive  peu 
fpncé,  leurs  cheveux  noirs  et  lisses. 

Aux  lies  Sandwich ,  nommées  aujourd'hui  Hawaï,  leur  taille 
atteint  à  6  pieds  (anglais).  Ils  ont  marché  si  vite  dans  la  civili- 


(I  )  Les  mateiots  de  Cook  appelaient  cela  plaisamment  leur  vergue  de  beau- 
pré. 


•aracIcTo  sur  celle  qu'il  a  décrite,  la  brai 
mâchoire  „c  forment  pas  un  auj^le  l'un  ave, 
1  turopcen ,  mais  le  maxillaire  décrit  dan 
de  courbe. 

L'Intérêt  qai  s'atlachc,  poar  nous,  aux  ha 

ltFranceapPi5iiosses8lona,'eng.ge*  tnn» 

communication fiilte à  l'Institut,  le  ?  jullletU 

chipupfflen  de  la  marine. .  La  constitution , 

«res  est  très-belle,  et  même  supérieure  à 

te  couleur  de  leur  peau  se  rapproche  de  te  u 

fcncé;  ie„r  tête  est  de  grosseur  moyenne 

ou  bruns,  plais,  c^ros,  durs,  peu  longs  ;  te  bi 

pente  osseuse  est  solidement  établie,  le  sysl 

développé;  leur  taille  est  plus  élevée  que  Ii 

de  hatiteur  est  d'environ  1  mMre  80  centin 

•'st  bien  proportionné;  les  rapports  du  in 

normaux;  te  feceest  légèrement  aptelie,  le  t 

pommettes  sailhntcs;  le  nez  gros,  I.irge,  coi 

et  généralement  de  couleur  grise;  te  corn 

paupières  est  peu  élevée;  te  bouche  grande  I 

fortement  renversées  en  dehors,  le  menirà 

sont  beaucoup  pins  petites  et  d'une  taille  q 

portion  avec  la  plus  grande  stature  des  ho 

riorité  du  sexe  féminin  a  souvent  été  siim 
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tance  qA  sépare  les  os  temporaux  est  an  peu  moindre  que  chez 
J'EuropéCi  :  la  moyenne  est  de  12  centimètres  5  millimètres , 
tandis  qu'elle  est,  en  Europe,  de  13  centimètres 2  millimètres. 
Il  y  a  une  partie  contamment  plus  étroite,  c'est  la  région  fron- 
tale :  deui  tètes  seulement  arrivent  à  1  !  centimètres  8  millimè- 
tres, T^  moyenne  est  de  1  !  centimètres.  Les  tètes  européennes 
se  distinguent  généralement  par  rétendue  de  ce  diamètre,  qui 
est  ordinairement  de  12  centimètres  3  millimètres...  La  circon- 
férence du  crâne  est  un  peu  plus  faible  que  chez  les  Européens; 
la  moyenne  est  de  60  centimètres,  c'est-à-dire  de  2  à  8  centimè- 
tres environ  moindre...  Un  des  caractères  distinctifîs  de  ces  tètes, 
c*c$t  qu'elles  ont  la  région  frontale  rétrécie  et  une  inclinai.son 
plus  prononcée  du  front  en  arrière...  La  partie  postérieure  est 
plus  volumineuse. 

M.  Dumontier  a  comparé  à  un  toit  de  cabane  le  sommet  de  la 
iéte  des  Nouka-hMens  et  signalé  la  saillie  des  arcades  sourci- 
lières. 

Bougainville  et  Cook  ont  célébré  à  Tenvi  les  qualités  physi- 
ques des  Taïtiens  et  des  Taï tiennes  ;  mais  le  contact  des  Euro* 
péens  ne  parait  pas  avoir  été  favorable  à  ces  insulaires. 

On  cite  les  habitants  des  Iles  Tonga  comme  les  plus  beaux  et 
les  moins  foncés  en  couleur  de  toute  la  Polynésie. 

Enfin,  Cook  dit  des  Nouveaux-Zélandais  qu'ils  sont  grands, 
forts ,  que  leur  teint  n'est  pas  plus  foncé  que  celui  d'un  Espa- 
gnol qui  a  été  exposé  au  soleil  ;  qu'ils  ont  les  cheveux  et  la  barbe 
noirs ,  les  dents  aussi  blanches  que  l'ivoire,  les  traits  doux  et  af- 
fables (et  cependant  ils  étaient  anthropophages).  Le  sentiment  de 
la  pudeur,  absent  chez  les  Taïtiennes ,  existait  chez  les  femmes 
de  la  Nouvelle-Zélande  (1).  Le  crâne  du  Nouveau-Zélandais  dé- 


fi) Deux  des  matetoudu  capitaine  Furneaux,  qui  oommandait  sont  Cook 
un  des  raisseaux  de  rexpëdition,  contractèrent  la  vérole  par  suite  de  leur  coni- 
roerce  aTec  les  femmes  de  la  Nouvelle-Zélande.  Foi-ster,  le  naturaliste  de  Vet- 
pédition ,  persuadé  qu*aucuii  Europt^en  n  avait  abordé  rc  pays  avant  lui,  tira 
de  ce  fait  la  conclusion  que  fa  mafeulie  vénérienne  est  infh'géne  à  la  Non- 
ifette-Zélande. 


favorisées  par  les  venls  alises.  Ainsi ,  ils  n' 
de  FÂsie  vers  la  mer  du  Sud  ;  ainsi  les  Mala 
lynésicas ,  et  non  les  Polynésiens  des  Mal 
quf$  l^  Malais  spat  origtiiaireinent  distinc 
SoAll,  II.  dïtetlOul  ac  dentande  ai  qifelq 
Wloiir^iql  détmff*,  n'apaa  ^  le  hôroefii 
tribus. 

VFari^té  micrmM€nn$.  On  laidoow 
petilesse  des  lle$  qu'elle  occupe  dans  la  part 
du  Sud.  Au  point  de  vue  anthropologique, 
diifirent  guère  des  Pplyufisi^  propremeD^  i 
moat  dlJrville,  lu  opuleur  de  leur  peau  est  \ 
leurs  traits  sopt  plus  effilés  »  Ifsurs  former  ph 
gue  diffi^re  de  celle  dei  Polyp^iens,  le  tapm 
et  dans  la  partie  occidentale ,  le  bétel  a  fca 
Iles  GaroUues,  Cîilberti  Marçchal,  Marianqei 
prises  dans  la  If  icropésie. 

S^'^FarUklmaiaiié,  Plusieprf  auteurs  ont  o^ 
les  deux  variétés  que  je  vieps  de  décrire  et  | 
ment  dite,  l^es  Malais  occupi^t  les  Ues  Philip] 
Sonde  (Suosatra,  Java),  Gomep,  les  lies  de  Ô 
luques.  Une  légère  obliquité  dei  paupières  et 
mettes  les  rapprochent  un  peu  des  Chinois.  I 
leur  de  rhubarbe ,  ou  franchement  jaune .  on  i 
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aux  pomiDettes.  Le  nez  est  plat,  le$  ^rc^des  alvéolaires  et  le^ 
dents  saillante^.  Ces  caractères  se  relrouveat  dans  le  crâne  d'un 
Bogi  des  Célébes,  figuré  et  décrit  par  Bluqn^nbach ,  et  dans  les 
crânes  observés  par  M.  Qubreuil  et  M.  Floufens;  V\j^n  (|q  cescràne^ 
était  celui  d'un  Javanais.  M.  Flourens  y  sigpale  Taplatis^ement 
de  Toccipital ,  au-dessoqs  des  deux  bosses  parié^les  largement 
dilatées,  d'où  il  suit  que  le  premier  os  présente  uoe  dépression 
à.rendroit  où  siège  ordinairement  sa  protubérance. 

Je  ferai  remarquer:  P  que  si  la  tète  du  Malais  offre  une  cer- 
taine saillie  des  mâchoires  et  un  aplatissement  di|  nez,  elle  dif- 
fère complètement  par  le  crâne  de  celle  de  r£:ibiopien;  2^  que  si 
elle  est  large  aux  pommettes ,  elle  est  plus  prognathe  que  cqlte 
des  Chinqis ,  et  3^  qu'elle  diffère  de  celle  du  Polynésien  propre- 
ifient  dit  par  la  brièveté  de  son  diamètre  antéro-postérieur  et  la 
saillie  des  arcades  alvéolaires. 

On  dispute  sqr  le  lieu  d'origine  des  Malais  :  les  uns  indiquent 
Sumatra,  les  autres  Jai^a,  les  autres  Bornéo.  Nous  ayons  dit 
qiie  M.  d'Eichthal  les  4érivajf  des  Polynésiens. 

Type  des  Am^rieiiiiui  4u  Ifevil* 

La  découverte  du  Nouveau  Monde  a  été  Toccasion  de  discus* 
sions  ethqologiques  dans  lesquellies  le  zèle  religieux  a  joué  un 
r61e  que  l'on  pejut  deviner,  a  Gomme  il  fallait  absolument,  dit 
Voltaire,  qu'un  des  arrière-petits-fils  de  Noé  eût  peuplé  l'Amé- 
rique ,  on  (it  aller  les  vaisseaux  de  Salomon  au  Mexique...  On 
trouva  l'Amérique  dans  PJaton,  on  en  fit  honueur  aux  Cartha- 
ginois, et  on  cita,  sur  cette  anecdote,  qn  livre  ^'Aristote  qu'il 
n'a  pas  composé...  Les  Mexicains,  dans  leiic$  grandes  afflictions, 
déchiraient  leurs  vêtements,  quelques  peuples  de  l'Asie  en 
usaient  autrefois  ainsi ,  donc  ils  sont  les  ancêtres  4^  Mexi- 
cains. Jt 

L'hypothèse  que  Voltoire  a  ridiculisée  a  trouvé  de  nos  jours 
des  appuis  sérieux.  Ces  Toltèques  et  Astêques',  si  avancés  dans 
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li's,  aVlaieol  pas  originaire?  6e  celle  partie  de  TAmé- 
n  croil  avoir  retrouvé  les  iraccs  de  leurs  migralions  du 
midi  ;  on  va  même  jusqu'à  assigner  l'époque  où  une  co- 
udhisie  aurait  passe  de  l'Asie  en  Amérique. 
n  rassemblé  un  plus  grand  nombre  de  doeuments  histo- 
l'appui  de  celte  migralion  de  |)opulalions  asiatiques  en 
ic,  je  n'en  resterais  pas  moins  convaincu  que  les  anciens 
Ls,  dont  le  type  nediFftrait  point  de  celui  qui  appartient 
is  actuelles  de  l'Amérique  du  Nord,  ne  peuvent  être  les 
ints  de  nations  avec  lesquelles  ils  n'eut  aucune  ressem- 
liysique. 

urs  considérations  nous  porieni,  au  contraire,  h  v(nr 
iribus  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  des  races  tout 
linetes  de  celles  de  l'ancien  monde.  Les  caractères  aux- 
faut  avoir  égard  sont  une  certaine  forme  du  crAne  si- 
îar  y\nnon  (ciatiiaa/iiericana),  que  nous  décrirons 
1,  la  saillie  particulière  du  nez,  un  air  de  Rcrté  répandu 
érable  de  leurs  traits,  et  par-dessus  tout  ce  caractère 
nt  les  écrits  de  Cnoper(qiii,  sous  ce  point  de  vue,  ne  sont 
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bitants  de  1  Amérique.  Un  savant  Suédois,  le  docteur  Martîus, 
voit  en  eux  les  descendants  dégénérés,  ou  retombés  dans  la 
barbarie,  de  nations  autrefois  civilisées;  tandis  que  Chateaubriand 
termine  ainsi  le  parallèle  entre  FAméricain  et  TArabe  :  «  Tout 
annonce,  chez  rAméricain,  le  sauvage  qui  n  est  point  parvenu  à 
l'état  de  civilisation;  tout  indique,  chez  l'Arabe,  l'homme  civilisé 
retombé  dans  Tétat  sauvage.  » 

Les  généralités  que  je  viens  d'exposer  s'appliquent ,  comme  on 
a  pu  le  voir,  aux  Américains  du  Nord.  Je  vais  de  suite  exposer 
leurs  caractères;  mais  je  dois  au  préalable  opérer  une  élimina- 
tion ,  car  bon  nombre  de  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  ne  pré- 
sentent pas  le  type  que  je  vais  décrire.  J'élimine  donc  : 

1*»  Vers  l'extrémité  septentrionale  de  l'Amérique,  les  Esqui- 
maux y  qui  appartiennent  aux  races  m6ngoliques  et  dont  nous 
connaissons  déjà  les  caractères. 

2®  Les  Chipewals ,  un  peu  moins  reculés  que  les  Esquimaux 
et  qui  pourraient  bien  aussi  être  de  souche  mongole;  au  moins 
Mackensie  affirme-t-il  que  ce  ne  sont  pas  des  Indiens  aborigènes. 

3^  Toutes  les  peuplades  qui  habitent  les  montagnes  Rocheuses 
et  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord ,  depuis  et  y  com- 
pris la  Californie  jusqu'aux  environs  des  Esquimaux.  Ces  peu- 
plades sont  loin  de  se  ressembler,  puisqu'elles  nous  offrent,  en 
opposition  avec  les  stupîdes  et  pusillanimes  Californiens  au 
front  bas ,  à  la  peau  presque  aussi  noire  que  celle  des  nègres  de 
Guinée ,  dont  ils  n'ont  pourtant  pas  la  physionomie ,  une  tribu  à 
peau  blanche  dont  le  pays  est  beaucoup  plus  au  nord  que  celui 
des  Californiens.  Elles  ne  ressemblent  pas  non  plus  aux  Mon- 
gols, nonobstant  l'assertion  de  Desmoulins,  car  Lapeyrouse  dit 
positivement:  «Les  indigènes  du  Port  français  ne  sont  pas  de 
Esquimaux;  »  la  description  qu'il  en  fait  ne  rappelle  pas  le  type 
mongolique. 

Ces  exceptions  établies,  le  vaste  continent  de  l'Amérique  du 
Nord  nourrissait  une  race  ou  espèce  divisée  sans  doute  en  tribus 
nombreuses,  mais  offrant  encore  aujourd'hui  les  caractères  gé- 
néraux que  je  vais  vous  faire  connaître. 

La  peau  offre  cette  teinte  de  cuivre  de  rosette  qui  lait  ap- 
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Indiens  peaux  rouges.  Cette  qualification,  vous  le 
e  [wut  pas  s'appliquer  à  lous  les  indigènes  de  l'Améri- 
i  nous  avons  vu  une  oiccption  pour  quelques  Américain* 
.  l/exct'ution  se  présentera  plus  fréquemment  encore 
mêriquc  du  Sud.  D'une  aulre  part,  la  couleur  rougeâtre 
utre  cher  quelques  Polynésiens;  ainsi  ce  n'est  pas  un 
;  différentiel  absolu ,  mais  il  ne  doit  pas  être  négligé. 
i  dislingue  les  erSnes  américains  {cranta  arncricana), 
(lorton,  c'est  le  défaut  de  saillie  de  la  partie  occipitale 
■.  B  Vu  par  derrière,  le  contour  occipital  s'aplatit  vers 
)érance,  et  se  renfle,  de  ce  point,  jusqu'à  l'ouverture  de 

Des  bosses  pariétales  au  vertex ,  les  parois  crAniennes  se 
lent,  de  manière  à  donner,  dans  leur  ensemble,  une  sur- 
ique  ou  plutôt  prismatique,  n 
lluiiilKild  t  a  fait  lu  remarque  qu'aucune  race  n'a  l'os  fron- 

fuyant  et  le  front  aussi  petit.  Ou  sait  qu'eu  beaucoup 
itt-s  et  aussi  dans  l'Amérique  du  Sud,  ils  ont  exagéré 
pressions  l'aplatissement  du  front, 
les  cavités  orbîtaires  très-grandes,  ils  ont,  dit-on,  des 
s  petits  que  cenj  des  Européens;  le  bord  supérieur  de 
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dit-il,  d'un  volume  prodigieux,  et  les  petites  cavités,  décrites 
par  Santorini ,  y  avaient  acquis  une  étendue  considérable. 

Les  dents  des  Indiens  ont  en  général  une  direction  verticale, 
bien  que  la  mâchoire  supérieure  soit  souvent  inclinée  en  avant. 
Ces  dents  sont  grandes  et  presque  toujours  saines  ;  la  mâchoire 
inférieure  est  forte  et  massive. 

Les  cheveux  des  Américains  du  Nord  sont  noirs,  lisses,  très- 
longs  lorsqu'ils  ne  les  coupent  pas,  brillants,  et  ayant  quelque- 
fois le  reflet  du  plumage  du  corbeau  ;  Ils  grisonnent  rarement. 

Les  Algonquins  et  les  Iroquois,  principales  familles  des 
Américains  du  Nprd ,  occupaient  la  plus  grande  partie  du  Ca- 
nada et  la  portion  des  États-Unis  qui  est  à  Test  du  Mississipi. 
Ils  comprenaient  une  foule  de  tribus  ou  de  nations  dont  il 
serait  inutile  de  faire  le  dénombrement,  et  parmi  lesquelles 
je  nommerai  seulement  les  Hurons.  Plus  au  sud,  étaient  les 
tribus  que  M.  Pritchard  nomme  Alleghaniennes.  A  Touest  dû 
Mississipi ,  dans  une  immense  étendue ,  se  trouve  la  nation  des 
Sioux,  à  laquelle  appartiennent,  entre  autres,  les  Tétons,  les 
Osages  et  les  Mandans.  Un  grand  immUre  de  ces  derniers  offrent 
cette  singularité  que  leurs  cbeveiilfd^âiileQrs  très-longs,  ont 
une  teinte  d'un  gris  brUfamt  argenté. 

M.  Desmonlins  a  rtpfiorté  te  Américains  *Tln  Nord  à  une 
espèce  qu'il  nomme  colombienne.  On  a  désigné  plus  récem^ 
ment,  sons  le  nom  àt  Ifooika-CôtumUens,  les  hommes  des 
tribus  placées  plus  an  nord  que  la  Californie,  mais  sur  la  raém^ 
côte,  et  qui  sont  compris  dans  Félimination  que  j'ai  faite  précé- 
demment. Parmi  ces  Nootka-Ck)lumbiens  se  trouve  la  tribu  des 
télés  plaies,  chez  laquelle  existe  la  ridicule  pratique  de  défor- 
mer le  crâne  en  le  comprimant  dès  le  moment  de  la  naissance. 
Leurs  tètes  offrent  encore  aujourd'hui  la  singulière  disposition 
que  vous  pouvez  étudier  dans  notre  muséum  sur  les  pièces  mo- 
delées d'après  les  crânes  d'anciens  Péruviens.  Le  docteur  Scouler, 
qui  a  fait  connaître  le  procédé  usité  pour  obtenir  ce  résultat,  a 
fait  la  remarque  que  les  télés  plaies  n'étaient  pas  moins  intelU^ 
gentes  que  les  autres ,  tuais  plus  scûettes  à  l'apoplexie. 


# 
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lUCES   IIE   L'AMÉIlUltE  DE   SUD.                                    | 
< 

peul  pas  rapporter  ces  races  à  un  seul  type.  Le  doctrur 
vail  avancO,  à  la  viirilË,  que  la  furme  dti  crftac,  doul  nous 
p|é  plus  Inul,  appartenait  a  tous  les  indigènes  de  l'Amé- 
cpuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'au  Canada.  Mais  nom 
jir  que  cette  uniformité  n'existe  pas.  On  serait  encore 

On  était  quelque  peu  embarrassé  pour  classer  les  Amé' 
u  Sud  avant  le  travail  que  M.  d'Orbifiny  a  présenté  en 
A  cadi^mie  des  sciences.  Il  y  a  encore,  suivant  cet  obscr- 
près  de  deuï  millions  d'Américains  de  race  pure  dans  le 
d'Orbigny  les  répartit  en  trois  races  qui  ont  chacune  plu- 
amcaux.  Ces  races  sont  Vando-përuvienm-,  la  pam- 
ft  la  brafilëo-gtiaranienne. 

Baçe  timlo-péruvleiine. 

race  occupe  la  chaîne  des  Andes  et  ses  deui  versants,  de- 
to  jusqu'au  Chili.  Voici  les  caractères  que  lui  reconnaît 
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pie,  le  nez,  qui  est  long,  saillant,  et  recourbé  àson  extrémité  chez 
les  Péruviens,  est  court  et  légèrement  épaté  chez  les  Araucaniens. 
La  nation  la  plus  remarquable  et  la  plus  célèbre  de  celles  qui 
appartiennent  à  la  race  ando-péruvienne  est ,  comme  personne  ne 
rignore,  celle  des  Incas  ou  Quichas,  nation  autrefois  si  puis- 
sante et  chez  laquelle  la  civilisation,  les  arts  ef  même  les  sciences, 
avaient  fait  degrands  progrès  lorsque  les  Espagnols  Tattaquèrent. 
La  taille  moyenne  des  Incas  est  évaluée  à  1  mètre  60  centimètres  ; 
ils  ont  des  formes  massives,  les  épaules  carrées,  la  poitrine 
large,  le  tronc  fort  grand  relativement  aux  membres,  tes  mains 
et  les  pieds  petits.  M.  d'Orbigny  dit  que  leurs  poumons  ont  un 
développement  extraordinaire.  Leur  nez  saillant,  leurs  dents 
belles  et  persistantes,  leur  physionomie,  les  rapprochent  des 
Mexicains,  et  il  est  à  remarquer  que  M.  Desmoulins  avait  placé 
une  radiation  de  Tespèce  colombienne  tout  le  long  des  Cordil- 
lières  jusqu'au  Chili,  mais  la  couleur  de  la  peau  n'est  plus  la 
même. 

La  barbe  des  Incas  est  réduite  à  quelques  poils  implantés  sur 
la  lèvre  supérieure.  Leur  front  légèrement  bombé  est  court, 
fuyant  en  arrière ,  et  cependant  la  tête  offre  un  assez  notable 
volume. 

Les  Aymaras  ont  les  caractèraydrysiques  des  Incas.  Ils  ne 
s'aplatissent  plus  la  tête  commc^^Hnit  leurs  ancêtres,  dont 
on  a  trouvé  des  crânes  dans  l^]^^H||l  ^^  '^^  Titicaca. 

Les  Jntisiens  sont  plus  graiiqH|||iies  Péruviens,  ils  ont  le 
visage  plus  rond ,  le  nez  moins  saiQaat. 

Les  Araucaniens^  dont  les  ancêtres  résistèrent  longtemps 
aux  Espagnols ,  ont  la  peau  moins  foncée  que  les  Péruviens ,  la 
tête  forte  à  proportion  du  corps,  la  lace  large,  ainsi  que  la  bou- 
che et  l'ouverture  des  narines|;  leur  nez  est  aplati ,  les  pommettes 
saillantes,  mais  les  yeux  liorizontaux.  M.  d'Orbigny  rapporte 
aa  rameau  araucanien  les  habitans  de  la  Terre  de  Feu  ;  cepen- 
dant je  vois  Gook  donner  à  ces  derniers  une  taille  de  6  pieds 
8  pouces  (anglais).  Ce  sont,  dit-il,  des  hommes  gros  et  mal  faits; 
leur  p?au  a  la  couleur  de  rouille  de  fer  mêlée  à  de  Thuile, 

leurs  cheveux  sont  longs  et  noirs. 

I.  29 
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de  hauteur.  »  Ariz  Glasseu,  commis  sur  la  flotte  Lemaire,  déclare 
f  qu'ayant  visité  d^  sépultures  sur  la  côte  des  Patagoos,  ouy  vit 
que  lesossemeots  enfermés  dans  les  tombeaux  étaient  d'hommes 
de  lOà  11  pieds  de  haut!  »  Le  commodore  Byron,  en  1764,  étant 
descendu  au  cap  des  Vierges,  vit  un  grand  nombre  de  naturels  à 
cheval ,  il  leur  fit  signe  d'avancer.  Un  Patagon  vint  à  sa  rencon- 
tre; il  était,  dit-il,  d'une  taille  gigantesque  et  semblait  réaliser 
les  contes  de  monstre  à  forme  humaine.  Byron  ne  le  mesura  pas, 
mais  Wallis  va  eufin  nous  donner  des  mesures,  et  la  taille  de  ces 
géants  va  se  réduire.  «Nous  primes,  dit-U,  la  mesure  de  ceux  qui 
étaient  les  plus  grands  :  l'un  d'eux  avait  6  pieds  7  pouces  (an- 
glais) ,  plusieurs  autres  avaient  6  pieds  6  pouces;  le  plus  grand 
nombre  était  de  &  pieds  10  pouces  à  6  pieds,  i»  Us  ont ,  dit  Byron , 
une  carrure  et  une  épaisseur  de  membres  proportionnées  à  leur 
taille  ;  au  demeurant  les  meilleures  gens  du  monde.  Les  Patagons 
ont  les  pieds  et  les  mains  petits ,  la  tête  grosse ,  la  face  large  et 
aplatie,  les  pommettes  saillantes,  et  la  peau  beaucoup  plus  foncée 
que  ne  l'ont  les  autres  peuplades  de  TAmérique  du  Sud.  Le  crÀne 
dont  notre  muséum  possède  le  modèle  en  plâtre  est  démesuré- 
ment allongé  d'avant  en  arrière,  et  peut  bien  avoir  été  porté  par 
un  homme  de  taille  colossale.  Le  crâne  figuré'  dans  Prichard , 
d'après  la  pièce  déposée  au  GoUége  royal  des  chirurgiens  de 
Londres,  offre  de  belles  proportionSi  aais  la  mâchoire  supérieure 
f  est  un  peu  saillante. 

Les  Patagons  sont ,  comme  on  l'a  dit,  les  nomades  de  l'Amé- 
rique ,  nomades  équestres,  car  ils  passent  leur  vie  à  cheval. 

Je  n'ai  aucune  remarque  importante  à  présenter  sur  les  ca- 
ractères physiques  des  autres  tribus  de  race  pampéenne. 

Race  brasiléo-guaranienne. 

Cette  race  occupe  les  plaines  qu'arrosent  l'Orénoque  et  le  Ma- 
ragnon. 

Elle  n'offre  qu'un  seul  rameau ,  le  rameau  guaranien ,  dans 
lequel  sont  compris  :  T  les  Caraïbes,  qui  autrefois  peuplaient 
toutes  les  petites  Antilles  et  s'étendaient  le  loog  de  l'Atlantique 


T 

I  froolières  du  Brésil  ;  2"  les  Guaranis,  qui  occupent  le 
y  el  SCS  environs;  3"  les  Tiipis  ou  Guaranis  orieotaui, 
ilituent  principalement  les  Brésiliens  indigènes,  el 
itocudûs,  qui  occupcot  aussi  les  frontièrcsdu  Brésil  vers 

méridionaU-. 

d'après  M.  d'Orbigny,  les  caraclères  de  la  race  brasiléo- 
ienne  :  couleur  juiinàtre  tle.  la  peau,  taille  moyenne, 
•Al  bombé,  yeux  souvent  obliques,  toujours  relevés  eu 

rapproche  celle  race  des  Mongols.  Un  jeune  Botocudo, 
à  Rio-Janeiro  par  M.  Auguste  Sainl-Hilaire,  y  ayanl 
îolonie  de  Chinois ,  les  appela  ses  oncles.  Cette  ressem- 
nlre  les  Botocudus  el  les  Mongols  a  Pait  récemment,  à 
1.  l'objet  d'une  communication,  !\  propos  de  laquelle 
lint-Hilaire  a  réclamé  la  priorité  pour  celle  observation, 
marquerez,  Messieurs,  qu'entre  les  Mongols  el  les  Boto- 
«  trouvent  toute  l'Amérique  du  Nord  et  une  partie  de 
^ue  du  Sud  ;  que  cet  es|)3cc  immense  est  occupé  par  des 
jui  n'ont  point  de  ressemblance  avec  les  peuples  asiali- 

», 
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VINGT  ET  I1NIÈ»E  LEÇON. 

DE  l'homme  et  des  RACES  HUMAINES 

(  Suite. } 

Ml-^SSIEORS, 

J*aî  terminé  dans  la  séance  dernière  la  partie  purement  des- 
criptive de  Thistoire  des  races  humaines.  Cette  histoire  vous  a 
montré  que  les  diverses  nations  qui  peuplent  le  globe  sont  loin 
de  se  ressembler,  et  que  depuis  les  temps  historiques  jusqu'à  nos 
jours  elles  ont  été  différentes  les  unes  des  autres.  Le  problème 
ethnologique  qui  se  pose  ici  est  de  déterminer  si  toutes  ces  for- 
mes d'organisations  ne  sont  cependant  que  des  modifications  d*ua 
seul  type  primitif,  ou  s'il  y  a  eu  originairement  plusieurs  races 
distinctes ,  qui  dans  ce  cas  pourraient  porter  le  nom  d'espèces.     | 

En  admettant  que  tout  dérive  d'un  même  type,  il  faut  s'en 
prendre  aux  climats,  à  l'influence  de  la  civilisation  ou  de  l'état 
sauvage,  pour  expliquer  les  nuances  qui  distinguent  les  hommes 
des  différents  pays. 

Ceux  qui  croient  aux  déviations  d'un  seul  type  primitif  al- 
lèguent : 

Que  les  animaux  domestiques  transportés  d'Europe  en  Amé- 
rique ou  en  d'autres  parties  du  globe  y  ont  éprouvé  de  notables 
changements; 

Que,  par  exemple,  les  chevaux  devenus  sauvages,  au  Para- 
guay ,  sont  tous  bais  bruns ,  tandis  que  leur  poil  variait  à  l'état 
de  domesticité  ; 

Que  les  cochons  transportés  dans  le  Nouveau  Monde  y  seul 
aiûourd*hui  méconnaissables,  en  plusieurs  lieux ,  et  que  ceux  de 
Cuba  sont  deux  fois  plus  gros  que  leurs  pères  d'Europe; 

Que  ces  changements  n'ont  pas  porté  seulement  sur  les  poils  et 


nais  que  la  lètc  du  cochon  devenu  sauvage,  en  Amè- 
ne forme  diffi^reiilc  de  celle  du  cochon  européen,  dont 

laJDS  vices  de  couFormation  peuvent  se  trausmetlre  par 

1  et  constituer  en  apparence  des  espèces  nouvelles: 

Pricliard,  il  naquit  en  1770  un  laureaii  sans  cornes, 

tce  s'est  multipliée; 

chiens  constituent  une  seule  espèce,  et  que  cependant 

lomeslicité  a  Fait  naître  des  formes  sans  nombre  de 

ce; 

nègres  transporttis  en  Amérique,  et  notamment  ceux 

?  inlrodiiits  dans  les  États-Unis ,  perdent  dans  des  gé- 

successives  leurs  lèvres  saillantes  et  leur  nez  épaté,  en 

ips  que  leurs  cheveux  s'allongent  et  que  leur  physio- 

(ient  plus  agréable; 

st  l'ardeur  brillante  du  soleil  d'Afrique  qui  a  noirci  la 

■:thiopîen.  Je  vais  cti'vpiopper  cette  proposition ,  et  énu- 

is  les  affeiblir.  les  arguments  qui  semblent  établir  que 

itum  se  développe  sous  l'influence  de  la  lumière;  mais 

rve  de  prouver  que  le  climat  n'est  pas  la  cause  des 
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leur,  les  femmes  des  chefs,  qui  évitent  soigneusement  Tactioo 
du  soleil,  sont  presque  aussi  blanches  que  les  Européennes. 

6®  M.  Davy  a  suivi  les  phénomènes  de  la  production  du  pig* 
ment  sous  Tinâuence  solaire.  Si  les  radiations  lumineuses  et  calo- 
rifiques sont  vives,  Tépiderme  s'en  va  par  plaques,  et  la  pets 
reste  plus  noire  et  désormais  moins  impressionnable,  à  cause  de 
cette  production  de  pigment. 

&"  Dans  les  plantes ,  la  couleur  se  développe  par  l'action  so« 
laire.  Chez  les  oiseaux,  les  plumes  abritées  sont  moins  colorées 
que  celles  qui  reçoivent  l'action  de  la  lumière;  chez  la  plupart 
des  quadrupèdes ,  le  dos  est  plus  foncé  que  le  ventre. 

Tels  sont  les  faits  principaux  qui  se  rapportent  à  la  couleur  de 
la  peau  ;  mais  je  n'ai  pas  épuisé  les  arguments  qui  viennent  à 
l'appui  de  l'existence  primitive  d'un  seul  type. 

M.  Prichard  a  essayé  de  démontrer  que ,  parmi  les  différences 
de  couleur  ou  de  forme ,  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  être  élevée 
au  rang  de  caractère  spécifique  ;  que  toutes  les  formes ,  aussi 
bien  que  les  teintes,  passent  de  l'une  à  l'autre  par  une  dégra- 
dation insençible  ;  que  des  hommes  dune  même  race  se  mon- 
trent colorés  dans  les  pays  chauds ,  et  plus  ou  moins  blancs  dans 
les  climats  tempérés;  que  certaines  formes  de  la  tête  sont  en 
rapport  avec  la  vie  nomade  (ta /orme  pyramidale)^  certaine 
forme  avec  la  vie  sauvage  (/^/br/Tia  prognathe) ,  certaine  forme 
avec  l'état  de  civilisation  (la  forme  caucasique  ou  euro- 
péenne);  qu'une  même  race  peut,  à  la  longue,  passer  de  Tune 
à  l'autre  forme,  suivant  qu'elle  iparche  vers  la  civilisation  ou 
retombe  dans  la  borbarie  après  avoir  été  civilisée!  On  pourrait 
dire  que  les  deux  précieux  volumes  du  savant  Anglais  sont  écrits 
dans  le  bot  de  développer  la  doctrine  que  je  viens  de  resserrer  en 
quelques  propositions. 

Enfin,  ce  qui  parait  décider  la  question  pour  un  grand  nombre 
de  natoralistes,  c'est  la  faculté  qu'ont  les  hommes  de  tous  pays 
d'engendrer  ensemble.  La  nature,  disent-ils,  a  ainsi  pourvu  h  la 
conservation  des  espèces  qu'elle  a  créées;  elle  a  empêché  la  pro- 
duction d'espèces  nouvelles.  C'est  d'après  ces  idées  qu'ont  été 
foraniées  plusieurs  dédnilioQS  du  mot  espèce,  f  Nous  réonisioBS 


Sfr\ 


pnOLICtiOMÈKES. 

[i!Ti  d'es]i6cc,  dit  de  Candolle  ,  lous  les  individus  qui  se 
ent  a«i'z  entre  eus  pour  que  nous  puissions  croire 
pu  sortir  originairemeut  d'un  seul  Cire  ou  d'un  seul 
Bufibn  a  défini  l'espèce  u  une  succession  constante  d'in- 
srmblables  entre  eux  el  capables  de  se  reproduire.» 
uvier  a  dit  :  l'espèce  est  la  u  réunion  des  individus  des- 
un  de  l'autre,  ou  de  leurs  parents  communs,  et  deccui 
ressemblent  autant  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux.» 

ypoUiàse  d'un  seul  couple,  quelle  était  sa  couleur? 

s  vouliDHS  nous  en  tenir  à  un  seul  couple  primitif,  nous 
rions  cviler  de  rencontrer  la  question  relative  à  sa  cou- 
couple  était-il  blanc  ou  noir  ?  S'il  était  noir,  cumme  l'a 
lé  Pallas ,  et  comme  tout  professé  Schelver  et  Doornik , 
nèpre  aura  produit  toutes  les  autres  en  se  perfeclion- 
êtait  hlanc,  la  coloration  de  certaines  races  aura  été  le 
lent  de  leur  genre  de  vie  et  de  la  nature  du  climat  sous 
les  se  seront  perpétuées. 
ues  [H'isonnes  ont  imaginé  de  donner  aux  individus  pri- 
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races  diverses  sont  dérivées,  et  vers  lequel  toutes  convergent. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  sur  cette  question,  parée 
que  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  eu  originairement  plusieurs  ty 
Je  vais  dire  sur  quoi  je  fonde  mes  croyances  à  cet  égard. 

Arguments  contre  l'existence  d'un  couple  unique. 

J'essayerai  de  démontrer  en  premier  lien ,  car  c'est  là  le  point 
capital,  que  les  climats ,  pas  plus  que  le  genre  de  vie,  ne  sont  b 
cause  des  variétés  de  couleur  dans  les  races  humaines. 

1"  II  n'est  pas  vrai  que  le  négrillon  naisse  blanc ,  ainsi  que  l'a 
dit  M.  Flourens.  Gela  a  été  contredit  par  M,  Benêt ,  ex-médecin 
de  Runjet-Sing,  et  par  M.  Dumoutier.  L'un  et  l'autre  ont  assisté 
à  plusieurs  accouchements  de  négresses,  et  ont  constaté  que 
l'Éthiopien  était  de  couleur  marron  au  sortir  du  sein  de  sa  mère. 
En  fût-il  autrement ,  on  ne  pourrait  attribuer  à  la  lumière  la  co- 
loration de  ce  négrillon,  puisqu'il  noircit  tout  aussi  bien  sous  les 
vêtements  qu'à  la  lumière. 

3^  La  teinte  brune  que  l'Européen  prend  au  soleil  ne 
siège  vraisemblablement  pas  dans  le  système  pigmentaire  (  voir 
page  267  ),  elle  n'a  lieu  que  dans  les  parties  exposées  à  l'air,  et 
les  autres  restent  blanches;  tandis  que  la  couleur  de  l'Éthiopien 
est  uniformément  répandue ,  et  quelquefois  même  plus  intense 
dans  les  parties  que  les  vêtements  dérobent  à  l'action  de  la  la- 
mière. 

3^  Le  fils  d'un  campagnard  noirci  par  le  soleil  naît  aussi  blanc 
que  celui  des  habitants  des  villes. 

4''  Les  hommes  de  race  indo-germanique  ne  brunissent  pas  du 
tout  au  soleil.  Les  Allemands,  les  Hollandais,  les  Anglais  d'ori- 
gine saxonne ,  conservent  dans  les  colonies  leur  teint  blanc  tacbé 
de  rousseurs  et  leurs  cheveux  blonds. 

6f*  L'argument  que  je  vais  exposer  ici  me  parait  complètement 
décisif.  Des  hommes  habitant,  depuis  des  époques  vraisem-^ 
blablement  antérieures  aux  temps  historiques ,  des  tles  «- 
tuées  sous  les  mêmes  latitudes  et  même  au  voisinage  les 
unes  des  autres,  sont  restés  différents  de  couleur  Jusqu'à 


1* 

PROlicOMBIVU. 

r.  Compare?,  les  habilsnls  dei  Iles  Viti .  Salomon ,  Non- 
brides,  aux  Polynésiens  des  Iles Ton(îa,  Hamoa ,  Otalli. 
va:  les  premiers  sont  couleur  de  suie;  leurs  voLsins 
rois  ou  quatre  mille  ans  peul-élre)  n'ont  point  pris  )a 
l'ÉiliLOpieo,  cesl  qu'ils  sont  dune  race  différente  de  la 
■e  océanienne. 

L^quateur  au  p61c,  la  race  mongolique conserve  sacou- 
:lcpislique. 

Vandales  établis  en  429  au  nord  de  l'Afrique  y  onl 
■  tribu,  celle  des  partis:  elle  a  conservé,  au  milieu  des 

es  cheveux  blonds,  de  la  race  indo-germanique  A  la- 
;  appartenait.  I.'exi^jlence  de  cette  tribu,  signalée  par 
ur  Peyssonncl ,  par  Bruce  el  Sliaw,  vient  d'être  confir- 
le  docteur  Guyon  pendant  la  dernière  expédition  du 
iedeau.  l'richard  et  quelques  ethnologistes  modernes 
it  à  voir  dans  les  ^iirt^s  des  descendants  des  Vandales; 
nous  importe,  il  nous  suffit  qu'une  tribu  de  race  indo- 
iic  conserve ,  an  milieu  de  races  bronzées,  et  par  con- 
ans  ctei  con^ltioos  de  climat  qui  devraient  l'altérer,  la 
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américaiiu  et  indous,  lorsqu'à  la  soite  ds plusieurs  générations, 
la  couleur  brune  a  complètement  disparu  de  tout  le  reste  du 
corps,  elle  persiste  encore  dans  les  parties  seiuelles,  et  c'est  à  a 

ce  caractère  que  les  métis  continuent  d'être  longtemps  encoreVi^^^^ 
reconnaissables.  ^ 

W  S'il  est  vrai  que ,  dans  certaines  localités  où  les  habitants 
ont  une  teinte  brune ^  les  femmes  des  chefis,  qui  évitent  soigneu* 
sèment  l'action  du  soleil,  sont  presque  aussi  blanches  que  des 
Européennes ,  il  n'est  pas  moins  commun  d'observer  des  effets 
diamétralement  inverses  de  l'action  de  la  lumière.  Ainsi  Gboris  a 
fait  la  remarque  qu'aux  tles  Sandwich  les  individus  appartenant 
à  la  classe  noble  sont  d'une  couleur  plus  foncée  que  la  classe  ha- 
Mtaellement  exposée  au  grand  air;  plusieurs  navigateurs  don-» 
nent  un  semblable  témoignage. 

12^  La  teinte  de  la  peau  n*est  pas  le  seul  caractère  différentiel 
tiré  de  l'organisation  de  la  peau  entre  les  races  colorées  et  celles 
qui  ne  le  sont  pas.  Déjà  nous  avons  vu  que  la  peau  du  nègre  était 
excessivement  douce  ;  eh  bien!  il  en  est  de  même,  suivant  M.  d'Or* 
bigny ,  de  la  peau  des  Américains.  Leur  peau ,  dit-il ,  est  dé* 
pourvue  de  toute  villosité ,  elle  est  (même  chez  les  hommes)  aussi 
louce  et  aussi  unie  que  celle  des  femmes  blanches  les  plus  déli- 
cates. Je  pourrais  encore  tirer  argument  des  premières  recher- 
ches de  M.  Flourens  sur  la  structure  de  la  peau ,  puisqu'après 
ivoir  comparé  celle  de  l'Européen  non- seulement  à  la  peau 
des  nègres,  mais  à  celle  des  mulâtres,  des  Gharruas,  etc.,  il  pro»- 
nonce  que  dans  toutes  les  races  colorées  il  y  a  deux  couches 
anatomiques  qui  manquent  dans  les  hommes  à  peau  blanche. 
Cette  observation ,  si  elle  était  confirmée ,  couperait  court  à  toute 
discussion  et  établirait,  sans  contestation  possible,  la  pluralité 
originelle  des  types  ;  je  n'en  tirerai  cependant  aucun  parti  au 
profit  de  la  cause  que  je  défends,  parce  que  je  crois  à  l'existence 
des  cellules  pigmentaires ,  même  dans  les  raees  blanches  (voy. 
pège  367).  M.  Flourens  a  d'ailleurs  admis  dam  un  second  travail 
l'existence  d'un  appareil  pigmentai  chez  le  blanc. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  prolonger  la  discussion  rehtive- 
nefit  à  la  cause  de  la  couleur,  et* je  répéterai  avec  Voltafre; 
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ic  qui  le  premier  vit  un  cèpre  fui  bieu  ttonné,  mais 
leur  qui  soutint  que  ce  nègre  venait  d'une  paire  blaoche 

biea  davantage,  o 

lurrait  dire  que  la  question  qui  nous  occupe  est  Jugée 
ul  examen  de  Tinsuftisaiicc  des  climats  pour  produire 
,és  de  coloration  des  races  humaines.  Je  produirai  ce- 
ici  des  considérations  d'un  autre  ordre  S  l'appui  de  ma 
de  voir. 

suis  pas,  le  moins  du  monde,  ébranlé  par  largumenl 
hangcments  que  ton  a  constatés  chei  les  animaux  trans- 
Europe  en  Amérique,  ou  passant  de  l'état  domestique 
luvagc.  Que  m'importent  ces  mutations ,  s'il  estdémon- 
placé  dans  ces  mÉraes  allemalives ,  soumis  à  l'influence 
émes  causes  ou  de  causes  analogues,  l'homme  conserve 
irimiiifdesa  race?  Or,  les  faits  ne  manquent  pas,  qui 
mt  c<-lle  n'sistance  de  l'homme  à  toute  autre  influence 
Iricc  que  celle  qui  résulte  du  mélanfje  des  races.  Déjà 
ns  miinlré  des  tribus  blondes  conservant  leurs  caractères 
au  milieu  des  nations  colorées  où  elles  avaient  été  trans- 

Ce  qui  a  été  consUté  relativement  à  la  couleur  l'a  été 
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lats  qu'Alexandre  le  Grand  avait  laissés  dans  le  Penjab ,  et  qui 
ne  se  marient  qu'entre  eux,  ont  des  traits  européens.  J'attache 
iDoins  d'importance  à  ce  fait  qu'au  précédent 

La  plupart  des  pays  de  l'Europe  ont  envoyé  dans  des  régions 
lointaines  une  partie  de, leur  population:  or,  quel  que  soit  le 
terme  écoulé,  dit  Desmoulins,  ni  l'Angleterre ,  ni  la  France,  ni 
TEspagne ,  ne  méconnaissent  dans  les  colons  les  traits  des  habi- 
tants de  la  mère  patrie. 

Les  juife  ont  des  caractères  nationaux  assez  reconnaissables; 
les  juifs  sont  disséminés  dans  tous  les  pbints  de  l'Europe  et 
ailleurs  ;  partout  ils  ont  conservé  la  forme  du  crâne  et  la  lifpae 
fiiciale  qui  appartiennent  à  leur  race.  Les  juif»  d'aujourd'hui  ont 
été  peints,  trait  pour  trait,  il  y  a  trois  cents  ans  par  Léonard  de 
Vinci,  dans  cette  inimitable  fresque  que  le  temps  menace  de 
détruire.  Mais  si  une  expérience  de  trois  cents  ans  vous  paraissait 
établie  sur  une  trop  petite  échelle  eu  égard  à  l'objet  de  nos  re- 
cherches, M.  Edwards  vous  dirait  ce  qu'étaient  les  juifs  il  y  a 
plus  détruis  mille  ans.  Étant  allé  à  Londres,  visiter  en  compa- 
gnie de  MM.  Hodgskin  et  Knox  le  tombeau  d'un  roi  égyptien , 
sur  lequel  sont  représentés  des  juifs,  des  Perses  et  des  Éthio- 
piens, il  dit  :  c  J'avais  vu  la  veille  des  juifs  qui  se  promenaient 
dans  les  rues  de  Londres,  je  croyais  voir  leurs  portraits.  » 

En  admettant  même  (ce  que  nous  n'avons  point  accordé)  que 
les  climats  puissent  fsiire  un  nègre  d'un  blanc ,  nous  ne  pourrions 
comprendre  comment  cette  influence  pourrait  changer  la  forme 
du  crâne  et  des  os  de  la  fice ,  engendrer  un  nez  épaté  ou  faiire 
disparaître  presque  complètement  l'édifice  osseux  de  cette  partie, 
substituer  à  la  forme  gracieuse  et  ovalaire  de  la  tête  la  forme 
pyramidale  et  losangique ,  etc.  On  dira  que  des  mutations  de 
cette  nature  se  sont  opérées  dans  la  tète  du  cochon  redevenu  sau- 
nage, soit;  mais  on  n'a  point  assisté  chez  l'homme  à  de  sembla- 
bles transformations. 

II  y  a  des  guenons  qui  ont  un  peu  de  Wanc  aux  paupières ,  d'au- 
tres manquent  de  ce  blanc  et  ont  la  barbe  un  peu  moins  longue. 
Les  zoologistes  en  ont  fait  deux  espèces  différentes ,  et  personne 
tfy  a  trouvé  à  redire.  Si  un  quadrumane,  s'avisant  de  classer 
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le  iircmicr  vit  un  ii^ijrp  fui  bi  -^^ 
leur  qui  soiiliat  que  ce  nègre  veuail  d'tt-^^ 
1  bien  davantage.  ■  ^  -    -^ 

lurrait  dire  que  la  question  qui  Vf  f  ^ 
Bul  examen  de  l'insuffisance  de^  t^ 
Ifs  de  coloration  des  races  )> .  «  ^  '      ^ 
des  considérations  d'un     ' 


(iiupartautocht 
parmi  lesquels 
i^-lle  a  éié  appuyée  par  Uesmouli 
,  M.  Ramond ,  a  écrit  :  «  Au  temps  i 
J,  de  la  puissance  créatrice ,  celle-ci  a  répand 
Mites  les  parties  de  notre  planète,  des  typi 
Il  est  assortie  à  la  condition  physique  de  c 
lus  une  discussion  qtie  la  question  de  l'unité 
1  avait  soulevée  au  sein  de  la  Société  cth 
Il .  repoussant  l'opinion  de  ceux  qui ,  pour  ) 
y  conduisent  des  tribus  de  l'ancien  monde 


laux,  faisait  de  l'Iiomme  blaac  aus  cheveux  lisses  et  de 
I  noir  aux  clieveux  crépus  deux  espèces  différentes  (  datu 
le  bien  entendu),  y  aurait-il  lieu  d'atUquer  celle 
ftlion? 

lupart  des  auteurs  qui  ont  médité  ou  écrit  sur  l'ethno- 

:  peuvent  se  Familiariser  avec  l'idée  que  les  peuples 

Ltochloaes  ou  aborifjtucs.  Gomme  il  leur  répugne  d'ad- 

nu'ils  aiciil  pris  naissance  là  oti  ils  les  observent,  ils  les 

r  d'ailleurs,  par  de  longues  migrations,  comme  si   le 

e ,  pour  être  déplacé ,  n'eo  restait  pas  moins  avec  toutes 

Lullés.  Ils  supposent  doDC  un  centre  de  création,  une 

;  par  exemple,  d'où  en  changeant  de  couleur  ou  de 

ivant  les  climats  qu'ils  auraient  (wrcourus,  les  hommes 

lut  irradiés  sur  tous  les  points  du  globe.  Singulière  idée 

Ire  le  berceau  des  hommes  sur  des  sommets  arides,  où 

Ihui  des  bouquetins  seuls  trouvent  à  vivre!  Pourtant. 

^  que  les  peuples  soni  pour  la  plupart  autochtones  a  |>our 

Isez  nombreux   [larlisans,  parmi  lesquels   on   citerait 

f,  autorités.  Elle  a  été  appuyée  par  Desmoulins.  Un  spi- 

'.  M.  Ramond,  a  écrit:  uAu  temps  de  la  mani- 
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Hiimboldt  :  «  Nous  ne  connaissons ,  dit«-il ,  ni  historiquement ,  ai 
par  aucune  tradition  certaine ,  un  moment  où  Tespèce  humaine 
n'ait  pas  été  séparée  en  groupes  de  peuples...  Des  légendes  iso- 
lées, se  retrouvant  sur  des  points  très-divers  du  globe  sans  com- 
munication apparente ,  font  descendre  le  genre  humain  tout  en- 
tier d'un  couple  unique.  Cette  tradition  est  si  répandue  qu'on 
Ta  quelquefois  regardée  comme  un  antique  souvenir  des  hom- 
mes; mais  cette  circonstance  même  prouverait  plutôt  qull  n'y  a 
là  aucune  transmission  réelle  d'un  fait,  aucun  fondement  vrai- 
ment historique ,  et  que  c'est  tout  simplement  l'identité  de  la 
eimception  humaine  qui  partout  a  conduit  les  hommes  à  une  et- 
piication  semblable  d'un  phénomène  identique.  »  11  igoute  plus 
loin  :  c  Ce  qui  nxmtre  encore  dans  les  traditions  dont  il  s'agit  le 
caractère  manifeste  de  la  fiction,  c'est  qu'elle  prétend  eipliqaer 
d'une  manière  conforme  à  l'expérience  de  nos  jours  un  phéno- 
mène en  dehors  de  toute  expérience ,  celui  de  la  première  ori- 
gine de  l'espèce  humaine.  > 

Je  ne  puis  supposer  qu'un  esprit  dégagé  de  pr^ugés  et  des 
entraves  que  certaines  considératioas  extra-scientifiques  pour- 
raient mettre  à  la  liberté  de  la  pensée  conserve  des  doutes  sur 
la  pluralité  primitive  des  types  humams. 

11  reste,  à  la  vérité^  cet  argument  «décisif  aux  yeux  de  certains 
naturalistes  >  :  Les  produits  du  mariage  entre  les  individus  de 
races  différentes  sont  féconds  et  indéfiniment  féconds  dans  la 
famille  humaine.  Mais  analjrsons  un  peu  cet  argument  ;  le  voici 
dans  sa  plus  simple  expression  :  Seront  de  la  même  espèce  tous 
les  individus  qui,  en  s  unissant ,  pourront  donner  nmssance 
à  des  métis  féconds  et  dont  les  descendants  seront  féconds 
eux-mêmes;  la  copulation  entre  les  individus  de  toutes  les 
races,  dans  le  genre  homme,  donne  des  produits  féconds, 
donc  tous  les  hommes  appartiennent  à  une  même  espèce. 
Raisonner  de  cette  manière,  cela  s'appelle  tout  simplement 
fidre  une  pétition  de  principes.  Nous  n'avons  aucunes  preuves 
que  des  espèces  voisines,  quoique  originairement  distinctes,  ne 
puissent  ou  n'aient  pu  donner  ensemble  des  produits  foconds. 
L'analogie  plaiderait  même  contre  cette  exclusioB,  car  on  peut 
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I  que  la  oature  procède  ici  par  (graduation  commit  daus 
\  opéralioD-s.  Ainsi ,  lors  de  l'union  entre  individus  à'es- 
Iférentes,  on  pourrait  observer  toutes  les  conséquences 
s  dire  :  1°  Tantàt  les  espèces  étant  trop  éloif^nées  l'une 
n'y  aurait  aucun  produit;  -1"  tantôt  il  y  aurait  un 
métis,  mais  ce  mélis  serait  stérile:  tel  est  le  mulet  pro- 
lu  commerce  de  l'âne  avec  la  Jument;  3°  laniùt  les  métis 
Iféconds,  mais  la  faculté  de  se  reproduire  s'éteindrait 
Ir  postérité  au  bout  d'un  certain  nombre  de  générations, 
ftn  l'observe  quand  on  unit  certains  oiseaux  d'espèces  dif- 
1;  4°  tantôt  enfin  (et  je  propose  furmeltement  l'admission 
I  quairi(me  évent^jalité  )  les  métis  seraient  féconds  ainsi 
T  descendance.  Ce  cas,  les  espèces  humaines  le  réali- 
beut-élre  ne  jouissent-elles  pas  seules  de  ec  privilège,  il 
Knt  prouvé,  par  exemple,  que  toutes  nos  variétés  de 
pient  la  dégradation,  la  déviation  d'un  seul  type,  qu'il 
u  originairement  plusieurs  espèces.  On  dit ,  et  ici  la 
Irait  bien  autrement  concluanlc ,  on  dit  que  tout  le  gros 
plans  les  fermes  Iransalléghaniques  de  la  confédération 
■ne,  est  une  espèce  nouvelle  provenant  de  l'union  du 
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la  quesdoD,  nous  nous  sommes  demandé  si  les  différences  ob- 
servées aujourd'hui,  et  depuis  les  temps  historiques,  entre  les 
races  humaines,  avaient  toutes  été  produites  par  Tinfluence 
des  climats,  du  genre  de  vie,  de  Tétat  de  civilisation  ou  de  bar- 
barie ,  et  nous  avons  conclu  négativement.  Cette  solution  sou- 
lève une  nouvelle  question. 

Existe-i'U  aujourd'hui  des  représentants  des  types 

primitifs? 

Au  milieu  des  croisements  sans  nombre  que  les  invasions ,  les 
oonquètes,  les  colonisations,  ont  occasionnés  parmi  les  hommes, 
peut-on  se  flatter  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  des  types  des 
races  primitives  P  D'un  immense  travail  historique  dans  lequel 
M.  Gerdy  a  montré  le  mélange  des  peuples,  en  Asie,  en  Afrique, 
en  Europe,  et  même  en  Amérique, -on  serait  porté  à  conclure 
que  partout  les  conquérants  ont  partagé  la  couche  des  filles  et 
des  femmes  des  vaincus,  et  mélangé  leur  sang  avec  celui  des  na- 
tions subjuguées;  de  sorte  que  l'existence  actuelle  d'un  type 
pur,  d'un  homme  de  race  pur  sang,  passez-moi  l'expression , 
serait  chose  très-problématique. 

Pour  approcher  d'une  solution  sur  ciHte  question  si  difficile , 
il  faut  étudier  les  effets  du  croisemqÉ||H>  races  ou  des  types. 
Nous  avons  déjà  dit  que  plusieunTVr  pouvaient  se  rencon- 
trer. 

1^  cas  et  2^  cas.  Le  produit  de  l'union  de  deux  types  diffé- 
rents est  stérile,  ou  bien  la  faculté  d'engendrer  s'éteint  bientôt 
dans  sa  descendance.  11  est  évident  que  dans  aucun  de  ces  cas  la 
race  ne  peut  s'altérer.  Nous  pouvons  les  négliger  d'ailleurs,  puis- 
qu'ils ne  sont  point  applicables  à  l'homme,  dont  toutes  les  races 
produisent  les  unes  avec  les  autres. 

3®  cas.  Deux  races  ou  deux  espèces  différentes  donnent  nais- 
sance à  un  individu  fécond  ainsi  que  sa  progéniture.  Gomme  ce 
métis  tient  ordinairement  des  deux  parents,  il  y  a  possibilité  que 
ce  croisement  éteigne  le  type  primitif.  Les  mulâtres  qui  provien- 
nent de  l'union  d'un  blanc  et  d'un  noir  attestent  ici  la  justesse 
L  30 
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révisious.  Ne  uous  tatous  pas  de  dire ,  cependant ,  qne 
;v  aurânlir  nécessairemeot  les  caractères  primitifs  des 
1  effet ,  unissez  ce  mulâtre  à  uu  blanc ,  ils  auront  un  eo- 
us  foacé  que  le  mulâtre.  Cnissez  encore  cet  entant  à  un 
!  produit  sera  moins  foncé  encore ,  et ,  si  vous  continuez 
arrivera  un  moment  où  les  enfants  ne  différeront  pas  le 
1  moude  de  la  race  blauctie.  Si,  au  lieu  d'unir  le  premier 
à  un  blanc,  vous  l'eussiez  uni,  lui  et  ses  descendants, 
oirs.  les   derniers  rejetons  seraient  revenus  au  type 

(ssayé  de  déterminer,  pour  différentes  espèces  animales , 
au  bout  duquel  ont  dis{>aru  toutes  traces  du  premier 
ni.  M.  Girou  de  Buzaringue  a  observé  que  quatre  géné- 
uffisaient  dans  certains  cas ,  et  que  d'autres  fois  le  re- 
faisait attendre  jusqu'à  la  treizième. 
)uons  ces  premières  données  à  certains  faits  qui  se  pré- 
3U  se  sont  présentés.  Que  les  matelots  de  Cook ,  de  Bou- 
:  ou  de  Lapcyrou^e ,  aient  semé  quelques  enfants  dans  les 
1  merdu  Sud,  la  descendance  de  ces  rejetons  sera  revc- 
,ype  polynésien  en  vertu  de  la  loi  que  nous  venons  d'ei- 
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ieot  que  Ton  aurait  alors  toutes  cbaufses  de  voir  paraître  ua  type 
nouveau.  Mais  ce  cas  ne  se  rencontre  pas  fréqueounent  dans  Te»- 
pèce  humaine. 

6^  cas.  Cest  celui  où  deux  races  se  seront  mélangées  à  parties 
k  peu  près  égales  y  et  où  les  métis  se  seront  unis  entre  eux  et 
avec  les  individus  des  races  non  encore  altérées.  On  peut  suppo- 
ser que  les  produits  de  cette  fusion ,  tout  en  conservant  à  diffé- 
rents degrés  des  traits  de  Tune  ou  de  l'autre  des  races  mères ,  ou 
même  des  deux ,  seront  cependant  assez  loin  de  se  ressembler 
entre  eux.  La  confusion  sera  bien  plus  grande  si ,  au  lieu  de  deux 
races ,  trois  ou  un  plus  grand  nombre  se  sont  mélangées. 

Est-ce  bien  là  le  cas  où  se  trouvent  ai;yourd'bui  la  plupart  des 
nations  qui  peuplent  le  globe?  La  question  devient  en  grande 
partie  historique  ;  elle  n'en  est  pas  plus  facile  à  résoudre  pour 
cela.  11^  est-«a»eux  de  voir  Desmoulipset  Edwards  interpréter 
Fhîsioîrede  manière^  lui  faire  dire  que  1^  types  ont  pu,  pour 
M  certain  nombre  de  races,  se  transmettre  dans  leur  pureté 
IJgSque  native,  tandis  ([tte^et  ordre  de  recbei>chës. A  conduit 
IL;Gerdy  à  cettêcônclùsion,  qu  iln^ëxistê  peut-être  pasaujour- 
d^hatun  représentant  des  form^  primitives. 

Je  reconnais  avec  mon  savant  collègue  que  les  peuples  se  sont 
considérablement  mélangés ,  et  cependant  je  ne  suis  pas  con- 
f aincu  que  cela  ait  oomplétement-flfaeé  les  types  primitif.  Et 
d'abord  ce  mélange  à  parties  à  peu  ipris  égales ,  croyez ,  Mes- 
lieurs,  qu'on  ne  le  rencontre  pas  souvent.  Sans  doute,  au  récit 
de  ces  débordements  de  barbares  qui  vinrent  se  ruer  sur  Tem- 
pire  romain  au  moment  de  sa  décadence ,  au  récit  des  exploits 
des  Tamerlan ,  des  Attila ,  des  Gengiskan ,  etc.,  on  pourrait  sup- 
poser que  nul  carctère  de  race  n'aura  pu  survivre  à  de  telles 
ktfuences.  Mais  remarquez ,  Messieurs],  qu'un  peuple  qui  en  snb- 
ÎDgne  un  autre  n'envoie  à  cette  conquête  qu'une  partie  de  ses  en- 
fiiDts;  le  gros  de  ta  nation  reste  che2  lui ,  et  pendant  ce  temps ,  an 
moins ,  il  n'est  pas  exposé  au  mélange  ;  et  relativement  au  peuple 
vaincu ,  il  peut  cesser  d'exister  politiquement ,  perdre  sa  natio- 
palité ,  et  conserver  cependant  ses  caractères  anthropologiques , 
si  le  mélange  s'est  fait  dans  des  proportions  très-iiv^gBks. 


PnOI.EGO]HE\ES. 

■ne  autre  circoastance  qui  peut  contribuer  à  conserver 

I  du  type  ou  du  moins  h  la  faire  revivre  chez  certains 

,  c'est  que  la  nature  parait  avoir  une  tendance  à  se 

Ir  inal{rr(i  les  mdanfrc.^.  Qu'un  homme  au  teint  brun  el 

s  noirs  s'unisse  à  une  Gcrinaine  aux  cheveux  blonds 

Jus  bleus,  les  produits  de  celte  union  pourront  avoir, 

Iront  pas  nécessairement  des  caracltrcs  mixtes  emprun- 

s  (wrenis,  et  il  se  pourra  que  les  uns  reproduisent 

lu  père,  les  autres  le  type  delà  mère  dans  toute  leurpu- 

:\  me  remet  en  mémoire  une  expérience  de  M.  Colladon, 

me.  Il  s'ëlait  proposé  d'obtenir  une  race  mixte  de  souris 

itdes  souris  noires  à  des  souris  blanches  ;  mais,  à  sa 

liirprise,  il  n'obtint  point  de  métis,  les  petites  souris 

ttant  les  unes  parfaitement  blanches  el  les  autres 


nnsidéraiion  qui  me  porte  encore  à  penser  que  certains 
I  sont  conservés  à  un  assez  grand  état  de  pureté,  c'est 
IdiFFérences  qui  uous  frappent  aujourd'hui  avaient  été 
s  et  représentées  il  y  a  trois  mille  ans.  Rapprocher  un 
l'origine  scyihique  d'un  Ethiopien ,  vous  serez  Frappé 
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a  rassemblé ,  mais  dans  un  autre  but  que  celui  que  je  poursuis  ici , 
an  grand  nombre  de  faits  qui  me  semblent  confirmer  cette  opi- 
nion ,  qu'on  aurait  pu  établir,  il  y  a  trois  mille  ans ,  pour  une 
partie  de  l'ancien  monde,  les  mêmes  classifications  des  races 
qu'aujourd'hui ,  et  les  fonder  sur  les  mêmes  caractères.  Or,  si 
les  types  s'étaient  conservés  sur  ce  point  circonscrit  de  l'Afrique, 
où  tant  de  nations  semblaient  s'être  donné  rendez- vous ,  où  d'au- 
tres avaient  été  repoussées,  est-il  présumable  qu'ils  aient  été 
profondément  modifiés  au  centre  de  l'Asie  et  surtout  dans  le 
Nouveau  Monde  ? 

Gomme  je  ne  veux  pas  prendre  seul  la  responsabilité  de  l'opi- 
nion que  je  plrofesse  ici,  je  citerai  volontiers  à  ce  siiget  une  asser- 
tion de  l'honorable  fondateur  de  la  Société  ethnologique  de  Pa- 
ris ,  d'Edwards ,  qui  disait  :  «  Au  centre  de  chaque  grand  pays , 
b  race  aborigène  se  rencontre  presque  pure  ;  le  Celte  en  France, 
ribère  en  Espagne,  le  Germain  en  Allemagne,  etc.  d  C'était 
inssi  Fopinion  de  César,  de  Pline,  de  Tacite  :  ni  les  uns  ni  les 
autres  n^avaient  imaginé  que  l'Asie  eût  été  le  berceau  du  genre 
homain. 

Et  maintenant  je  sens  que  je  dois  vous  prémunir  contre  une  in- 
terprétation trop  littérale  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  con- 
servation des  caractères  des  races.  Je  n'entends  pas  nier  que  les 
relations  des  peuples  n'aient  introduit  presque  partout  et  sur- 
tout en  Europe  une  foule  de  métis  ;  une  promenade  dans  Paris 
suffirait  pour  démontrer  que  le  sang  des  Celtes  n'y  est  pas  sans 
mélange!  J'ai  voulu  dire  seulement  que  les  traits  primitifs  n'é- 
taient pis  aussi  complètement  effsK^és  que  pourraient  le  faire 
supposer  les  documents  historiques 


race 


^ 


€)lmmmMmwM<mnm  de»  wmmmm  Miunaiiiefi. 


Dans  l'acception  qui  lui  est  donnée  par  les  naturalistes ,  le  mot 
race  n'implique  point  une  différence  d'origine  primitive ,  une 
différence  d'espèce.  Ainsi  les  races  de  chevaux,  les  races  de  mou- 
tons, etc.,  appartiennent  à  Y  espèce  cheval,  à  ï  espèce  mouton. 
Les  caractères  de  la  race  se  tireraient  de  certaines  particularités 


nOLÉCOHÈMBS. 

^ .  de  grandeur,  dr  pe\ap,e ,  de  proportioii  entre  les  di- 
nies,  elc,  qiii  se  traiismel Iraient  par  grinératioa  dans 
jroupcs  de  l'espèce,  et  quant  h  l'origine  de  ces  parlicu- 
n  la  rapporterait  au  climat .  au  genre  de  île,  à  l'^ui 
OH  de  doiueslidlé.  Ou  bien  encore,  si  on  suppose  que, 
nombreuse  portée  d'ynimaux  delà  même  espèce,  les 
,  par  exemple,  les  Jambes  plus  tongm^et  le  corps  plus 
■s  autres  le  corps  ramassé  et  les  jambes  courtes ,  si  on 
in  d'unir  les  individus  qui  se  ressemblent,  ces  petites 
['S  pourront  se  transmettre,  en  s'eiag^rant,  daa'i  cha- 
'e,  et  l'on  obtiendra  des  races  nouTelles. 
hropoliigislrs,  qui  croient  à  l'unité  de  l'et^pèce  humaine, 
t  le  mot  race  dans  le  mime  sens.  Dès  lors  les  hommes, 
rs  les  uns  aux  antres  dans  les  premiers  temps,  auraient 
dre  des  caractères  ditférents  daas  diverses  r^ffions  du 
ainsi  seraient  nées  les  races;  ou  bien  encore,  les  pre- 
etons  ayant  offert  accideote!lemenmuek)ues  différences 
l  éloignés  tes  uns  des  autres,  chacun  aurait  transmis  à 
ses  caractËre.s  anntumiques .  d'où  une  nouvelle  eiplica- 
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erdre  où  elles  ont  été  produites,  mais  en  allant  des  plus  simples 
m  plus  composées. 

Guvier  dit  :« Quoique  l'espèce  humaine  paraisse  unique..., 
m  y  remarque  de  certaines  conformations  héréditaires  qui  cou- 
tituent  ce  qu'on  nomme  des  races.  »  11  en  admet  trois.  ~^ 

l*'  La  blanc/te  ou  caucasique,  à  laquelle  il  donne  pour  ber- 
«au  le  groupe  de  montagnes  situé  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
ner  Noire.  11  en  dérive,  au  midi,  les  Assyriens ,  les  Ghaldéens, 
es  t'SYpiî^ï^ f  les  Arabes,  qui  ont  produit  les  Phéniciens,  les 
\m\H  et  les  Abyssins.  Ces  peuples  forment  le  rameau  araméen. 
Jn  second  ranieau ,  Vindien ,  a  fourni  les  Indous ,  les  Perses ,  les 
îrecs^  les  Romains,  les  Germains,. les  Slaves,  et  avait  été  pré- 
Mé  en  Europe  par  les  Celtes  venus  du  Nord ,  et  les  Gantabres 
passés  d'Afrique  en  Espagne.  Enfin,  un  troisième  rameau ,  le  ra- 
neau  scyi/Uqueet  iartare,  comprend  les  anciens  Scythes ,  les 
Parthes ,  les  Turcs,  les  Finlandais  et  les  Hongrois. 

2®  La  race  mongolique,  dont  Guvier  place  Torigine  dans  les 
nonts  Altaï ,  et  qu'il  subdivise  à  peu  près  comme  nous  Tavons 
Ut. 

3®  La  race  nègre  qu'il  confine  au  midi  de  l'Atlas. 

Pour  peu  que  vous  vous  rappeliez  nos  descriptions  précédentes , 
f€us  serez  peut-être  choqués  de  voir  que  l'on  rapporte  à  une 
nème  race  des  peuples  aussi  dissemblables  par  leurs  caractères 
shysiques  que  le  sont ,  par  exemple ,  ceux  du  rameau  indien , 
pie  l'on  réunit  cependant  à  cause  des  affinités  constatées  entre 
es  quatre  langues  principales  parlées  par  ces  peuples ,  savoir  : 
le  sanscrit ,  V ancienne  langue  des  Pélasges ,  le  goth  ou  tudes- 
jue,  et  la  langue  esclavonne  P  An  point  de  vue  anatomique, 
la  forme  du  crâne  seule  permettrait  ce  rapprochement  ;  encore 
le  crâne  des  Turcs  est-il  globulaire ,  au  lieu  d'offrir  l'ovale  du 
type  caucasien. 

Ce  n'est  pas  la  seule  imperfection  de  cette  clarification.  Gu- 
rter  convient  que  ni  les  Malais,  ni  les  Papous,  ni  les  Améti- 
imtns,  ne  se  laissent  aisément  rapporter  à  Tune  de  ces  trois 
frandes  races ,  et  on  pourrait  dire  la  même  chose  de  plusieurs 
lutres  types  humains. 


PltOLE(iOHt>ES. 

Ird.  ('Oinnii'  Cuvier,  n'admet  qu'une  espèce  et  troU 
1  races:  mais  au  Heu  de  mettre  leur 'berceau  sur  des 
il  les  place  plus  comforlablcment  udans  de  grandes 
ourues  par  des  rivières  navigables  et  fertilisées  par 
|uK  uombreux.  >  Ces  trois  races  ne  sont  pas  celles  de 

e  sont  : 

l'ace.trm-nraôe,  race  de^  Sémites  ou  des  Shëmites, 

Kiys  s'i'lcndait  vers  le  nord  jusqu'au  Pont-Euxin.  cou- 

lest  à  l'Arménie  et  ^  la  Perse ,  s'étendait  au  midi  jasqu'i 

Indien  ,  comprenant  les  pays  arrosés  par  les  grandes  ri- 

^  la  Mésopotamie ,  et  de  plus  la  Syrie ,  la  Palestine  et 

I  et  peul-ttre  même  quelque;  portions  de  l'AFrique. 

Ico,  qui  parlait,  suivant  les  localités,  le  syriaque,  Ir 

.  Ihébreu ,  le  cliananéen ou  phénicien ,  Tarabe ,  le  mau- 

répond ,  comme  vous  le  voyez ,  au  rameau  araméen  de 

laucasiquede  Cuvier;  mais  Prichard  n'y  tait  pas  rentrer 

litiens. 

\race  égyptienne.  Prichard.  qui  s'efforce  de  prouver 
icns  Égyptiens,  bien  que  leur  crâne  présentât  la  forme 
léiement  développée  qui  est  commune  à  tous  les 
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Vous  remarquerez,  saus  doute,  qu'une  notable  partie  du 
genre  humain,  décrite  d'ailleurs  avec  soin  par  Prichard,  et  en 
particulier  toute  la  race  mongolique ,  reste  en  dehors  de  cette 
classification.  De  plus ,  les  auteurs  qui  ont  décrit  les  migrations 
de  la  race  ariane  ne  prétendent  point  que  les  colonies  venues 
de  rinde  aient  trouvé  la  place  libre  en  Europe;  non,  elles  ont 
dû  subjuguer  des  nations  établies  là  avant  ellesv  De  quelle  race 
étaient  ces  nations,  que  M.  Prichard  nomme  aUop/grliennes ^  et 
qu'on  trouve  partout  où  des  peuples  ont  foit  irruption,  aussi 
bien  en  Asie  qu'en  Europe?  Auraient-elles  émigré  de  l'Inde 
comme  les  autres,  ou  bien  étaient-elles  autochtones? 

Les  trois  races  dont  nous  venons  de  parler  reçoivent  quelque- 
fois les  noms  de  shémiiique,  chamite  et  japëtique.  Iol  pre- 
mière dénomination  s'applique  à  la  race  syra-arttbe^  la  deuxième 
à  la  race  nègre  ^  et  la  troisième  à  la  race  ariane. 

Blumenbach ,  en  portant  à  cinq  le  nombre  des  races ,  avait 
Fait  rentrer  dans  sa  classification  une  plus  grande  partie  du 
genre  humain  que  ne  Tout  fait  Guvier  et  M.  Prichard  ;  mais  il  se 
prononce  aussi  pour  Tunité  de  l'espèce ,  et  emploie  le  mot  va- 
riété, de  préférence  au  mot  race.  Ces  variétés  sont  la  caucor 
sienne ,  la  mongolienne ,  V éthiopienne ,  V américaine  et  la 
malaise.  Il  regarde  la  variété  caucasienne  comme  la  souchi 
primitive.  Les  déviations  extrêmes  de  ce  type  seraient,  d'un 
côté,  le  type  mongolique,  de  l'autre ,  le  type  éthiopien.  Le  type 
américain  tiendrait  le  milieu  entre  le  caucasien  et  le  mongoli- 
que ;  le  type  malais  serait  intermédiaire  au  caucasien  et  à  l'é- 
thiopien. Je  n'ai  pas  besoin  de  remplir  le  cadre  de  Blumenbach , 
il  vous  serait  facile  maintenant  de  le  faire  vous-mêmes;  je  veux 
seulement  vous  avertir  qu*il  a  rapporté  à  la  variété  caucasique 
quelques  Africains  du  Nord ,  non-seulement  ceux  qui  occupent 
le  nord  du  grand  désert ,  mais  encore  quelques  tribus  plus  rap- 
prochées du  sud ,  les  Égyptiens ,  les  Abyssins  et  les  Guanches. 

Quelques  anthropologistes  français  ont  enfin  osé  mettre  le  mot 
espèces  au  pluriel,  en  l'appliquante  Thomme,  et  une  fois  la 
barrière  franchie,  ils  ont  décrit  plus  d'espèces  que  leurs  prédé- 
cesseurs n'avaient  signalé  de  races. 


PBOLÉf.OMÊ:VEa.                                * 

y  de  Saint- Vincent  reconnaît  quinze  espèces  d'hommes, 
s  cspfcps  :  V  Jap^tique ,  qui  renferme  les  races  cauca- 

i  dans  le  sens  restreint  oii  je  l'ai  emplojé  à  propos  du  type 
n)  ;  2°  arabique,  comprenant  deux  races,  qu'il  nomme 
2  et  adamique  (  les  Berbers ,  les  Kabyles ,  les  Gnanches, 

premiÈpe;  les  Arabes  proprement  dits ,  les  Bédouins, 
L  seconde  )  ;  3°  hindoue  ;  4°  scythique  { dans  laquelle  il 
F  à  tort  les  MongoU  proppcmenl  dits .  et  dont  il  re- 
es  Germains  et  les  Finnois,  qu'y  met  Desmoulios); 
e  ou  chinoise;  G°  hyperbordenite;  7°  neplunienne , 
int  Irois  races,  la  malaise,  l'océanique  et  la  papoue; 
ilienne:^  cotombique:  W  américaine:  11»  pata- 
V  étliiopienne :  13°  rafre;  U"  mélanésienne,  et 
nlote{\\  y  comprend  lesBoschismans). 
ulins  a  porté  A  seize  \e  nombre  des  espèces,  et  ses  sous- 

ou  races  sont  encore  plus  nombreuses  que  celles  de 
le  Saint-Vincent.  Il  ne  les  a  pas  toutes  décrites,  mais  il 
ienté  le  tableau  pénéral.  En  voici  le  dénombrement  : 
scythique,  comprenant  trois  races ,  l'indo-germaine , 
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En  comprenant  ainsi  plusieurs  raeès  dans  certaines  espèces , 
DesnnuHns  ne  s'eiplique  pas  sur  la  signification  qu'il  donne  k    i 
ce  mot ,  ou  plut^  il  y  a  lied  de  supposer  que ,  pour  lui ,  cd 
races  ont  une  existence  primitive  distiticle ,  et  aidrs  ôtt  ne  voit, 
plus  pourquoi  il  ne  leur  a  pas  donné  le  tloiti  d'espèce. 

Après  cet  exposé  critique ,  je  suis  obligé  de  vous  faire  Taveu 
que  je  n'ai  ni  les  éléments  ni  les  convictions  nécessaires  pour 
déterminer  avec  précision  quels  sont ,  parmi  les  types  dont  je 
vous  ai  faiit  la  description,  ceux  qui  sont  {^rimitifli  et  ont  dh>it  X 
être  élevés  au  rang  d'espèces,  et  ceux  qui  ont  pu  iiattre  du  mé- 
lange ou  de  la  dévîàtioti  de  c<^  espèces.  Il  en  est  pourtant  sùi" 
lesquels  je  n'hésiterai  pas  à  me  prononcer:  \t  type  éthiopien  pro- 
prement dit,  le  mongol,  Tarabe,  te  scythique  (et  sous  ce  tiom 
je  comprends  les  tribus  bloades  ) ,  le  caucasien ,  le  polynésien , 
le  colombien  ou  indigène  de  TAmérique  du  Nord ,  sont  sans 
doute  primitifs.  Je  dirai  plus ,  c'est  qu'en  cherchant  à  faire  Une 
élimination  parmi  les  autres  groupes,  je  serais  fbrt  emtiarrassé 
pour  motiver  Texclusion  que  je  prononcerais.  Si  le  Celte ,  le  Pé- 
lasge,rHindou,  le  Kourilien,  le  Patagonien,  l'Australien,  etc., 
ne  soQt  pas  des  espèces,  il  faut  que  vous  en  fassiez  des  métis  ou 
des  produits  de  la  déviation  de  quelques  autres  types!  C'est 
mettre  à  la  place  d'une  hypothèse  une  hypothèse  peut-être 
moi  as  vraisemblable. 

N'affichons  donc  point  la  prétention  d'apporter  une  précision 
rigoureuse  dans  un  sujet  qui  ne  la  comporte  pas.  Les  titres  d'o- 
rigine des  races  sont  perdus  dans  la  nuit  des  temps;  il  n'appar- 
tient ni  à  l'histoire  ,  ni  à  la  linguistique,  ni  à  l'étude  des  anciens 
monuments,  de  nous  les  restituer  complètement.  De  ce  qu'il  y  a 
quelques  rapports  entre  la  langue  que  je  parle  et  le  sanskrit ,  et 
de  ce  qu'on  aurait  trouvé  un  établissement  kimrique  dans  les 
hautes  vallées  du  Caucase,  je  ne  me  croirais  pas  autorisé  à  tirer 
cette  conclusion ,  que  les  Hindous  et  moi  nous  ayons  eu  les  Géor- 
giens pour  parents  communs;  et  sur  ce  que  l'on  aura  saisi  certains 
rapports  entre  le  vocabulaire  des  Polynésiens  et  celui  des  Ca- 
raïbes ,  je  ne  prononcerai  pas  l'identité  d'origine  entre  les  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud  et  les  tribus  américaines. 
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DE  LA  DIGESTION. 


YINGT'DEUXIÊHE  LEÇON. 


Messieurs, 

Vous  savez  déjà  que  pendanl  la  production  de  cet  ensemble 
d'actes  que  nous  nommons  vie,  pendant  que  Tanimal  respire, 
qu'il  se  nourrit ,  qu'il  se  meut  ou  qu'il  sent ,  H  y  a  de  la  matière 
organique  détruite  ou  consommée  (p.  21  ).  Les  excrétions  entraî- 
nent au  dehors  le  résidu  de  cette  décomposition.  La  sécrétion 
nrinaire,  la  transpiration  cutanée,  les  exhalations  aqueuse  et 
{pzeuse  du  poumon,  le  mucus  nasal,  les  larmes,  les  fèces  (car 
elles  contiennent  autre  chose  encore  que  le  résidu  des  aliments), 
privent  chaque  jour  le  corps  de  Fhomme  d'une  notable  quantité 
de  son  poids.  Il /allait  donc  que,  chaque  jour  aussi,  des  maté- 
riaux venant  du  dehors  fussent  employés  à  la  réparation  de  ces 
pertes.  La  digestion  est  chargée  de  les  élaborer. 

Celte  fonction  consiste  dans  la  préparation  de  sucs  répara- 
teurs ,  aux  dépens  des  matières  alimentaires  et  des  boissons  in* 
troduites  dans  une^vité  spéciale  des  animaux.  Je  ne  dirai  pas, 
à  Texemple  de  quelques  physiologistes ,  que  la  digestion  a  pour 
objet  \à  préparation  du  chyle,  ^^v  un  grand  nombre  d'ani* 
maux  n'ont  pas  de  chyle  ,  et  chez  ceux  qui  en  ont,  cette  humeur 
n'est  pas  le  seul  ni  pnit-ètre  le  plus  important  produit  de  la 
digestion.  Chez  les  jeunes  sujets,  les  sucs  préparés  par  le  canal 
alimentaire  servent  à  l'accroissement  du  corps,  en  même  temps 
qu'à  la  réparation  de  ses  pertes. 

L'élaboration  préliminaire  de  la  matière  alimentaire  par  une 
cavité  digestive  n'est  pas  une  condition  commune  à  tous  les  in- 
dividus du  règne  animal.  Quelques-uns  absorbent,  à  la  manière 
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substances  dont  iis  se  nourris<ient;'3e  sot^e  que 
obligés  de  reconnaître  que  la  présence  ou  l'ab- 

res  disiinctlFs  entre  les  végi-iaux  et  les  aniinaui- 
is  sont  mCme  assez  nombreuses. 
eclioD  (les  zoophytes  (;lobuleux,  la  classe  des 
e  contient  que  des  aniinanj  agastriques.  Je  ne 
urdach  se  fonde  pour  assimiler  à  une  cavité  di- 
iux  ramifiés  des  éponges  [IJ.  Ces  canaux  ne  ser- 
ilsion  de  l'eau  que  l'animal  a  absorbée  par  toute 
irélendii  appareil  dit;estiF  manquerait ,  du  reste, 
acliiuin  et  scjpliitim.                                         i^ 
érne  section  des  ïoopbytcsglobuleus,  la  classe  dttfll 
e  encore  de  nombreuses  espèces  privées  de  lui>^^| 
et,  tout  le  premier  ordre, "qni  comprend  les  genre*  ^M 
brio  et  spinlliim,  est  composé  d'animaux  qui        1 
ganes  digcstiFs.  Il  en  est  de  même  des  six  familles        ) 
edcs  infusoires  (voy.  page  3:i5),dela  famille  des 
s  le  troisième  ordre,  et  de  la  famille  des  leuco- 
le  quatritme. 

«IP^^^^^ 
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Censld^ra^eiui  sur  l'appareil  tUf^stlf • 

On  a  défini  Tappareil  digestif  :  la  surface  du  corps  mise  en 
contact  avec  une  matière  étrangère,  mais  tournée  vers  Vin- 
térieur  du  corps.  Il  faut  n'y  pas  regarder  de  trop  près  pour  se 
contenter  de  cette  définition,  qui  s'appliquerait  tout  aussi  bien 
aux  voies  aériennes  qu'aux  voies  digestives. 

Pour  bien  comprendre  en  quoi  consistent  les  différents  degrés 
ou  plutôt  les  différents  modes  de  ce  que  nous  appelons  infério- 
rité dans  la  conformation  ou  la  structure  de  l'appareil  digestif 
(Men  qu'il  soit  sans  doute  parfaitement  adapté  aux  besoins  de 
flÉque  espèce  animale)  je  vais  signaler  à  votre  attention  les 
jtrticularités  anatomiques  qui  distinguent  cet  appareil  dans  un 
animal  supérieur,  et  qui  pourront  faire  défaut  ou  être  autrement 
disposées  dans  les  classes  éloignées  de  Thomme.  Voici  donc  ce 
qu'offre  le  tube  digestif  à  son  état  de  parfait  développement. 

1*"  Il  est  pourvu  de  deux  ouvertures  destinées,  l'une  à  l'intro- 
duction des  matières  alimentaires ,  l'autre  à  l'éjection  du  résidu 
de  la  digestion  :  ce  sont  la  bouche  et  Y  anus,  qui  occupent  les  deux 
extrémités  opposées  du  tronc. 

2^  Ce  tube  est  beaucoup  plus  long  que  l'espace  compris  entre 
ses  deux  extrémités,  et  par  conséquent  il  se  replie,  un  grand 
nombre  de  fois ,  dans  la  cavité  abdominale. 

3**  11  n'a  pas  la  même  conformation  ni  les  mêmes  propriétés 
dans  les  différents  points  de  son  étendue,  d'où  il  suit  que  la  di- 
gestion n'est  pas  une,  mais  composée  d'une  succession  de  phé- 
nomènes qui  se  passent  dans  des  cavités  séparées  par  de  certains 
étranglements.  En  effet,  à  la  bouche,  qui  est  armée  pour  la 
mastication  et  même  pour  la  préhension  des  aliments,  succède  le 
pharynx,  sorte  de  cavité  vestibulaire,  commune  à  la  respiration 
et  à  la  digestion,  et  d'où  naît  inférieurement  un  long  conduit, 
Xœsophage,  destiné  à  transporter  l'aliment  dans  une  première 
dilatation  simple  ou  multiple ,  nommée  estomac.  Ici ,  la  disposi- 
tion des  orifices  retient  l'aliment  jusqu'à  ee  ^a*tl  ait  éprouvé 
l'aetioii  d'im  liquide  qpéeial  fourni  par  ks  parois  de  rorgaoe.  La 
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lus  ttroîte,  dans  laquelle  s'ouvre l'esiotnac,  poplele  nom 

mri;  c'est  elle  qui  pemplil  de  ses  circonvolutions  ia  cavilÉ 

lalç.  Cet  iiileslin  e^l  lui-même  composé  de  deuï  poriions 

Kreiiles  l'une  de  l'autre ,  Vinlestin  gféle  et  le  gros  in- 

Eunis  l'un  à  l'auli-e  presque  A  aD|;le  droit,  déporte  qu'une 

nciil-de-sae,  lecar(///i, s'observe  au  de'^-ousdc  leur 

L  Avant  de  s'ouvrir  â  Vamis,  le  gros  intestin  se  renfle 

lans  la  partie  nommée  recltiin. 

Itube  digestif  n'est  pasconfoudu  avec  la  masse  du  corps; 

>arois  distinctes.  Sa  partie abdomiuale  est  lisse,  revêtue 

bmbraiie  sérruse  <|ui  fournit  des  mésentères  à  l'aide  des- 

L-siin  flotte  dans  le  ventre  :  disposition  favorable  aux 

its  qui  doivent  transporter  la  maliËre  alimentaire  d'une 

■i  l'autre  de  la  cavité  dij^estive. 

Ins  le';  parois  de  ce  tube,  existent  plusieurs  plans  de 

liisculaires  lisic;.  dont  les  contractions  opèrent  les  mou- 

I  nommés  /jdr/stfiltiqiie  et  anlipén'stallique.  Ces  fais- 

■usculaires  peuvent  acquérir,  en  certains  points,  une 

p  et  une  puissance  considérables. 

?au  vnsculaire  sanftuin  très-riche,  fracUon  de  la 
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remarquer  par  l'absenee  d*an  plas  oa  moiDs  grand  nombre  des 
particularités  anatomiques  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ; 
ainsi  : 

1^  Auprès  des  animaux  agastnques ,  qui  absorbent  à  la  ma- 
nière des  plantes  leurs  principes  alimentaires ,  on  pourrait  placer 
d'autres  espèces  chez  lesquelles  nous  ne  trouverons,  au  lieu  de 
cavité  digestive,  que  de  petits  tubes  ramifiés  ou  non  et  Faisant 
suite  à  des  suçoirs. 

2^  Bon  nombre  d'animaux  sont  privés  d'anus,  et  il  en  est  chez 
lesquels  la  cavité  digfestive  est  réduite  à  un  estomac  dans  lequel 
s'ouvre  directement  la  bouche,  de  sorte  qu'il  n^y  a  ni  pharynx, 
ni  Œsophage,  ni  intestin;  d'autres  ont  un  tube  uniforme,  sans 
dilatation  stomacale. 

S®  Nous  verrons,  dans  quelques  genres,  la  cavité  digestivc 
n'ayant  d'autres  parois  que  la  matière  du  corps,  avec  laquelle  elle 
est  confondue.  * 

4^  Dans  certaines  formes,  le  tube  digestif  s'isole  de  la  matière 
du  corps,  mais  il  n'a  pas  encore  de  membrane  séreuse  à  l'exté- 
rieur, ni  de  liens  mésentériques. 

Ô""  Le  tube  digestif  peut  manquer  de  fîbres  musculaires  appa- 
rentes ,  bien  que  le  mouvement  péristaltique  y  soit  incontes- 
table. 

6**  L'appareil  de  la  digestion  peut  s'être  déjà  séparé  de  la  niasse 
du  corps,  s'être  compliqué  dans  sa  forme,  et  rester  cependant 
privé  complètement  de  vaisseaux  dans  ses  parois. 

7^  En  guise  de  vaisseaux  sangutas,  plusieurs  espèces  offrent 
une  disposition  qui  n'a  point  son  analogue  dans  les  formes  du 
tube  digestif  des  animaux  supérieurs.  De  l'estomac,  naissent  de 
petits  conduits  ramifiés ,  dans  lesquels  s'engage  la  matière  ali- 
mentaire digérée,  et  qui  la  transportent  à  toutes  les  parties  du 
corps. 

8*"  lorsque  les  vaisseaux  apparaissent  dans  les  parois  du  tube 
digestif  des  animaux  inférieurs,  ils  appartiennent  au  système 
sanguin  et  non  au  système  lymphatique ,  les  vertébrés  seuls 
ayant  des  chylifères.  Chez  quelques  animaux,  toute  la  circu- 
lation sanguine  est  bornée  aux  parois  de  Tintestin. 


eui.  '  ■"' 

'■Chez ceux  des  rà/moix 
"igestifs,  lalimeat  iatrwiuit 
n'«t  pai  conduit  dans  uo  véi 
*"*"«fl<'eiitf]le»  fermées  p. 
»>n«,  Mviléj  dtoires  p.r  B 
«i"lllplK(ïor„p.32<rt32( 
•i' la  polype,  „o„,  prise, 
v»né.,-s.  Ainsi  d,„  fc,  ,     ,^ 

""'«"!«  fil«"ienleuK,s-on,„ 
lcsl,„.|,|e,„elBslad],érenl, 
''>■"'■"  1"'»""f«il  celle  singoi 
lonraercomraenndoiBlde,^, 
a  surface  ejlerne  de  son  corps 
les  al^oiu,  les  vëntllle,  ele. 
""'"■""'■'«'■«•«oniac,  tandis," 
"  °°  œsopiiage  niusculeus. 

Chez  la  plupart  des  p„|vp,s 
"riM.bieniuilny.itp.,'^ 
eoll^lafàceeïlernednsacali™ 
"rf"»"'"  *»'■/>..  eteel 
l'Src(,nisetail  mortelle  pour 
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iaires,  les  eampanulaires ,  les  actinies^  les  edwarsies,  etc., 
offrent  cette  disposition. 

Tous  CCS  animaux  sont  privés  d'anus  ;  la  pjupart  ont  restODiac 
tapissé  d'un  épithélium  vîbratile. 

3*"  Les  acalèphes  manquent  d!anus  comme  le^  polypes.  Leurs 
parois  digestives  sont  distinctes  y  mais  elles  adhèrent  encore  au 
parenchyme  du  corps;  leur  bouche,  entourée  chez  la  plupart 
de  cils  ou  bien  de  tentacules  contractiles,  est  unique  ou  mul~ 
Upie. 

Quand  il  n'y  a  qu'une  bouche,  elle  conduit  à  une  cavité  di- 
gestive,  tantôt  spacieuse,  comme  dans  lesbéroés;  tantôt  étroite, 
comme  dans  les  cestum,\e%  cydippes,  les  lesueuries;  tantôt 
partiellement  dilatée  en  renflements  saccifbrmes.  Il  y  a  quatre 
de  ces  renflements  chez  les  méduses;  il  y  en  a  seize  chez  les  pe- 
lagies  y  et  trente-deux  chez  les  cyanées. 

Quand  il  y  a  plusieurs  bouches,  tantôt  celles-ci  sont  placées  à 
Textrémité  d'appendices  appelés  bras,  et  communiquent  par  un 
tube  plus  ou  moins  long  avec  une  cavité  digestive  centrale  :  telle 
est  la  disposition  qu'on  peut  observer  chez  les  rtiizostomes  (mot 
qui  signifie  bouche^racine);  tantôt  chaque  bouche,  ou  plutôt 
chaque  suçoir,  communique  avec  une  cavité  digestive  tubuleuse 
distincte ,  comme  on  le  voit  dans  les  siphonophores. 

C'est  dans  la  classe  des  acalèphes  que  l'estomac  fournit  ces  ca- 
naux ramifiés  dont  nous  avons  parlé  page  332 ,  lesquels  forment 
à  la  périphérie  du  corps  d'élégants  réseaux  anastomotiques.  Les 
ouvertures  stomacales  sont  contractiles  ;  l'estomac  et  les  conduits 
sont  pourvus  de  cils  vibratiles. 

4**  Dans  les  éclrjrnoderfnes,Vdi^fiÇàvé\\  digestif  acquiert  des  par- 
ties qui  manquaient  aux  animaux  précédents.  Il  est  revêtu  d'un  pé- 
ritoine à  épithélium  vibratile,  qui  se  réfléchit  de  la  cavité  abdomi- 
nale sur  l'estomac.  Dans  les  parois  de  celui-ci  on  peut  distinguer, 
en  outre,  une  muqueuse,  pourvue  aussi  d'épithélium  vibra- 
tile ,  et  une  couche  musculaire  distincte ,  dont  les  fibres  offrent 
plusieurs  directions.  Les  mouvements  du  sac  digestif  sont  donc 
parfaitement  indépendants  de  ceux  du  corps.  Enfin ,  nous  voyons 
apparaître  un  réseau  vasculaire  sanguin,  mais  il  n'est  pas^ 


cïistc  chez  les  autres  Ochinodf 
tantôt  tlircrl  et  coiii't .  tantôt  I 
méspiilèrc.  1^  muqucusr  inles 
ouic,d*éplthéliuDivibrailleeh« 
qnl  tctmine  wt  Intestin ,  8>mn 
Im  amnint,  iHMnIaiiuiif  dwii 
i  11  fàeê iwftfrafa,  prtl da  kl 
rextPémité  tennioale  du  corprî 

fi*  (Sus  les  molUtsqaes  praf 
m  perfecttonne  encore  :  il  ya  ao 
letttn  droit  on  flexaeiix,  unct/i 
les  parois  de  cet  Intestin  se  raml 
y  a  donc  Ici  nne  véritable  clrcD 
nons,  qn'une  fhictloD  de  la  cira 
l'intestin  sont  parhiteinent  dlsl 
noe  étendiK  pins  ou  moins  gr 
Tons  ont  nn  foie  volumineux ,  n 
oriScesdansTliKeslin,  et  en  parti 
espèces.  Au  delt  de  l'estomac ,  Vit 
flemeatg.  Telles  sont  les  disposit 
moHiiMiiics  :  voici  maintenant  qn 

Plasieurs  gastéropodes  et  cëf 
Hrif res.  Les  ostracës  ont ,  indép 
cales  réunis  en  grappe  dans  l» 
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organe  chez  les  oiseaux,  L'épithélium  cylindrique  de  llntestlii 
est  vibratile  chez  le»  huUres  et  les  moules. 

6^  Les  annetés  ?ont  nous  offrir  les  contrastes  les  plus  saillante; 
car  tandis  qu'ils  nous  feront  rétrograder  jusqu'aux  formes  les 
plus  simples  du  tube  alimentaire,  ils  nous  montreront  d*UB6 
autre  part ,  dans  certaines  fiimilles ,  une  conformation  et  une  or^ 
ganîsation  qui  ne  le  céderont  en  rien  à  Tappareil  des  mollos* 
ques  les  plus  parfiiits,  et  qui  peut-être  même  remporteront 
sur  lui. 

Dans  les  tœnias,  le  tube  digestif  consiste  en  deux  canaoi 
allongés,  qui  communiquent  Fun^avec  l'autre  par  un  conduit 
transverse  au  niveau  de  chaque  anneau.  D'autres  cestoîdes  ont 
les  conduits  longitudinaux,  mais  les  conduits  transverses  n'exis** 
tent  pas.  D'autres  présentent  une  bouche  et  des  ventouses  com* 
muniquant  avec  un  intestin  tubuleux,  qui  se  ramifie  et  ferme  des 
réseaux  plus  ou  moins  serrés  dans  le  corps.  Gela  se  voit  dans  les 
distômes ,  les  amphistàmes ,  etc.  L'anus  manque  chez  tous  ces 
animaux,  et  leur  tube  digestif  n'est  pas  flottant.  L^anus  existe  et 
l'intestin  est  libre  chez  les  ascarides ,  les  strongies,  et  antres 
nématoïdes ,  dont  le  tube  digestif,  privé  d'ailleurs  de  dilatfr» 
tions,  droit  ou  fort  peu  contourné  et  sans  vaisseaux  dans  ses 
parois ,  peut  être  considéré  comme  un  type  de  simplicité. 

Dans  les  annélides,  le  tube  se  complique  déjà  sans  acquéril* 
pourtant  plus  de  longueur.  Il  y  a  un  pharynx  (qui  chez  certainair 
espèces  forme  une  trompe  protractile),  un  œsophage  j  un  esto^ 
mac  de  forme  allongée,  un  intestin,  qui  chez  les  sangsues  est 
pourvu  de  cœcums.  Cet  intestin  a  des  fibres  musculaires ,  longl* 
tudinales  et  spirales  dans  ses  parois;  il  reçoit  des  vaisseaux  stn* 
guins.  Un  épithélium  vibratile  tapisse  la  cavité  digestive  de|iate 
l'estomac  inclusivement  jusqu'à  l'anus.  Autour  de  Torigliie  dt 
tube  digestif,  existent  de  petites  masses  glandulaires  considérées 
comme  un  appareil  salivalre ,  et  autour  de  l'intestin,  se  remarque 
une  couche  brun-jaunàtre ,  composée  de  petits  tubes  en  cul-de* 
sac ,  qui  s'ouvrent  isolément  ou  réunis  dans  la  cavité  digestive, 
oA  ib  versent  sans  doute  un  liquide  biliaire. 

Le»  mfillmJlf  itiftrieiirs  oii  soeeart  tt^^ 
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Il  un  œsophage  et  ud  lube  digeslif.  Les  autres  crus- 

I  un  a'so[)hage  très-courl ,  un  estomac  tr^s-|;r3nd .  muni 

j>  deslinécà  à  la  mastication;  un  intestin  droit  et  non 

laiit  la  partie  lerniinale  porte  le  nom  de  rectum.  Un  épi. 

e  tapisse  en  dedans;  en  dehors  une  séreuse  le  couvre  et 

ne  revCt  pas  l'estomac,  qui  est  entouré  d'un 

musculaire  dcsliné  à  mettre  en  mouvemeat  les  pitces 

..  Des  vaisseaux  se  ramifient  dans  les  parois  du  canal 

c  foie  des  crustacés  est  volumineux,  dispose  en  grap- 

îées.  Les  décapodes  ont  de  plus  un  ou  deux  tubes  en 

lilaccs  un  |)eu  au-dessous  du  foie,  el  qui   sont  consi- 

Inme  les  analogues  du  iwiicréas.  C'est  la  première  fois 

rencoutrons  cette  glande.  On  nomme  duodénum  la 

l'iuteslin  comprise  entre  l'estomac  et  ces  tubes.  On  ne 

s  de  glandes  sali  va  ires  aux  crustacés,  mais,  dans  une 

le.  celle  des  cirrliipèdes,  on  trouve  une  pjire  de 

I  formée  de  tubes  réunis  en  grappe,  dont  le  conduit 

e  dans  l'icsophage. 
Waclmides  ont,  dans  les  parois  du  tube  digestif,  les 
i  que  les  crustacés,  mais  la  eonformaiion  de 
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deux  grands  vaisseaux  sécrétoires  ouverts  au  voisinage  du  rec- 
tum. Sont-ils  biliaires  ou  urinaires? 

L'appareil  digestif  des  insectes  n'a  pas  de  réseau  vasculaire 
dans  ses  parois ,  et ,  sous  ce  rapport ,  il  parait  moins  composé 
que  celui  des  mollusques  et  celui  de  la  plupart  des  articulés , 
mais  sa  conformation  est  loin  d'être  simple.  U  y  a ,  chez  un  grand 
nombre  d'insectes ,  un  jabot ,  un  gésier  contenant  des  pièces 
très-dures  destinées  à  une  seconde  mastication.  L'intestin  admet, 
comme  celui  des  animaux  supérieurs ,  la  division  en  grêle  et  en 
gros,  en  cœcum  et  en  rectum.  L'ouverture  anale  est  habituel- 
lement située  au  fond  d'un  cloaque.  Des  organes  sécrétoires 
nombreux  sont  annexés  à  ce  tube  digestif,  savoir  :  des  gicmdes 
salivaires,  situées  à  la  tète;  des  follicules  nombreux ,  implantés 
dans  répaisseur  du  jabot;  des  canaux  biiiaires,  ïmérés  soit 
avant,  soit  après  le  gésier,  et  enfin  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  tubes  en  cul-de-sac,  s'ouvrant  à  quelque  distance  de 
l'anus ,  et  dont  nous  examinerons  la  nature  à  propos  de  la  sécré- 
tion biliaire.  Nous  mettrons  alors  à  contribution  un  remarquable 
travail  de  M.  Léon  Dufour. 

S"*  L'appareil  digestif  des  poissons ,  des  reptiles  et  des  o/« 
seaux ,  offre  les  caractères  généraux  que  nous  avons  exposés  au 
commencement  de  cette  leçon  comme  exemple  d'un  développe- 
ment complet  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  occuper  pour  le  mo- 
ment, les  détails  devant  se  présenter  lorsque  nous  décrirons 
Faction  de  chaque  partie  de  l'appareil  en  particulier.  Il  est  ce? 
pendant  une  considération  générale  qui  doit  prendre  place  ici; 
elle  se  rapporte  aux  dimensions  du  tube  digestif,  envisagées 
dans  leurs  rapports  avec  la  nature  de  l'alimentation.  Nous  pou- 
vons établir,  dès  à  présent ,  que  certains  animaux  se  nourrissent 
exclusivement  de  végétaux ,  que  d'autres  ne  consomment  que 
des  matières  animales,  que  d'autres  enfin  sont  omnivores. 

Les  matières  végétales,  contenant,  sous  un  même  volume, 
moins  de  parties  nutritives  que  les  substances  animales,  ne  peu- 
vent fournir  à  la  réparation  du  corps  qu'autant  qu'elles  sont 
prises  en  notable  quantité  et  soumises  à  un  contact  étendu 
et  prolongé  avec  les  surfaces  qui  élaborent  et  absorbent  la 


..?■ 
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Iientaire.  Il  est  wiiUFiiil  à  celle  dcraiÈre  coniiilion ,  chei 
,  taiilt!»  par  iVxlreine  lonf^ueurde  leur  liibe  di- 
Jinlàt  par  son  ampleur,  tanl6l  jiar  la  multitude  de  dila- 
lu  de  coiupariimenls  qu'il  présente ,  souvent  enfin  par  la 
Idc  plusieurs  de  ces  états  anatomiques.  Les  labiée  où 
I  mis  Cil  rc|;ard  les  longueurs  du  canal  iote^liual  el  du 
une  foule  de  mainmifêrcs ,  d'oiseaui,  de  reptiles  et  de 
1  vicnucnt  h  l'appui  de  celte  pruposiliou  générale  (I).  Je 
Bunterai  quelques  exemples. 
e  bélier,  le  tube  inlcslinal  8  jusqu'à  viii(;t-scpt  fois  la 
r  du  corps  de  ranimai ,  c'e$t-ii-dire  de  l'espace  compris 
I  bouche  et  l'auus.  Chei  le  lion,  qui  est  exclusivement 
,  l'intestin  n'a  que  trois  fuis  la  longueur  du  corps ,  et 
Itmme,  qui  est  omnivore,  la  propurlion  de  l'intcslin  an 

environ  comme  6  ou  7  est  à  1. 

In'une  espèce  animale  se  trouve  placée  dans  des  condi- 

[  modilîeat  profondément  son  régime,  cela  entraîne,  à 

,  des  changemcnls  dans  les  dimensions  ou  la  longueur 

liibe  intestinal.  Ainsi  le  chat  domestique,  que  nou^;  ne 

IIS  pas  exclusivement  de  cliair,  a  le  canal  intestinal  plu> 
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sons  cyclostomes ,  dont  Tîntestin  n'a  rigoureusement  que  k 
longueur  de  la  cavité  abdominale  et  ne  décrit  aucune  courbure. 
Au-dessous  des  vertébrés,  le  rapport  que  nous  eiaminons  se 
continue.  La  plupart  des  animaux  inférieurs ,  vivant  presqnt 
exclusivement  de  matières  animales ,  ont  la  cavité  digestive  sans 
courbure  et  moins  longue  que  le  corps.  Presque  tous  les  infu* 
soires ,  pourvus  de  cavité  digestive ,  les  acalëphes  siphonophores, 
et  parmi  les  annelés  les  helminthes,  les  rotateurs,  les  scoléides, 
les  annélides ,  les  crustacés ,  les  arachnides ,  ont  le  tube  dig^tif 
très-court ,  et  un  grand  nombre  Tont  parfaitement  droit.  Vous 
remarquerez  aussi  que  les  invertébrés,  qui  subissent  des  méta- 
morphoses et  changent  de  régime,  nous  offrent  dans  leur  appa- 
reil digestif  les  mêmes  mutations  que  nous  avons  observées  cbei 
les  batraciens.  La  larve  vorace  du  hanneton  possède  un  csso* 
phage,  un  estomac  gros  et  musculeux,  entouré  de  trois  cou* 
ronnes  de  petits  cœcums  ;  puis  vient  un  intestin  grêle,  et  après 
celui-ci,  un  gros  intestin  énorme ,  trois  fois  plus  gros  que  Tes- 
tomac ,  et  remplissant  tout  le  tiers  postérieur  du  corps.  Tout  ce 
luxe  de  lappareil  digestif  s'évanouit  dans  le  même  animal  de* 
venu  hanneton,  et  relativement  plus  sobre  ;  il  ne  lui  reste  alors 
qu'un  canal  assez  grêle  et  privé  de  renflements. 

Un  dépouillement  minutieux  des  tables  de  Guvier  fait  décou* 
vrir,  pour  les  mammifères ,  quelques  exceptions  à  la  loi  que  nous 
avons  exposée ,  soit  que  certains  herbivores  aient  Tintestin  peu 
allongé ,  soit  que  des  carnivores  (  la  hyène,  par  exemple)  offrait 
une  condition  contraire.  Souvent  encore,  dans  ces  circonstances^ 
on  peut  apercevoir  dans  la  conformation  du  tube  digestif  des 
dispositions  qui  viennent  en  compensation  de  celles  qui  fout 
défout:  les  estomacs  multiples,  les  ccecum,  pouvant  suppléer 
à  la  brièveté  du  canal  intestinal ,  etc.  etc. 

]Semar%iie0  sur  te  mmwHé  mlhûmwmâmmfe. 


La  cavité  abdominale  recèle  la  plus  grande  partie  de  Yi 
digestif  et  des  organes  genito-urmaires  ;  mais  elle  appartient 
plus  spécialement  aux  viscères  de  la  digestion.  (Test  donc  iei  la 


i..iTOieziannalii,idecesdil«r 
carttés  siiiaiichuigues,  il  „;  ,.„„, 
l'iie  fnvrlO|>pc  coiiiploiemenl  o 
àa  orguics  abdominaui ,  eipo 

p«r  rdfct  *  rimiwiMio,,  da  i 
«"»  <•■■  <K(l>(«i».l  d<  g»  i 
P.rleciéTdoppe««p,„g^, 
ue  11  couceptjcu. 

A I.  vérilé,  les  moiiveninitj  ,j 
«  poUrine  M  ppeiâl  i  da  changBi 
l«»r«p|ieler  l'air  dan,  l„  p^n» 
"»»  IM  cbangemeDls  soiil  i» 
«rare,  que  ceux  ainquel,  la  aa 
.Idailteur,,  l„,^„e  l-i„pi„,i„ 

J*Ml.ilelap.™i.„«rieur.dii 
"«  h  plD>  Bi,„de  an>pliaii„„  d, 
l>|M8»H!  ne  peut  j'abaiser  dan. 
viscère,  de  eel  le  eavilé  vers  Je,  pan 
<!«.;«  ««,lé,eulp,„d.mrimjr™ 
l.«cl»i.  piweclrice  «inble  don 
P«».bd.mÉ«.l.sâu„e„ece«itt 
l«le'.uieh.„jen>mtededin,ea, 
riT.^.  "■"''->»"«■"•  ne  s 
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office  à  regardées  viscères  qu'elles  logeât  Eofio,  là  même  où 
les  parois  sont  complètement  dépourvues  de  parties  dures,  elles 
sont  singulièremenl  fortifiées  par  le  mode  de  superposition  et 
l'arrangement  des.  plans  musculaires  et  aponévrotiques  dont 
elles  sont  composées.  Les  fibres  du  grand  (Clique  croisent,  dans 
leur  direction,  celles  du  petit  oblique,  et  le  muscle  transverse, 
situé  plus  profondément,  affecte  encore  une  direction  différente 
de  celle  des  deux  précédents.  Les  muscles  droits ,  placés  dans  la 
partie  antérieure  de  la  paroi  abdominale,  y  suppléent  au  défaut 
de  fibres  charnues  des  autres  muscles.  Je  signalerai  surloutà  votre 
attention  la  résistance  qu'acquiert  la  paroi  abdominale  par  la 
connexion  des  fibres  aponévrotiques  du  petit  oblique  avec  les 
intersections  du  muscle  droit.  Les  usages  de  ces  intersections 
ou  énetvations  ont  beaucoup  occupé  les  anatomistes  ;  elles  ne 
peuvent  servir,  comme  on  Ta  supposé,  à  augmenter  la  force  du 
muscle  droit,  en  multipliant  ses  fibres.  Sans  doute,  la  force  d'un 
muscle  est  en  rapport  avec  le  nombre  de  ses  fibres,  mais  il  ne 
fout  pas  qu'elles  soient  placées  à  la  file  ou  bout  à  bout,  comme 
elles  le  sont  dans  le  muscle  droit.  Bertin  a  dit,  avec  plus  de 
raison,  que  les  intersections  du  muscle  droit  avaient  pour  usage 
de  multiplier  les  points  d'insertion  des  muscles  obliques  et  de  les 
associer  à  l'action  des  muscles  droits  (1).  Dans  Tannée  où  Bertin 
communiquait ,  à  FAcadémie  des  sciences  de  Paris ,  ses  remarques 
sur  les  intersections  des  muscles  droits,  Cbardenon  (3)  présentait 
à  rAcadémiede  Dijon  un  mémoire  si  semblable  à  celui  de  Bertin, 
qu'il  y  aurait  eu  lieu  de  croire  au  plagiat  s'il  n'était  bien  constaté 
que  chacun  de  ces  auteurs  ignorait  les  travaux  de  lautre.  Aux 
usages  reconnus  par  Bertin  et  Cbardenon,  il  fout  ajouter  celui 
d'augmenter  la  résistance  de  la  paroi  abdominale.  On  dirait  qu'il 
y  a  dans  ces  points  une  sorte  de  couture  qui  fixerait  en  travers 


(1)  Berlin  (Tb.-Jw.  ),  Mémoire  sur  l'usage  des  éneruations  des  muscles 
droits  du  haS'Vcnlre  {AccuL  des  se.  de  Paris,  in-4*,  p.  35  ;  Mém.»  p.  3»3). 

(2)  ChardeooD ,  Usage  des  énervations  des  tnuscles  droits  du  has-ventr 
{Mén^  de  l'Acad.  de  Dijon ,  vol.  I  ;  BUt,  p.  M). 
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[  Tie  de  relation.  Nul  doute  que  les  choses  ne  se  passent  afnsf 
ans  le  vomissement.  Lorsque  raceouchement  toache  à  son  terme, 
«femmes  ne  peuvent  s'empêcher  défaire  valoir  leurs  doU- 
mrs,  coame  on  dit ,  e^est^à-dlre  de  pousser  vigonreusement  le 
Btns  au  dehors,  à  l'aide  des  muselés  abdominaux  et  du  die- 
hragme.  Il  en  est  quelqtefeis  de  même  lorsque  la  vessie  »e 
oBtracte  sur  une  pierre  ou  sur  la  pinee  avee  laquelle  on  a  MUisi 
I  pierre.  Les  opérateurs  ne  rign^orent  pas. 

Dans  les  cas  d'efforts  pour  les  excrétions  aMominales,  iâ  paroi 
ntérieure  durcit  et  change  de  forme. 

y  Les  pamis  de  f abdomen  exercent  une  pression  cottkiuelle 
<  «iile  aur  les  viscères  contenus  dans  cette  grande  cavité.  11  est 
«rieux  de  comparer ,  sous  ce  rapport ,  la  poitrine  à  Pabdomen. 
Nu»  la  poitrine,  il  y  a  tendance  à  la  formation  du  vide,  bien  km 
[«tl  y  ait  du  trop  plein.  Le  poumon  n'est  pas  comprimé  par  les 
Miwis  Ihoraeiques ,  car  II  est  dans  un  état  d'extension  forcée ,  et 
:'est  la  pression  atmosphérique  agissant  à  fintétfeur  sur  ses 
uy»WL  «Mens  et  ses  vésicules  qui  le  maintient  appliqué  à  la 
ice  inleme  des  c6tes  dont  on  le  voit  s'éioigner,  en  obéissant  h 
an  élasticité  ausMt6t  qu'on  ouvre  la  poitrine.  Dans  le  rentre,  an 
ontraire,  les  viscères  éprouvent,  de  la  part  de  leur  enveloppe 
élastique  et  contractile,  une  pression  énergique  qui  modère  l'ex- 
MinsioQ  des  fluides  aériformes  toujours  présents  dans  le  tube  di- 
jestif. 

Si  le  ventre  est  ouvert  sur  le  vivant  ou  même  sur  le  cadavre, 
'air  ne  s'y  précipitera  pas  comme  dans  la  poitrine,  il  y  aura  plu- 
:ôt  expulsion  des  viscères  qu'il  contient  ;  et  si  ces  derniers  renfer- 
naient  des  gaz ,  on  les  voit  se  dilater  outre  mesure ,  bien  qu'ils 
lient  pénétré  dans  un  milieu  dont  la  température  est  plus  basse 
lue  celle  de  la  cavité  qu'ils  ont  abandonnée. 

Le  diaphragme  situé  sur  la  limite  de  deux  cavités ,  dans  l'une 
lesquelles  existe  le  vide  virtuel,  et  dont  l'autre  a,  pour  ainsi  dire, 
:oujours  du  trop  plein  «  est  entraîné  naturellement  vers  la  pre- 
nière  et  repoussé  par  les  viscères  de  la  seconde. 

La  différence  dans  le  mécanisme  du  thorax  et  de  l'abdomen 
m  entraine  dans  le  mode  d'introduction  des  substances  sur  les- 


renconlre-r-011  (»ai('out  des 
s/ilihicter  aux  orifices  des  i 
près  de  ces  orifices. 

Les  liquidacooteaiu  dans 
""•H  iKiiUrait  dans  u  poitri 
putie  ■hdomiuie  d„„  ^  p, 
■w«iiéi|Baieede«quipi 
care  inMrietire,  le  eiiul  tinc 
dooinaje,  et  lartout  |iar  r«. 
•endévelopiiéaiUeun. 

Enfin,  les  contraclions  aller 
du  diapbngoie  ont  de  l'inli 
»eine  porte,  sur  le  ooun  de  Vi 
de  la  bile  et  dn  snc  pancréatk 
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de  la  faim  et  de  l  inanithml. 

Messieurs  , 

Une  sensation  particulière ,  qui  appartient  à  la  classe  des  sen- 
sations internes  ou  besoins,  invite  Thonfiroeet  les  animaux  à 
accomplir  Tingestion  des  substances  aux  dépens  desquelles  Tap- 
pareil  digestif  doit  préparer  les  matériaux  de  la  réparation  du 
corps.  Faible  dans  son  premier  degré,  elle  est  plutôt  agréable  que 
pénible  :  il  semble  que  la  nature  nous  invite ,  par  Tappàt  du  plai- 
sir, à  accomplir  un  acte  utile  à  Téconomie.  S'il  n*est  pa$  satisfait  à 
cette  première  réclamation  de  Torganisme ,  la  sensation  devient 
plus  intense.  C'est  elle  qui  donne  aux  diverses  espèces  animales 
Tactivité  qu'elles  déploient  dans  la  recherche  de  leur  aliment. 

lorsque  la  privation  d*aliments  se  prolonge ,  la  sensation  de- 
vient une  torture,  et  en  même  temps ,  il  s'opère  dans  l'économie 
des  changements  importants  qui  ne  sont  pas  la  conséquence  de 
\difaim,  m»is  de  l'absence  de  matières  alimentaires.  I^  succes- 
sion de  ces  changements  constitue  ce  que  M.  Ghossat  a  nommé 
inanitiation ,  et  a  pour  terme  Yinanition.  L'étude  de  ces  effets 
de  la  suppression  des  aliments  est  de  beaucoup  plus  intéres- 
sante que  celle  de  la  sensation  proprement  dite ,  soit  qu'on  l'en- 
visage au  point  de  vue  de  la  physiologie  pure,  ou  de  l'hygiène, 
de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique.  Nous  y  donnerons  un 
soin  particulier,  mais  nous  devons,  au  préalable,  vous  exposer 
quelles  sont  les  circonstances  qui  fbnt  varier  le  retour  de  la  sen- 
sation de  la  Faim. 

La  sensation  de  la  faim  se  reproduit  plus  ou  moins  firéquem- 
ment  suivant  les  espèces  animales.  Chez  l'homme ,  elle  se- re- 
nouvelle au  moins  deux  fois  en  vingt**quatre  benres.  En  générri, 
un  homme  Uea  portant  et  de  moyen  âge,  dit  BtameBbtdi-^  ne 


*% 


I  passer  de  nourrituro,  un  jour  entier,  sans  grande  pro- 
Ide  Force  (I}.  La  sen^alion  élant  l'expression  d'un  besoin 
liomicson  relour  doiieire  et  esteffeclivemrnl  daulaol 
ftprocht,  à*a^  ctHqiie  espèce  auimsle,  que  le'î  ph<ïao- 
"kla  vie  y  ont  plusd'aclivilé,  car,  encore  une  t'ois,  vivre, 
lanJmal .  «'tM  cnnsumineF  de  la  malière organique.  Donc, 
runlraction  miiirulaire  est  énergique  et  Fréqueiiiineot 

L  plus  la  respira  lion  di^gage  d'acide  carbonique,  plus  le 
Kurbe  d'o\ygOne  en  un  temps  donné,  plus  la  teitipèra- 
Iraiiimal  est  élevée ,  plus  souvent  aussi  se  renouvelle  le 
lie  prendre  des  ulimeuls.  Aussi  les  mammifères  et  les 

Lprouveot-ils  à  des  époques  plus  rapprochées  la  seo»- 
a  faim  que  les  reptiles  et  les  poisson».  Un  boa ,  observé 

lut,  ne  prenait  d'aliinenLs  qu'une  fois  par  mois  ('2);lej 
[  que  l'on  conserve  depuis  quelques   années  au 

I  d'iiisloire  naturelle  sont  encore  plus  éloigués.  Ij  faim 
plas  fréquemmeni  ctiez  les  animaux  qui  vivent  dans  l'air 

?  ceux  qui  respirent  daos  l'eau,  plus  fréquenimeut  clicz 
ftivures  qsc  citez  les  carnivores;  ces  derniers  supporienl 
l'abstinence,  et  celle  l'acuité  est  en  rapport,  chez  eux. 
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^inplétemenl  le  besoin  de  ralimentalieB  dÊta  lea  a»- 

ng  Froid.  La  plupart  cessent  de  prendre  des  aliments 

'lermomètre  descend  à  zéro  (1).  La  même  ebose  a*ob- 

^x  des  animaux  à  sang^  chaud  qui  éprouvent  le  sio- 

^  ne  de  la  torpeur  hivernale.  Une  curieuse  expé- 

montre  rinfluence  de  la  température  sur  le 

^  faim.  Ayant  excité  une  inflammationdupéri- 

^^       ^  1  que  le  froid  de  Thiver  avait  engourdi ,  il 

^       '*  'Vint  à  cet  animal  par  suite  de  Félévation 

'  inflammation  avait  suscitée  chez  lui. 
.  par  Huater  (2).  I^e  même  auteur  fait  la  re- 
,u  il  y  a  non-seulement  absence  de  sensation  de  la  faim, 
..dis  incapacité  de  digérer  chez  les  animaux  à  sang  froid ,  lors- 
que la  température  ambiante  est  très-abaissce.  Au  commence- 
raient d'un  hiver,  il  fit  avaler  à  des  lézards  des  vers  et  des  mor- 
'çeauxde  chair  :  plusieurs  de  ces  animaux  furent  ouverts  à  divers 
^Uervailes,  et  chez  aucun  d'eux  la  digestion  ne  s'était  opérée; 
•    bien  plus,  lorsque  arriva  le  printemps  les  lézards  qu'il  n'avait 
pas  sacrifiés  commencèrent  par  vomir  ce  qu'ils  avaient  conservé 
dans  leur  estomac ,  pendant  tout  l'hiver,  sans  le  digérer. 

Certains  états  de  l'économie  renouvellent  à  des  époques 
trës-rapprochées  le  besoin  de  prendre  des  alinoents.  Les  conva-, 
lescents  de  maladies  aiguës  ne  peuvent,  pour  ainsi  dire,  se  ras- 
sasier. Lorsque  le  corps,  soumis  à  des  privations  prolongées,  a 
fait  des  pertes  considérables  (  tous  les  appareils  ayant  conservé 
leur  intégrité) ,  la  faim  renaît  à  chaque  instant.  L'amiral  Byron 
rapporte  qu'après  avoir  été  presque  complètement  privés  d'ali- 
ments pendant  un  mois ,  à  la  suite  4'im  naufrage ,  lui  et  ses  com^ 
pagnons ,  admis  à  une  table  aboadanunent  servie  et  pouvant  en 
user  à  discrétion ,  prenaient  encore  la  précaution  d'emplir  leura 


(i)  IMemaan, ^éUé  eomfM  de^hysM.  de  l'homme,  traduk  par 
Jourdan ,  p.  249. 

(2;  John  Hanter,  OéurvoUons  om  cêHain  pmrU  of  tke  onkmtA  ato* 
nomy,  T  édition ,  p.  IM. 
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3^  En  1831 ,  UQ  nommé  Granié,  coudamné  au  dernier  sup- 
plice pour  avoir  tué  sa  femme,  se  laissa  mourir  d*inanitioii 
dans  les  prisons  de  Toulouse.  Il  succomba  au  bout  de  soixante- 
trois  jours,  pendant  lesquels  il  n'avait  guère  pris  que  de  Teau. 
L'observation  a  été  recueillie  par  le  D' Desbarreaux  (1). 

4^  Un  négociant ,  qui  avait  fait  de  mauvaises  affaires ,  résolut 
de  se  laisser  mourir  de  faim  ;  il  se  retira  dans  un  bois ,  dont  il  ne 
sortait,  les  premiers  jours ,  que  pour  aller  boire  un  peu  d'eau  à 
une  pompe  voisine.  Il  écrivait,  jour  par  jour,  tout  ce  qu'il  res- 
sentait. On  a  trouvé  près  de  son  cadavre  et  fait  imprimer  le 
Journal  de  ses  souffrances  (2). 

5<*  Un  amaurolique  âgé  de  vingt-neuf  ans  se  mit  entre  les 
mains  d'un  charlatan,  qui  lut  promit  de  le  guérir,  et  lui  tint 
parole;  car  l'ayant  soumis  à  une  abstinence  complète,  il  le  dé- 
barrassa de  tous  maux.  I^  mort  eut  lieu  au  bout  de  quarante-sept 
jours,  pendant  lesquels  le  malade  n'avait  pris  que  de  l'eau  pure , 
et,  par  exception  cependant,  quatre  tasses  de  thé  au  premier 
jour  de  l'an  (3). 

6""  Huit  mineurs ,  réfugiés  dans  une  galerie  d'une  houillère 
que  l'eau  avait  envahie,  en  ont  étéxetirés  vivants  après  cent 
trente-six  heures  d'abstinence  à  peu  près  complète.  Cet  accident 
a  été  l'objet  d'un  excellent  rapport  du  D**  Joseph  Soviche  (4).* 

7^'  Les  effets  de  l'abstinence  volontaire  à  laquelle  se  soumettent 
si  fréquemment  les  aliénés  ont  été  observés  et  décrits  par  M.  le 
D'  Guislaîn  (5). 

» 

%""  Parmi  les  recherches  expérimentales  qui  ont  eu  pour  objet 
les  effets  de  Tabstinence,  je  citerai  surtout  celles  de  M.  de  Pom- 


(1)  Notice  historique  sur  Guillaume  Granié,  mon  dans  les  prisons  de 
Touloine,  etc.;  par  le  IK  Desbarreaux -Bernard  (TUxiUeN  Toulouse,  lë3l. 

(2)  ExU-ait  du  journal  d*HuFeland  (  Bibliothèque  médicale,  t.  UCVIl  ). 

(3)  Journal  (1er  Chirurgie  und  augen  heilknnde,  vol.  XXI. 

(4)  Jowmnl  des  connaissances  médico-chirurgieales  jWepUnAtn  1836, 

p.  117. 

(6)  Mémoire  sur  la  gangrène  des  poumons  ehet  les  aliénés,  lu  I  latMéié 
de  médcciBc  de  Gwd ,  fie.  (  ^c.  mM.«  law,  ^  33). 
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belles  de  M.  Gollard  de  Mfirti);ny  (2),  et  le  beau  travail 
■  fi  M.  le  D''  Choss3l  te  pr\x  de  physiiriogie  ei^rtmen- 
141  ,3). 

(HH  iiidiquerai ,  dès  à  préseat,  un  livre  que  je 

s  souvent  encore  à  propos  de  la  digestion  stomacale; 

Belle  uccHMon  il  a  été  composé  :  Un  Canadien,  d'origine 

,  reçut,  à  une  petite  distance,  toute  la  cbar^e  d'uu 

li  loi  enleva  littéralemeul  presque  toute  la  paroi  de 

e  gnuche,  des  portions  de  cAlcs,  de  ))Oumuu  ,  de 

|(ne  et  d'estomac.  On  ntourrail  à  moins.  Le  bles»é  en 

:  il  lui  resta  â  l'Iiypochondre  une  ouverture,  swle 

ir  laquelle  on  pouvait   voir  l'état  de  l'csloniac, 

voluolé  de  cet  orjfane  les  matières  qu'un  y  avait  in- 

1  qu'il  avait  sécrétées,  etc.  M-  William  Bcnumunl, 

In  des  Ëlals-l<ni.s  d'Amérique,  a  fait,  de  1820  à  1833, 

ïf  uses  séries  d'expériences  sur  ce  Canadien,  dont  la  sanlé 

BDue  IrËs-robusle(4}. 

purez  donc,  i^lessicurs,  îi  quelles  observations  ou  à  qtiels 
B  ferai  allusion,  lorsqu'il  m'arrlvera  de  citer,  d'uae  j\tA- 
^viative,  le  négociant,  Vamaurolique^  Granité,  les 
e  la  Méduse,  le  Canadien ,  etc. 
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suite  d^ttne  longue  absiiœnce  (1).  Le  reaserrene»!  est  A'witafll 
plus  considérable  que  Ubstinenee  a  été  plus  froiQûgéû:  sî  pomt^ 
tant  Vabstinenee  n'a  porté  que  sur  les  solides  et  s'il  y  9  eu  inti^ 
duction  fréquente  d'eau  dans  Testomae,  cet  organe  sera  moiite 
resserré  ;  il  Tétait  fort  peu  sur  le  cadavre  de  (^ranîé ,  qui 
avait  bu  d*énormes  quantités  d'eau.  Pendant  que  Testomac  se 
resserre ,  il  se  retire  en  partie  de  Tintervalle  des  laines  anté- 
rieures du  grapd  épîploon ,  et  s'éloigne  nn  peu  des  vaisseau 
gastro-épiplolques  droits  et  gauches  qui  ceignent  sa  grande 
courbure.' Le  péritoine  qui  revêt  les  deux  faces  de  lestomac  rt» 
vient  aussi  sur  lui-même  par  son  élasticité  ;  les  Abres  mascuiairas 
se  raccourcissent,  tandis  que  la  membrane  interne  et  la  membrane 
cellulo-fibreuse  qui  la  double,  moins  élastiques  que  la  séreuse  et 
ne  jouissant  point  du  pouvoir  contractile  des  fibres  musenkires, 
forment  des  plis  à  la  face  interne  de  Torgane. 

Les  physiologistes  disent  que  la  direction  de  Testomae  ehsmge 
aussi;  mais  il  suffira  d'indiquer  ailleurs  la  direction  €|o'il  prend 
pendant  qu'il  se  remplit ,  pour  foire  connaître  celle  qu'il  afiecle 
pendant  l'abstinence ,  et  que  l'on  pourrait  regarder  comoie  ta 
direction  naturelle. 

L'estomac  vide  cesse  de  se  mouvoir  d'une  fiBanière  apparente; 
on  n'y  observe  plus  les  contractions /^^m/^MV^i^  ou  antipért^ 
staltiques.  Ce  fait,  que  divers  expérimentateurs  ont  observé  sur 
les  animaux  vivaces,  M.  Beaumont  Fa  constaté  sur  l'homase. 

Les  sécrétions  gastriques  deviennent  de  nwins  en  moins  abw* 
dantes,  et  on  sait  aiiû^urd'hui  qu'H  ne  se  fieiiC  pas  prtvisMn  dt 
suc  gastrique  pendant  l'interyalle  des  repas.  Dumas ,  ayant  fMt 
jeûner  quatre  chiens,  en  tua  trois^à  divers  intervaUe»,  et  laissa 
périr  le  quatrième  d'inanition  :  or,  la  quantité  des  Mquideacwil^ 
nus  dans  l'estomac  était  d'autant  moindre  que  l'animal  avait  été 
plus  longtemps  soumis  à  Vabstinenee  (2).  Cette  diminution  dans 


l*W«te«ÉM*Mi«MM.M^|É^é 


(1)  Necrosco^a  di  Anna  Garbêf  ,€^é  pef  êo  JiNwia  éi  Mmui, 
n§Êêié,  ca»r^ftoii»w  TaHn»  ISta^  in4il^ 

(2)  Pumai , PrUi€iif0^âtM9^À$iHl3,%ifhf^ W»  • 


DE  LA   DIGESTION. 

I  sccrêloire  de  l'eslomac  est  canfirmée  par  les  eipé- 

e  Tiedemanii  el  GmeliD  (I),  parcelleii  de  M.  Mageo- 

ir  celles  de  M.  de  Pommer.  Beaumoct  dil  aussi  que 

e  son  Canadien  est  tout  à  Tait  vide  et  contracté  lorsque 

|)n  est  accomplie  ;  cependant,  le  déFaul  de  sécrélion  ne 

kmmc  on  l'a  avancé,  jusqu'à  ce  point  que  la  muqueuse 

1  M.  Collait  de  Martijjny  la  toujours  trouvée  humide 

nimaux  qu'il  avait  Fait  mourir  d'inanition,  .t'ajouterai 

mac  de  Granié,  qui ,  comme  uous  l'avons  dil ,  avaft  bu 

fau  ,  couleuait  du  liquide.  Cerlaines  personnes  vo~ 

lalin  à  jeun  une  humeur  claire  el  plus  ou  moins 

hais  ce  cns,  qui  est  anormal  et  souvent  palhrilugique, 

1  point  la  règle  que  nous  avons  posée,  ella  circonstance 

:nt  démontre  même  qu'il  est  en  delioi^  de  la  régie. 

hueuse  gastrique  s'alière-t-elle  par  le  fait  delà  priva- 

lilète  d'aliments?  Hallcr  parle  d'épanchemenis  de  sang 

|>mac(3);  Hunier,  que  tout  le  monde  a  cité,  a  vu,  sur  un 

t  d'abslinence,  la  muqueuse  comme  corrodée  (4),  el 

que,  sur  son  quatrième  chien,  l'absorption  avait  com- 

le  membrane.  Mais  il  est  démontré,  Mes- 
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Martig^ny  ;  ils  Tétaieut  aussi  chez  Graoié  e(  diez  ramaurotiqw. 
Sur  le  cadavre  de  ce  dernier,  le  gros  iulestia  était,  comme  rio- 
icstJQ  grêle,  réduit  à  Un  très-petit  volume. 

Relativement  aux  annexes  du  tube  digestif,  il  fiiut  mentionner 
l'étal  de  la  vésicule  biliaire  et  celui  de  la  rate. 

La  première  se  remplit  de  bile,  et,  comme  ce  liquide  y  s^ourne, 
il  y  devient  plus  foncé  en  couleur,  plus  épais  et  plus  amer.  La 
réplétion  de  la  vésicule  me  parait  être  un  effet  constant  du  jeûne. 
Cette  poche  se  montre  distendue  chez  tous  les  animaux  sacrifiés 
par  M.  GoUard  de  Martigny.  La  bile  contenue  dans  la  vésicule  de 
Granié  ressemblait  à  une  forte  solution  de  réglisse.  La  vésicule 
biliaire  était  pleine  d'une  bile  noire  chez  la  femme  ouverte  par 
les  docteurs  Rolando  et  Gallo. 

Quant  à  la  rate,  on  a  beaucoup  disputé  sur  la  question  de 
savoir  si  elle  se  gonfle  ou  non  pendant  la  vacuité  de  Teslomac. 
J'exposerai  cette  controverse  lorsque  je  traiterai  de  la  physiologie 
de  la  rate.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  si  Fabslinence  a  été 
prolongée  au  point  de  causer  la  mort,  la  rate  diminue  de  volume. 
Elle  était  très-petite  sur  le  cadavre  de  Granié,  exsangue  et 
réduite  aussi  chez  la  femme  ouverte  par  MM.  Rolando  et  Gallo. 

L'estomac  reçoit  moins  de  sang  et  sa  membrane  muqueuse  est 
moins  colorée  dans  l'état  de  vacuité  que  pendant  le  moment  de 
la  digestion.  Celte  diminution  dans  la  quantité  de  sang  qui  le 
traverse  tient  tout  à  la  fois  à  ce  qu'il  n'y  a  pas  d'excitation  qui 
appelle  le  sang  dans  ses  parois ,  et  à  l'obstacle  que  les  flexuosi^ 
tés  augmentées  des  vaisseaux  opposent  à  la  rapidité  de  la  circo* 
lation  dans  cette  partie  du  système  vasculaire  abdominal.  Cette 
seconde  influence ,  celle  des  flexuosités  artérielles ,  a  été  niée 
par  Bichat ,  qui  n'a  point  vu  ,  dit-il ,  qu'il  y  eût  moins  de  sang 
dans  les  vaisseaux  gastriques  pendant  l'abstinence  que  pendant 
la  réplétion  de  l'organe.  C'est  là  un  de  ces  pauvres  arguments 
comme  on  a  quelquefois  le  chagrin  d'en  rencontrer  dans  les 
écrits  de  Bichat ,  qui  a  professé  bien  des  erreurs  sur  la  circula- 
lion  ,  ainsi  que  nous  le  montrerons  ailleurs. 

Quoique  l'estomac  ne  reçoive  aucune  substance  alimentaire , 
il  se  livre  encore,  ainsi  que  le  tiibe  intestinal,  à  une  sorte  de 


r  11  ttelîte  quaniiu-  de  Guides  qui  sont  vwsés  dans 
|pn(Ui«  de  la  nvHé  digeilivf ,  sur  le  mucii^,  le  suc 
puf  cl  In  bile  hépatique.  Au  moins  M.  Collsrd  rie 
I  af^rme-t-il  avoir  coasiamment  vu,  dans  ses  cipé- 
■n  liquide  transparent,  blancliAIre,  coaj^ulable  daas  les 
\.  On  sait  qu'il  y  a  encore  de  loin  en  loin  des  «ccré- 
ll'anos.  M.  Ctiossat  a  observi^  que  les  Fèces  étaient  asseï 
wi  aH  début  de  \'inanitiatiot> ,  parce  qu'elles  con- 
fclors  le  rfsidu  des  demiftres  digestions;  après  celte 
Ipt'riode,  les  fèces  sonl  estrémemenl  rares  et  peu  aboo- 
■ine  sorte  de  dévoieraent  colliqualif  s'établit  dans  la 
ptériode .  el  il  cesse  peu  de  temps  avant  la  moi  l. 
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M.  CtUinl  de  Mârtignjr  a  éoMé  d'une  mamëre  toute  spéciale 
la  àimiBAtioa  de  te  nasse  du  saag  chez  les  chieiig  et  les  lapins  sou- 
mis à  1  ebstioeB».  L'appa«?iisseineat  est  tel ,  suivaot  lui ,  fut 
des  incîstoiis  pratiquées  sur  diverses  parties  du  corps  me  CmI 
pas  pins  couler  de  siing  qpe  si  eUes  étaieot  pratiquées  sur  les 
meflabnes  des  cholériques.  Non-sealenaent  le  saag  «aoque  dans 
les  tissus  {généraux  de  TécpiioiDie,  mais  on  eu  troure  à  peiM 
dans  les  orguMs  les  fias  vasculaires,  la  raie ,  le  foie,  le  pouaaou* 
Il  s'en  reste  plus  q«e  daas  te  cttur  et  à  l'orî^^  des  gros  troMi 
yaseulaires.  L'anémie  est  d*autant  plus  prononcée  que  les  ani* 
maux  ont  plus  longtemps  supporté  rabstineuce  avant  de 


H  f  a  peut-être  lieu  de  préseiKer  id  une  légère  restrietion, 
touchant  Tétat  du  système  vasoulaire  ebes  les  individus  morts 
d'abstinence.  M.  de  Pommer  a  constamment  trouvé  le  système 
veineux  abdominal  plein  de  sang  noir,  et  MM.  Rolando  et  Gaifo 
ont  noté  cette  particularité  sur  le  cadavre  d'une  femme  morte 
après  une  longue  d>stinence. 

En  ouvrant  des  animanx  d'une  même  espèce ,  à  différentes  pé- 
riodes de  rinanition,  on  constate,  avec  M.  GoHard  de  Martigny, 
que  la  masse  ëm  UBg  diminue  d^une  manière  progressive  et  ré- 
gulière. 

Quant  an  chargement  survenu  dans  la  composition  du  sang, 
il  copsisterait,  d'après  le  même  observateur,  en  ce  qxf'A  y  aurait 
une  plus  grande  proportion  de  caHlot  relativement  au  sérum  ; 
en  ce  que  Talbumine  serait  relativement  plus  abondante,  tandis 
que  la  fibrine  diminuerait.  De  petites  saignées  pratiquées  à  cer- 
tains intervalles  auraient  montré  aussi  que  ces  mutations  sont 
progressives.  Mats  ces  résultats  ont  peut-être  besoin  d'être  con- 
firmés; il  y  a  même  lieu  de  penser  q'ue  si  l'usage  des  boissons 
n'était  pas  interdit ,  eUes  opéreraient  une  sorte  de  dilution  du 
saog,  car  celui-ci  recevrait  de  Teau  tout  en  conliuant  de  perdre 
de  ses  principes  immédiats.  Chez  un  homme  qui  avait  fait 
diète  pendant  quarante  jours,  M.  Le  Canu  a  vu  augmenter  la 
proportion  de  Teau ,  de  Talbumine ,  et  diminuer  celle  du  cail- 
lot. Le  chiffre  de  Feau  s'éUit  élevé  de  0,770  à  0,804,  tan- 
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quautité  de  la  lymphe  diminue  pro 
dans  la  dernière  période,  on  n'en  ti 
ihoracique. 

Pendant  la  période  où  elle  augm 
eu  plna  ridie  en  matière  eolortnte  < 
dimîiuie&t  dans  k  période  loivante. 


I^  respiratkm  devient  plus  lente 
nuant  à  meaure  que  Tabstinence  se 
Ta  vue  s^accélérer  aux  approches  de 
haletante.  M.  Guislain  a  souvent  oh 
mons  chez  lesaliénés  qui  avaient  suco 
volontaire  d^aliments ,  et  il  attribue 
ment  du  sang.  Dans  un  mémoire  ri 
poumons,  principaiement  chez  ta 
leur  Fischel  à  Prague ,  il  est  dit  :  J 
nanies  ,  U  foui  prinùpalemeni  ru 
fisanie  (S).  Du  reste ,  ce  résultat  n' 
animaux  soumis  à  riuanitiation.  M.  G 
ulcérations  micro6cq>iques  dans  la  l 
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présume  qu'au  dernier  terme  de  TiDanition,  alors  même  que  la 
respiration  devient  haletante,  il  n'y  a  plus  d'exhalation  d'acide 
carbonique.  Avant  cette  période ,  l'exhalation  du  gaz  n'est  pas 
diminuée,  suivant  M.  Boussîngault. 

La  circulation  suit  les  mêmes  phases  que  la  respiration;  le 
pouls  devient  petit,  lent  et  misérable,  à  mesure  que  la  quantité 
de  sang  dimitiue.  Cet  état  de  la  circulation  est  souvent  précédé 
d'une  période  fébrile.  Chez  Granié,  le  pouls  était  descendu  à  37 
pulsations  par  minute. 

Iii0aeiice  de  l'absUneiiee  sur  la  ealorifleaUon. 

Presque  tous  les  observateurs  s'accordent  à  dire  que  la  tempe* 
rature  baisse  chez  les  hommes  et  les  animaux  privés  d'aliments. 
M.  Guislain  signale  le  refroidissement  du  corps  chez  les  aliénés 
soumis  à  ses  soins.  I^es  mineurs  renfermés  dans  la  houillère  du 
bois  Monzil  souffrirent  cruellement  du  froid.  La  température  du 
corps  de  Granié  baissa  jusqu'à  19  degrés  Réaumur.  Je  vois,  par 
exception ,  noter  une  élévation  de  température  sur  un  malade 
qu'un  rétrécissement  de  l'œsophage  avait  mis  dans  l'impossibilité 
de  recevoir  des  aliments. 

Los  expériences  de  M.  Ghossat  offrent  une  précision  très-satis- 
foi&ante  relativement  à  l'influence  de  Yinanîtiation  sur  la  tem- 
pérature animale.  Après  s'être  assuré  que  dans  l'état  normal  et 
chez  une  personne  bien  nourrie,  il  y  a,  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures ,  un  maximum  et  un  minimum ,  placés ,  le  pre- 
mier vers  midi ,  et  le  second  vers  minuit,  il  a  reconnu  que  ces 
oscillations,  qui  dans  l'état  de  santé  n'atteignent  pas  à  un  degré 
centigrade,  puisqu'elles  sont  de  0^,74,  s'exagéraient  pendant 
l'abstinence  au  point  de  comprendre  3<*,28,  c'est-à-dire  un  peu  plus 
de  trois  degrés  et  un  quart  entre  le  maximum  et  le  minimum. 
On  observe  alors  que ,  pendant  toute  la  durée  du  jour,  la  chaleur 
se  rapproche  plus  ou  moins  de  celle  de  midi  (heure  du  maxi- 
mum)^  tandis  que  pendant  la  nuit  elle  se  rapproche  de  la  tem- 
pérature de  minuit  (heure  du  minimum).  Mais  en  même  temps 
que  ces  fluctuations  se  remarquent ,  il  y  a  pourtant  un 
1.  34 


État  dea  ■érrètlonii  f 

V.a  (ïi^OLTa!,  les  .sécrcliuiis  u. 
iadividus  qui  subissent  le  jeune, 
poids,  mais  elles  sont  coosidérvb 
urines,  coulent  en  moindre  quv 
ulcères,  dililaller.plus  de  lait  daa 
la  bouche  de  la  vipère  est^nuiie  { 
que  la  sécrétion  biliaire  fait  e^ 
pendant  qije  les  autres  diœinuei^ 
ici  Vexcrélion ,  qui  est  suspead 
subir  une  certaine  réduction.  S\ 
diarrhée  colliquative  s'éiabiissat 
qu'elle  se  supprimait  complétepM 
Èhez  la  femme  dont  le  corps  a  & 
Gallo,  la  salive,  les  urines,  les  rfe 
puis  près  de  Irente-deuï  mois. 

M.  Collard  de  Marligny  n'a  p9 

quantité  d'uritie  sécrétée  par  Ifi 

rieoces ,  mais  M.  Lassaigne  a  dé« 

immédiat  dans  les  urines  d'un  aj 

Jre  des  al 
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timo  fœminœ  corpore,  a  dit  Haller.  Les  mineurs  confiiiéft 
dans  la  bouiliëre  étaient  singuliëremeat  incommodés  deTlialeflie^, 
les  uns  des  autres ,  et  ils  étaient  obligés  de  se  tourner  le  dos.  Lèb 
urines  sont  acres,  foncées  en  couleur.  Cependant,  après  la  mort, 
b  décomposition  ne  s'empare  pas  très-rapidement  du  cadaYl^. 

ftuu  de  l'Abs^rjj^aoa  pendiùH  l'alMKfaiciiee  i  êàmÊmmÈÊÊk  «la 

poids  da  ••! 


.  Tandis  que  la  plupart  des  fonctions  nutritives  languissent ,  il 
en  est  une  dont  Tactivité  redouble:  c'est  ïabêorptiiOi ,  ^wk\ 
«'eierçant  sur  toutes  les  parties  du  corps,  y  puise  des  matériaux 
pour  la  réparation  du  sang.  Telle  est  k  cause  de  Tamaigrisae^ 
méat  qui,  chez  certains  sogets,  est  déjà  apparent  au  bout  de 
¥ing(-qaatre  heures,  et  parvient  à  un  degré  considérable  ior»- 
que  la  mort  n'arrive  pas  promptement.  Le  corps  de  ramauroti-' 
que  était  réduit  de  130  livres  à  97  livres.  Graaié,  qui,  sans  avoir 
nue  grande  stature,  avait  été  cependant  asfeei  robuste,  ne  pe- 
sait plus  que  26  kilogrammes  au  moment  de  sa  mort. 

La  progression  dans  la  diminution  du  poids  du  corps  a  <été 
étudiée  avec  infiniment  de  soin  par  M.  Ghossat;  vold  tes  résoU 
tats  qu'il  a  obtenus.  Le  premier  jour,  la  perte  du  poids  est  nn 
peu  plus  considérable  que  dans  les  jours  qui  suivent,  parce  que 
ranimai  expulse  les  résidus  des  aliments  ingérés  la  veille,  et  H 
expulse  ce  résidu  non-seulement  par  la  défécation,  mais  eil«> 
eore  par  les  urines,  qui  nous  débarrassent,  chaque  jour,  d'une 
partie  des  matériaux  azotés  introduits  par  les  aliments.  Après 
ces  premières  vingt-quatre  heures,  les  pertes  journalises  sont 
à  peu  près  les  mêmes  d'un  jour  à  l'autre ,  eu  égard  au  poids  total 
du  corps.  Les  perles  de  poids  augmentent  à  l'époque  où  les 
fdces  deviennent  plus  abondantes  ;  peu  de  temps  avant  la  mort, 
le  corps  cesse  de  diminuer  de  poids. 

-  Voici  une  qttMion  du  plus  haut  intérêt*  Soit  un  anifloal  ëft 
poids  de  100  livres,  complètement  privé  d'aliment»  et  de  bois<- 
soBs;  quelle  proportion  de  son  poids  devra^t^il  perdit  pour  ^fm 
là  omri  Kurvieiine^  M.  Ghossat  a  f  éiolu  cette  qaaatioii.  La  mort 


-.■■,..vi.  lit  iiii  iciiip's  ¥ing[-tro 
animaux  à  sanf;  chaud ,  chez  1 
ont  plus  dacj^ivilc,  el  qui  p, 
temps  donné  beaucoup  plus  de 
DeoK  oinoasuacea  peaveot  n 
l'ut!*,  le  rtMitat  qu  je  rieu 
/wM  et  Vàge.  SI  rindlvida  e 
la  dnq  dliMno  de  aoa  poidi  i 
fbaniiMiQt  d'abradants  nutéri 
JemwiDiiiul,  il  saccombera  dfe 
de  «m  poids  initial ,  et  ces  dem 
pidement. 

Pendant  qtw  l'animal  vit  de  ii 
tinm  de  Técmomie  ne  maigri 
tion.  L'abnrption  ne  les  a(fac| 
tons  ne  fbnraissent  pas  une  mt 
rateupi.  Le  système  adipeux , 
de  ces  substances  que  consomo 
ntnue  dans  les  orbites,  aux  joui 
et,  ditron,  jusque  dam  le  canal 
diDt  les  os  de  Granié  contenaie 
que  son  corps  fftt  complétemei 
eo  même  temps,  c'est  le  systèn 
attaque  ou  amoindrit,  c'est  lui 
de  la  nerte  du  Mtida  An  mn»  i 
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avait  feit  périr  de  faim.  La  diminution  du  poids  du  cœur  suit 
exactement  celle  du  système  musculaire  en  général.  Vous  voyez , 
Messieurs,  qu'il  faut  avoir  é(;ard  à  la  forme  de  raroaigrissement 
dans  les  maladies  chroniques.  La  diminution  des  reliefs  et  des 
masses  musculaires  indique  le  défaut  des  matériaux  réparateurs, 
soit  par  suite  d'alimentation  insuffisante,  soit  par  imperfection  du 
travail  digestif.  M.  Ghossat  a  constaté  que  le  système  nerveux 
conserve  son  poids  intégral  pendant  que  la  graisse ,  la  masse  des 
muscles,  et  toutes  les  parties  du  corps  en  général ,  sont  attaquées 
par  le  travail  de  résorption.  Vous  tirerez  de  cette  remarque  la 
conclusion  que  la  diète  ou  Talimentation  insuffisante  doivent 
aggraver  les  affections  nerveuses  plutôt  qu'elles  ne  les  soula* 
gent ,  car  elles  établissent  une  disproportion  entre  le  système 
nerveux  et  les  autres  appareils. 

De  rapides  changements  dans  la  physionomie  et  l'habitude  du 
corps  trahissent  le  trouble  de  la  nutrition  chez  les  personnes 
qui  endurent  la  iàim.  «Quatre  jours  de  tourment,  dit  M.  Savi- 
gny,  avaient  suffi  pour  rendre  méconnaissables  les  hommes  les 
plus  robustes  de  l'équipage...  Nous  n'étions  plus  que  les  ombres  de 
nous-mêmes.  »  Voici  le  tableau  que  fait  M,  Guislain  des  aliénés 
qui  se  laissent  mourir  d'inanition:  couleur  rouge-brique  des 
joues ,  état  livide  du  nez ,  cercle  bleuâtre  autour  des  yeux;  face 
grippée ,  fendillée;  sillons  profonds  au  front,  aux  angles  des  or- 
bites ;  lèvres  collées  sur  les  dents  et  d'une  couleur  ardoisée ,  cya- 
nose générale. 

Élat  dem  fonctions  ée  relation  pendant  l'alietlnenee* 

La  période  de  faiblesse  et  de  dépression  que  la  privation  d'a- 
liments amène  constamment  est  presque  toiyours  précédée 
d'une  période  d'agitation.  L'excitation  mentale  peut  être  portée 
jusqu'au  délire  et  à  la  fureur.  Sur  les  cent  cinquante  naufragés 
de  ia  Méduse»  une  moitié ,  dans  un  accès  de  frénésie ,  voulaient 
briser  le  radeau ,  et  engagèrent  un  combat  à  mort  avec  ceux  qui 
s'y  opposaient.  L'abstinence  prolongée  cause  aussi  des  halluei- 
nations.  Le  rédt  des  feiu  rapportés  à  ce  si^et  par  Savigny  seoh 


..<»<.  1.1  Mirtcdu  utiS  smiimeiilï 
neurs  reuferinés  dans  la  houilU 
Les  hoiniuc^  et  k-s  nniinaus 
sfHuineil;  it  est  dit,  sur  le  joun 
PWWM  «H  Kpiitew  joat  uns  \ 

tue  période  d'exdtitioa  pmqi 
tues  d'uiUrtii  «I  d'akMiewH 
et  d'aonUeneat. 

DiBs  la  derniir*  période,  )•  I 
nul  BB  peut  se  tenir  debout  ;  ii  B 
et  »<  touche  pM  k  l'aliouot  qifa 
tigqr).  LoBéffMÏMt,  VI'  pndi 
à  b  pevpe  Mpsine,  dmiat  tra| 
Cew  ém  qaaft^da  de  to  «éUi 
détirefucira  tfliri)ai<Bt  eosuito 
et  liiifiifÊÊànt  wBae  une  laiB| 
M.  Chossat  décrit  à  peu  pris  e 
parvenus  au  dernier  de^é  d'il 
berté,  wagtaia  wtmt  d»  lukd! 
s'envirier  ;  les  orteils ,  froids  et  lii 
pomettait  phu'  k  f  animal  de  se 
s't|ifBi&  sur  le  ventre  qt  les  atlt 
cAléy  Si  MSiMnilWa se  nlenrM,  su 
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diez  rhoftiniie ,  h  mort  arrite  en  gpéhéral  vers  le  dnqniènafë , 
sixième  ùa  septième  jour,  an  dire  de^  Haller;  d'antres  ont  sne- 
CDmbé  an  denxième,  troisième  on  quatrième  jonr;  d'antï^  ottt 
été  tronvés  vivants  après  huit,  dix, douze,  quatorze,  quiiMët 
seîte  jonMs  d'alfetMènce  complète.  PirriA  ces  derniers ,  îT  etf  eut 
qui,  bien  que  secourus,  n'ont  pu  être  conservés  à  la  vfe  ;  d'aâtiW 
sont  restes  fontgfempsT  tanguants. 

Je  Saisis  Poecasîon  qui  s'offire  ici  dfe  vous  présenter  ntit  te- 
marque  d^niie  grande  utilité  pratique,  laqueNe  peut  se  dédtalrt 
nafarellement  de  ce  que  je  vous  ai  indiqué  sur  les  effets  ^è 
Tabstinence.  tl  est  excessivement  dangereux  de  satisfaire  les  esiir 
gences  de  Fappétit  des  individus  qu'on  vient  de  soustraire  à  Ùl 
mort  par  abstinence.  Pbur  digérer  une  notable  quantité  d'ali- 
ments, il  fiant  du  suc  gastrique;  pour  fournir  à  une  sécrétion 
suffisante  de  suc  gastrique,  il  faut  que  la  masse  du  sang  soit  assez 
considérable.  Or,  ce  n'est  pas  le  cas  des  hommes  qui  ont  supporté 
pendant  quelques  jours  la  privation  d'aliments.  Ceux  des  naufra- 
ge de  la  Méduse  qui  voulurent,  à  toute  force,  prendre  d'abord 
des  aliments  solides,  payèrent  cher  leur  imprudence:  ils  éprou- 
vèrent des  douleurs  intolérables  et  des  vomissements  ;  trois  d'entre 
eux  succombèrent  plus  tard  à  la  dysenterie  ou  âf  la  fièvre 
typfiold<s.  ir  faut  donc  nourrir  graduellement  les  gens  exténués 
pa^rabstinence,  comme  on  réchaiufté  peu  à  peu  les  individus  qui 
ont  été  engourdis  par  le  froid. 

Les  enfants  succombent  plus  promptement  que  les  adultes. 
Plut6tque  de  répéter  ici  l'inévitable  histoire  du  comte  Ugolin  et 
de  ses  enfants,  je  rapporterai ,  à^l'appui  de  cette  proposition ,  des 
faits  d'une  authenticité  moins  contestable.  Sur  le  radeau  de  la  Mé- 
duse, lés  enfiints  et  les  jeunes  gens  succombèrent  les  premiers ,  et 
on  ne  peut  lire  sans  en  être  touché  ce  que  rapporte  M.  Savigny, 
relativement  à  un  des  enfants  qu'il  a  vu  mourir.  Une  fille  fut  re- 
tirée au  bout  de  onze  jours  d'une  mai  lOO  qui  s'était  écroulée  aotbar 
d'elle  sans  l'écraser  ;  un  enfant  de  qoaljre  mois,  qu'elle  aVaitsik^  les 


■iuc  les  ïieiiiaras. 

M.  de  Pommer  a  conslalé  q 

lODglemps  que  les  lierbivores, 
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combien  a  duré  l'abstinence  chez  les  crapauds  qu'on  a  extraits  de 
Uocs  de  pierre  ou  de  troncs  d'arbres.  Combien  doit  être  plus 
lent  le  mouvement  de  la  vie  chez  ces  animaux  que  chez  déjeunes 
passereaux,  qui  ne  peuvent  rester  nn  jour  sans  nourriture  !  On 
dit  que  les  taupes  sont  dans  ce  dernier  cas,  et  que,  tirées  de 
terre,  elles  périssent  au  bout  de  douze  heures. 

Les  animaux  qui  peuvent  boire  ou  absorber  de  Teau  par  la 
peau  ou  les  poumons  succombent  moins  rapidement  que  les 
animaux  d'une  même  espèce  chez  lesquels  Tabstinence  est  abso- 
lue. Les  oiseaux  que  Redi  privait  tout  à  la  fois  d'aliments  et  de 
boissons  périssaient  au  bout  de  neuf  jours;  ceux  auxquels  il 
accordait  de  l'eau  prolongeaient  leur  vie  jusqu'au  vingtième 
jour(l);  les  chiens  soumis  à  l'abstinence  dans  un  lieu  humide  et 
obscur  vivent  dix  jours  de  plus  que  dans  un  lieu  sec  et  éclairé  (2); 
des  hommes  enfermés  dans  une  cave  humide  en  furent  retirés 
vivants  le  quatorzième  jour  (3).  Dans  les  expériences  de  M.  de 
Pommer,  les  carnivores  qui  boivent  de  Feau  vivent  plus  long- 
temps que  les  autres;  la  commission  de  la  gélatine  a  obtenu  le 
même  résultat;  enfin,  Granié,  qui  resta  cinquante-deux  jours 
sans  prendre  d'aliments,  avait  bu  abondamment.  M.  Qiossat  a 
cependant  proposé  une  légère  restriction  à  l'opinion  généralement 
reçue  :  Les  boissons,  dit-il,  ne  prolongent  la  vie  qu'autant  qu'elles 
sont  prises  à  dose  modérée;  autrement,  elles  causent  une  grande 
dilution  du  sang  et  des  épanchements  dans  les  séreuses,  qui  hâtent 
la  mort. 

C^aoMs  die  la  aiort  par  «hatl— [■cn>« 

M.  Ghossat  pense  que  Tanimal  ptiyé  d'aliments  meurt  de 
froid.  Il  allègue  que  la  mort  survient ,  comme  nous  l'avons  dit , 
à  24^  ;  que  c'est  précisément  à  ce  degré  que  se  refroidit  le  corps 
des  animaux  qu'on  fait  périr  dans  des  mélanges  réfrigérants; 


(1)  Osservaz,  intomo  agU  anUnali  viventi,  a<^  3et4. 

(2)  Leuret  et  Lanaigne»  p.  210. 

(3)  Fodéré ,  Médecine  légale»  1. 11 ,  p.  286. 


.  *  i*"**^  qu'il  mfurt 
,i»^  1  «Bbits  ne  poui 

!^^^  ji«  piiénBiiièiwa  qu'on  \ 
^Jf^ArPmtairf,  soBrefhiidi 
*r|]]I^irr4Te  topsqn'îl  ne  res 
^Iftltaff  l'action  des  principan 


Les  r«weth  d'observations  coo 
mettre  en  déftet  ce  que  nous  avo 
riaux  i^rateuTK.  Ce  sont  des  ei 
pendant  plusieurs  mnis ,  et  même 
semblé  un.  grand*  nombre  d'hi^tol 
emprunlenii  quelques- unes,  et  j'; 
venues  à  ma  cunnaissaoce. 

Une  jeune  fille  indif;ente  et  qu 
vreté  se  priva  d'aliments  pcndaa 
bornant  à  sucer  du  jus  de  citrons 
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ÏI1S6S,  et,  comme  te  clit  Haifer,  magts  adçue  magis,  ndracu-- 
am  crescit 

Une  autre  fille  do  pays  de  Héller  jeôn»  trm  ans. 

Une  autre  du  duché  de  Bnmswîch ,  quafre  ans. 

Maekenzie  a  ropperté,  dans  les  Transactions  philosophiques, 
Mstoîre  d'une  jeune  fille  qar  depuis  dix-huit  ans  avait  ksmâ- 
lioîres  serrées ,  et  qui  depuis  qnatre  an»  n^arait  rien  pris. 

Une  Écossaise,  dont  ^observation  est  dans  les  Tramacîions' 
'hUosophiffues ,  t.  LX VII ,  yécut  huit  ans  sans  rien  prendre, 
mn,  en  deus^ou  troiis  occasions,  un  peu  d^ean. 

ITne  observation  de  dix  ans  d^abstmence  fut  célébrée  dans  plu- 
leurs  opnscnles. 

Fabrice  de  Hilden ,  qui  parait  avoir  pris  ses  précautions  ponr 
'être  pas  dupe,  cKt  que  Eva  Flegen  n'atait  ni  bu  ni  mang& 
endant  seize  ans. 

Bufin,  toutes  ces  histoire»  sent  surpassées  par  celle  d'^nieierame 
ni  resta  cinquante  ans-sans  prendre  d'aliments^  en  avoue  ce- 
endant  qu'elle  buvait  quelquefois  du  petit-lait. 

En  admettant  qu'il  y  ait  eu  supercherie  dans  quelques-unes  de 
es  observations ,  que  Tamour  du  merveilleux  sril  présidé  à  la  ré- 
action de  quelques  autres,  on  ne  peut  se  refuser  à  croire  qu'il 
X  existe  d'authentiques.  Il  ne  se  passe  guère  d'années  que  les 
wrnaux  n'enregistrent  des  feits  analogues.  Ea  1836,  M.  le  0** 
avigne  m'invitait  à  aller  voir  à  Lagny  une  femme  de  cinq^uaqte- 
çujLans ,  qui,  après  s'être  réduite  pendant  dix-neuf  mois  à  un 
erre  de  lait  par  jour,  n'avait  pris  depuis  cinq,  mois  ni  aliments 
i  boissons.  En  1839,  M.  Parizot  m'a  communiîiué  l'observation 
'uiie  fille  de  Marcilly  (Haute-Marne),  qui  depuis  six  ans  nor 
oit  pris  aucune  nourriture  solide,^  tt  aueui^e  boisson  depuis^ 
inq^  ans.  En  1836,  M.  Piongeau  m'a  écrit  avoir  vu  à  Ayrens 
>ntal)  une  femme  de  quarante-huit  an&,.q|ii  depuis  huit  ans 
'avait  pris  aucune  nourriture. 

Je  pense  qu'il  est  inutile  de  multiplier  les  citations  de 
es  sortes  de  faits.  Comment  pourrons-nous  nous  en  rendre 
MDpte? 

yoofr  Mmarquopei  qucrpluâeundece^fienHiies  (eaS'fiait9 


r — , —  ouvuu  uiuuvemei 
peu  aboDdanles.  L'Écossaise  ri 
au  plus  assez  d'urine  pouf 
resiée  trois  ans  saiis  aller  i  la  | 
cinquanle  ans  avail  une  sel! 
femme  oljservée  par  M.  Lavigi 
urines  ni  eicrélious  fécales,  i 
pu  à  peine ,  chaque  mois ,  re/rif 
urine.  Enlin,  la  femme  dont  1 
lion  n'aïail  pas  uriné  depuis  < 
mina. 


■«■«  de»  t!«d«vreB  «pré 

J'ai  peu  de  choses  à  fouler 
»nj«.  En  ciposanl  les  ef/els  de 
l'appareil  digeslif,  du  sang,  de I 
muscnJaire.elc.  Arouvmored 
lenllels,  qu'un  analomisle  pou 
esl  dépourvu  de  graisse,  les  mei 
nerfsfecllesàdlsliuBuerelàsui 
pliorescenl  des  Vmm: argenlei , 
Celle  narlir„l„i|j  „■,  j,^  ^^^     . 
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liète  absolue  9  ces  prescriptions  sont  temporaires,  et  d'ailleurs 
elles  n'interdisent  pas  Tusage  des  boissons.  Mais  fréquemment 
OD  voit  réduire  d'une  manière  plus  ou  moins  durable  la  quantité 
des  aliments  permis  à  un  malade.  Or,  cette  réduction  peut  être 
portée  à  un  point  qui  serait  incompatible  avec  l'entretien  de  la 
▼ic.  C'est  ce  qu'on  appelle  Xalimentation  insuffisante.  Je  n'ai 
pis  besoin  de  vous  dire  que  ce  sujet  doit  appeler  les  études  et 
les  méditations  du  physiologiste. 

Je  n'examinerai  pas,  pour  le  moment,  à  quel  degré  de  réduc- 
tion Valimentation  est  insuffiscuite;  je  suppose  que  le  fait 
eiiste ,  quelles  en  seront  les  conséquences  ?  M.  Ghossat ,  qui  a 
poursuivi  la  solution  de  ce  problème ,  a  remarqué  que  si  tout 
d'an  coup  on  réduit  les  aliments  au  point  qu'ils  ne  puissent 
suffire  à  la  réparation  du  corps,  et  si  on  maintient  invariablement 
ce  nouveau  régime,  la  mort  arrive,  comme  dans  le  cas  d'absti- 
nence absolue,  lorsque  l'animal  est  réduit  aux  six  dixièmes  de  son 
poids  initial.  Mais  pour  arriver  à  ce  degré  de  réduction,  rani- 
mai met  un  temps  qui  en  moyenne  est  le  double  de  celui  pen- 
dant lequel  il  eût  vécu  dans  le  cas  où  la  privation  eût  été  com- 
plète. 

Si  on  réduit  progressivement  la  quantité  d'aliments,  au  lieu 
de  la  réduire  tout  d'un  coup,  l'animal  parvient,  avant  de  suc- 
comber, à  un  degré  d'amaigrissement  plus  considérable  encore 
que  dans  le  cas  précédent. 

L'alimentation  insuffisante  produit  donc ,  à  la  rapidité  près , 
dans  la  masse  du  sang ,  dans  le  mouvement  de  décomposition  du 
corps  provenant  d'une  absorption  active ,  les  mêmes  eflets  que 
Fahstinence  complète;  et  effeclîvement,  on  a  pu  étudier  ces  ef- 
fets sur  des  personnes  auxquelles  on  avait  fait  subir  la  méthode 
curative  nommée  traitement  de  la  faim  (il  faudrait  dire  trai- 
tement par  la  feim).  Un  homme  perdit  pendant  le  carême  qu'il 
avait  observé  7  livres  3  onces  de  son  poids  ;  il  les  regagna  en 
six  jours  (I).  Un  individu  soumis  au  traitement  par  la  faim,  et 


(1)  Burdacb»t.IX,p.229. 


juuia  ijui  suivirent. 

Vous  voyez,  Messieurs,  qu', 
eipériemes  de  M.  Chossil,  qu 
liionquiœarcliedefrooi.ie, 
iaqucUeralimeouiionneslp,. 
■''""""■"«nniiim  insuffisante 
piusieorspraliciens,  parmi  les, 
Hori-y«An<iral,eleesujela( 
tiOBS  inaugurales  (3). 

Gardez-vous  de  condupe,de 
4>roscrire  en  Ujérapeuliquc  l'e 
tuilemenlparlaùjm.  Oun',1 
ccsoil  un  poison;  il  „e  feul  di 
jmissant  quon  peul  iron,e|.  j„ 
quoi  quelle  puisse  causer  I,  mi 
erande  classe  lie  maladies  on  U 
appréciables,  maladies  cum  „„ 
plileemasies,lagucrisonnepeui 
plion  de»  produils  morbides  qui 
airecées.  Or,  ,00,  avez  ,„,„„, 
par  suile  de  labslinence  ou  de 
doil  donc  ,  avoir  recours  dans 
Vili,mn,Mo„  im,,//isa,„e  peu 
dangereuse  entre  les  mains  du  mi 
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les  effets  :  Fiunes  magncun  p^eniiam  hahet,  in  naiuram 
hominis,  ipsum  scuiandi,  debilitandi  et  occidencU^  a  éit 
Hippocrtte.  bd  méiae  auteur  a  dit  encore  :  «  U  est  honteux  attui 
de  ne  |Kifi  reconnaître  qu'un  malade  est  iaible  par  inanition,  et 
d'aggraver  son  état  par  la  diète.  » 

Entre  ïaUmetUation  insuffisante ^^\^  trop  prolongée,  oa»* 
serait  la  mort,  et  le  régime  abondant  d'un  honune  à  Tétat  de 
aanté  parfaite,  il  y  a  des  intermédiaires.  Certaine  réduction  dans 
le  poids  des  aliments  peut  être  compatible  atec  rentriatîai  de  la 
vie  et  eiercer  cependant  une  influence  thérapeutique.  A  qtteli 
aaaactères  iNMirrait-OB  reconnaître  que  ta  réduction  desalimeats 
mt  ou  n'est  pas  portée  à  ce  degré  où  Vaiimentation  est  insuf- 
fisante P  A  la  forme  de  l'amaigrissement.  La  diminution  de  là 
gmisse  n'indique  pas,  dans  tous  les  cas ,  que  la  constiti^îon  soit 
menacée  par  le  régime  actuel  ;  mais  la  disparition  des  reUefii 
ANMeulaires,  ramincissement  des  muscles,  est  un  imiice  à  peu 
prts  eertain  que  la  réparation  du  corps  est 


Hé  to  wmmmÊMmn  ém  1»  f aivs  om  •Mciamti 


Apris  avoir  dit  quelles  oiroonstaaees  ramteent,  i  des  époques 
plus  ou  moins  rapprochées ,  le  besoin  de  prendre  des  aliments^ 
après  avoir  exposé  les  effets  de  rabstinence,  il  me  reste  la  tâche 
ingrate  d'étudier  en  elle-même  b  sensation  de  la  faim. 

U  faut  renoncer  à  la  décrire.  On  dit  qu'il  faut  en  appeler  à  ce 
que  chacun  a  pu  éprouver  en  pareil  cas  :  mais  il  n'est  pas  eerlain 
qif'elle  se  manifeste  chea  tous  de  la  même  manière  ;  bien  plus , 
ses  modes  de  nuinifestation  varient  cbei  un  même  individu* 

U  n'y  a  rien  U  de  spécial,  comme  dans  Taction  de  t^oirou  d'd/i- 
tcndre,  et  je  maintiena  qu'il  est  impossible,  sur  soi-même,  de  la 
discerner  de  plusieurs  autres  sensations  ordinairement  pénibles 
qui  ont  l'estomac  pour  point  de  départ.  Ces  appétits  irréguliers 
et  quelquefois  désordonnés  des  gastralgîques  ne  sont  autre 
chose  que  des  sensations  morbides  de  l'estomac,  confondues  avec 
la  faim.  La  même  chose  s'observe  dans  une  foule  de  lésions  maté- 
rielles derestomac.  U  semble,  et  j'en  ai  depuis  trois  ans  la  pénible 
expérience,  il  semble  qu'en  introduisant  quelque  chose  dans 


luiudi.  avei;  lies  lenaiijes.  »  ues  û 

s'accoriipagiiiiHt  parfois  de  mo 

l'estomac,  mais  des  iiUesrins  : 

dans  muD  veulrc  •>,  écrivait  le  i 

lenu  un  journal  de  ses  souffrane 

l'inanitiation,  les  douleurs  sont 

Ce  qui  forme  le  irait  principal 

éludions,  c'est  cette  impulsion  , 

lous  les  animaux,  sans  le  eot 

opèrent  les  actes  nécessaires  pot 

mcnlaire.  C'esl  eu  verlu  de  ce  t  ins 

à  la  inamelle  de  sa  mère;  que  le  ] 

va  saisir  la  graine  qui  se  trouve 

dont  les  yeux  ne  sont  pas  encor 

le  bec  au  moindre  ébranlement  i 

quez,  Messieurs,  combien  cet  insl 

piaus,  qui  abandonnent  l'utérus, 

mais  d'embryons  que  le  lait  matï 

Lorsque  la  privation  d'alimcul 

menacer  la  vie,  V impulsion  dot 

en  plus  pressante,  et  les  raalheure 

à  celle  force  qui  pousse  irrésislibl 

mac  des  substances  venant  du  drf 
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fdos  réfraclaires  à  Taction  de  Tappareil  digestif,  de  préférence 
pourtant,  des  substances  provenant  du  règne  organique.*  Les 
naufragés  de  la  Méduse  essayèrent  de  manger  des  baudriers  de 
sabre  et  de  giberne  et  le  cuir  de  leurs  chapeaux.  Les  compagnons 
du  capitaine  Franklin  mangèrent  leurs  souliers  et  la  moelle  que 
des  vers  avaient  laissée  dans  de  vieux  os,  quoique  Tàcreté  de  ce 
suc  leur  excoriât  les  lèvres.  Un  des  mineurs  de  la  houillère  du 
bois  Monzit  avait  avalé  une  partie  de  ses  bretelles,  un  autre  avait 
dévoré  sa  chemise.  Un  voyage  que  M.  Boulin  a  fait  dans  la 
Colombie  ayant  duré  quatorze  jours,  au  lieu  de  deux,  et  toutes 
les  munitions  étant  épuisées,  lui  et  trois  personnes  qui  raccom- 
pagnaient mangèrent  cinq  paires  de  sandales  de  cuir  non  tanné 
et  un  tablier  de  peau  de  cerf  (I). 

On  a  vu  des  gens  affamés  se  repaître  de  chair  humaine.  Les 
naufragés  de  la  Méduse  mangèrent  des  lambeaux  de  cadavres 
de  ceux  qui  avaient  succombé  dans  la  lutte  sanglante  qui  s'était 
engagée  sur  le  radeau.  Cet  horrible  festin  a  quelquefois  été  pré- 
cédé de  meurtre  volontaire.  Les  naufragés  du  Francis-Spmght 
contraignirent  le  cuisinier  à  égorger  le  plus  jeune  mousse,  dont 
le  corps  fut  à  Tinstant  dévoré.  Bientôt  après  le  délire  s'empare 
du  cuisinier;  on  Tégorgeà  sou  tour,  et  on  le  mange!  Est-il 
vrai  que,  cet  instinct  faisant  violence  aux  sentiments  les  plus 
vivaces  de  la  nature  humaine,  une  mère  ait  disputé  son  enfant  à 
des  soldats  affamés  pour  en  faire  sa  propre  pâture? 

Enfin,  en  labsence  d'aliments,  on  a  eu  et  on  a  encore  recours, 
en  certains  lieux,  à  Hugestion  de  substances  tirées  du  règne 
inorganique.  Je  ne  répéterai  pas  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les 
géophages;  qu'il  me  suffise  de  vous  apprendre  qu'aux  époques 
où  les  débordements  de  FOrénoque ,  qui  sont  périodiques ,  pri- 
vent les  Otomaques  de  la  nourriture  habituelle  que  leur  pèche 
leur  procure,  ils  calment  leur  faim  en  avalant  chaque  jour  plus 
d'une  livre  d'une  argile  onctueuse,  odorante,  de  couleur  gris- 


(t)  Académie  des  tciences,  ftéanœ  da  11  juillet  1831. 
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(1).  Une  foule  de  tribus,  dam  difFérenIs  poinis  du 
uit  eu  rceuurs  à  de  semblables  expédicDls  eu  cas  de  di- 
s  sauvages  de  la  Nouvelle-Calédonie  avaleat  des  frag- 
'une  pierre  friable,  les  Kamschadalcs  distendent  leur 
avec  de  la  sciure  de  bois,  elc.  (2). 
est  le  siège  et  quelle  est  la  cause  pivc/iaine  de  la 

uve  une  sorte  de  dégoùL  à  entrer  dans  le  détail  des 
ililes  ou  subtiles  qui  ont  été  proposées  à  ce  sujet.  Oq  a 
;iége  de  la  Faim ,  1°  dans  certains  systèmes  géuérauit  de 
ie,  2"  au  voisinage  de  1  estomac,  3°  dans  les  centres 
,  4'  dans  l'estomac  lui-mÈme. 

Gaspard,  dans  un  mémoire  sur  les  maladies  pulri- 
3  émis  quelques  idées  sur  le  siège  de  la  faim.  Partant 

observation  que  l'élal  de  vacuité  du  système  e,rcu- 
igmenie  la  puissance  de  l'absorption,  il  aFfjrme  qu'un 
p^s  placer  le  siège  de  la  faim  dani  les  organes  de  la 
, ,  mais  bien  dans  ceux  de  la  circulation.  C'est,  dil- 
iage  des  matières  alibiles  dans  la  circulation  qui  calme 
n  non  l'ingestion  des  alimenU  dans  l'estoeiac.  Le  pas- 
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Stomacale  atiaquée  par  Tabsorption,  chez  un  obien  quMI  aralff 
fait  mourir  d'abstinence!  Or,  cette  action  excessive  du  système 
lymphatique,  il  suppose  quVUe  se  passe  dans  toutes  les  partit! 
du  corps. 

Dire  que  la  pénurie  de  sucs  nutritifs,  dans  toutes  les'partiai 
du  corps,  est  la  cause  ou  plutôt  Toccasion  da  développement 
de  la  Faim,  c'est  émettre  une  opinion  soutenahle ;  mais  ooncinrv 
de  cette  coïncidence  que  le  siège  de  la  faim ,  que  la  sensatiom, 
est  dans  les  parties  qui  ont  besoin  de  réparation  et  que  l'ab- 
sorption amaigrit,  c'est  créer  une  hypothèse  qui  ne  mérite  pis 
les  honneurs  d'une  réfutation.  D'ailleurs ,  il  n'est  pas  exact  dd 
dire  que  la  faim  ne  cesse  qu'au  moment  où  le  produit  de  la  dl* 
geation,  admis  dans  les  voies  circulatoires,  opère  la  restauna^ 
tion  du  corps.  Un  poulet  aflamé  remplit  son  jabot  de  graines ,  M 
fiaim  cesse,  et  cependant  rien  n'a  passé  encore  dans  le  véritable 
estomac;  ces  graines  n'ont  donc  pu  fournir  encore  aucun  élément 
de  réparation.  Chez  Thomme ,  à  l'état  de  santé ,  la  Fiim  cesse  en 
général  dès  que  l'estomac  est  rempli,  et  avant  que  les  alhnents 
aient  éprouvé  aucune  transformation. 

2"  Ceux  qui  ont  avancé  que  le  siège  de  la  faim  est  au  vobi« 
nage  de  l'estomac  ;  que  cet  organe  étant  vide  soutient  moins  lé 
foie,  lequel  à  son  tour  tiraille  le  diaphragme  auquel  II  est  sus^ 
pendu,  d'où  la  sensation  pénible  de  la  faim ,  ont  fait  la  pins  ri** 
dicule  application  des  ihéories  mécaniques  à  ce  point  de  pby^ 
siologie. 

dP  L'opinion  qni  placerait  dans  le  centre  nerveux  le  siège  de 
U  fiiim  est  plus  respectable,  et  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions 
an  instant.  On  pourrait  supposer,  sans  être  trop  déraisonnable, 
que  cet  instinct,  cette  impulsion  en  vertu  de  laquelle  le  mam- 
mifère nouYcau-Bé  cherche ,  pour  en  opérer  la  succion,  le  ma« 
mehm  de  sa  mère,  tient  à  ce  qu'une  partie  spéciale  du  centre 
nerveux  entre  spontanément  en  activité.  Ainsi  le  point  de  dé- 
part ne  serait  pas  Testomac,  mais  uue  partie  de  rencéphalc.  Une 
telle  explication  devait  se  présenter  aux  phrénologistes.  A  la  vé- 
rité, ni  Gall  ni  Spurzheim  ne  s'en  étaient  avisés;  mais  leurs 
successeurs  ont,  à  cet  égard,  complété  la  doctrine,  et  vous  verrez 
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eure  s'ils  l'ont  fuit  avec  succès.  Voici  cequedit  M.  Com- 
ro[H»s  d'titi  organe  de  Vutmieiitm(é:  «On  voit  dans  la 
i  ucrls  olluctits ,  IrËs-gros ,  se  icnuiDer  dans  deux  cir- 
iuns  ccrébrales,  situées  à  la  base  du  lobe  moycD,  et 
en  dessous  les  points  qui,  dans  les  carnivores,  sont 
par  les  organes  de  la  (leslruclhité.  Or,  l'odorat  gui- 
rebis  dans  le  choix  de  ses  aliments,  je  regardai  comme 
ctioD  probable ,  et,  duiant  plusieurs  annt'es,  je  suggérai 
i  cours  de  phrcnologîe,  que  ces  parties  pourraient  bien 
irganes  de  l'inslinct  qui  pousse  cet  animal  à  prendre  de 
turc.  M.  Ciook  fil  part  de  la  même  idée  au  VY  Spur- 
t  le  D'  Hoppe ,  de  Copenhague,  a  publié,  dans  le  Jour- 
Œnologique ,  deux  mémoires  remarquables  sur  ce  sujet. 
cofiiiuil ,  àU  [e  If  [\opite,  à  penser  que,  chez  l'/iomme 
le  lieu  oi'i  se  manijesle ,  dans  des  degrés  divers  de 
■jemeiit,  l'organe  qui  lui  sert  à  prendre  sa  nourri- 
■t  situé  dr/ns  la  fosse  zygomatique  ,  exactement 
'gane  de  f  acquivisité ,  et  devant  celai  de  la  destruc- 

mbes  avait  pourUnt  laissé  quelques  doutes  sur  l'csis- 
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invoquer  Tactivité  d'une  autre  partie  du  centre  nerveux.  Noos 
limiterons  nettement  cette  partie  pour  la  respiration  dans  une 
certaine  région  de  la  moelle  allongée:  mais  les  éléments  de  celte 
localisation  nous  manquent  relativement  à  Tinstinct,  dont  nous 
nous  occupons,  si  toutefois  il  est  localisé. 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  l'admission  d'un  point 
central  d'où  partirait  l'impulsion  en  vertu  de  laquelle  les  ani- 
maux vont  à  la  recherche  de  leur  nourriture  ou  exécutent  les 
mouvements  automatiques  nécessaires  à  la  préhension  de  l'ali- 
ment, n'exclut  point  la  doctrine  qui  place  en  une  autre  partie 
que  le  centre  nerveux  le  siège  de  cette  sensation  pénible  que 
l'on  nomme  la  faim.  Sur  l'existence  de  cette  sensation,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute;  il  n'en  peut  guère  exister  non  plus  sur 
son  siège  :  c'est  l'estomac. 

4^  Presque  tout  le  monde  s'accorde  donc ,  les  gens  étrangers 
aux  sciences  naturelles  aussi  bien  que  les  physiologistes,  à  dire 
que  la  sensation  de  la  Faim  a  l'estomac  pour  point  de  départ; 
mais  on  veut  pénétrer  plus  avant ,  on  veut  savoir  quelle  est  la 
cause  prochaine  de  la  sensation ,  quel  est  le  nerf  qui  la  développe 
et  la  transmet. 

Relativement  à  la  came  prochaine ,  nous  retombons  encore 
une  fois  dans  les  hypothèses. 

Serait-ce,  comme  on  l'a  dit,  que  l'accumulation  et  la  stase 
d'un  suc  gastrique  irritant  excite  l'estomac  et  lait  naître  l'im- 
pression? Il  ne  manque  à  cette  explication  que  l'existence  du  fait 
sur  lequel  elle  repose.  Or,  d^à  vous  savez  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
du  liquide  s'accumule  daas  l'estomac  d'une  digestion  à  l'autre. 

Serait-ce  le  reflux  de  la  bile  dans  l'estomac ,  et  Faut-il  citer 
Tappétit  glouton  du  galérien  chez  lequel  Vésaie  aurait  vu  le 
conduit  cholédoque  s'ouvrir  dans  l'estomac?  Mais,  dans  l'état 
normal,  la  bile  ne  reflue  pas  dans  l'estomac,  et  sa  présence  dans 
ce  viscère  causerait  plutôt  l'envie  de  vomir  que  le  désir  de  pren- 
dre des  aliments.  Serait-ce  que,  dans  l'état  de  vacuité  de  l'esto- 
mac, ses  parois  se  mettant  en  contact,  il  y  a  rencontre  et  con- 
fi*ication  douloureuse  de  ses  papilles  ?  Haller  parait  pencher  vers 
cette  opinion.  Si  un  frottement  à  la  peau  cause  dé  la  douleur 
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boit  fipc  plus  pt'nible  la  pression  exercée  sur  les  pa- 
ît de  la  meuibracc  murfuru<^!  I^s  animaux  à  eslo- 
|bratiens  reswnient  moius  viveitiror  le  seniiment  de  la 
:cux  qui  ont  un  f;é«ipr  puissamment  rontraciile  (I),  le 
^cnl  nue  je  vi^-nsdc  po^er,  d'après  llallep,  est  bien 
|,onrla  memhriiDe  interne  du  Ri'sier  est  parfaitement 
cl  nous  verrons  qu'elle  permet  A  l'animal  de  brî-er, 
loiilTrir,  des  corps  extri^mement  durs.  Ajoutons  que, 
If'lant  en  repos,  bien  que  coniracié,   cette   Friction 
,  et  quaprÈs une dijteslion  slouiriealc, l'estomac  reste 
■s  parois  en  conl.ict  longtemps  avant  que  la  faim  se 


■e  que,  le  resserrement  deTeslomac  devenant  déplus  en 
lue  par  l'abstinence .  les  nerf*  des  parois  de  cit  org^ane 
InrL-usemeat  roriiprimés?  Il  y  a,  dans  féconomie,  un 

ml  les  contraclions  sont  douloureuses,  c'est  Pulérus. 
It  de  m^me  de  l'estomac!  Mais  pendant  la  digestion, 

pent  de  l'expulsion  ries  dernières  parties  du  chyme 
lod^num,  rcsiomac  se  contracte  sans  que  l'on  éprouve 
n  d'appélit  ou  celle  de  la  faim. 
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rie  est  aussi  raisonnable  que  celle  de  ses  devanciers  ;  je  le  lui 
accorderai  volontiers ,  pour  peu  qu'il  me  concède,  à  son  tour^ 
qu'elle  n'est  pas  plus  satisfaisante.  L'anatomie  s'élève  contre  elle; 
rien  ne  pourrait  faire  obstacle  à  l'écoulement  du  suc  gastrique, 
s'il  Y  en  avait  de  sécrété  à  l'avance. 

Je  ne  saisis  pas  parfaitement  quelle  peut  être  la  pensée  de 
M.  Blondlot ,  lorsqu'il  attribue  à  l'estomac  «un  véritable  instinct 
semblable  à  celui  des  animaux  dépourvus  d'un  centre  encépha-^ 
llquej>(l).  Voudrait-il  faire  de  l'estomac  un  animal  renfermé 
dans  un  autre  animal  ? 

En  somme,  je  pense  qu'il  serait  téméraire  de  chercher  à 
déterminer  quel  est  l'état  organique  moléculaire  de  i'estomae 
auquel  est  dû  le  développement  de  la  sensation  de  la  faim  :  je 
pense  même  qu'on  n'est  pas  autorisé  à  placer  exclusivement  dans 
la  membrane  muqueuse  le  point  de  départ  de  cette  sensation. 
Toutefois ,  il  est  possible  que  cet  état  organique  coffncide  avec 
lin  resserrement  extrême  des  fibres  musculaires  de  l'organe, 
[misqu'en  distendant  cet  organe  avec  des  matières  dépourvues 
le  propriétés  alibiles ,  comme  l'argile ,  certaines  pierres  fria« 
)les,  du  bois  scié,  etc.,  on  parvient  à  apaiser  les  angoisses  de  la 
aim. 

Il  reste ,  enfin ,  à  déterminer  quel  est  le  nerf  qui  trans- 
net  au  centre  nerveux  l'impression  développée  dans  l'es* 
omac. 

L'estomac  reçoit  deux  sortes  de  rameaut  nerveux  :  1^  la  plus 
^nde  partie  de  la  terminaison  des  pneumogastriques ,  2®  des 
ameaux  du  grand  sympathique  ou  nerf  ganglionnaire.  Le  pre- 
aier  est  le  seul  sur  lequel  on  puisse  faire  des  expériences  en  ce 
[ui  touche  la  sensation  de  la  faim ,  et  encore  ces  expériences 
ont-elles  peu  concluantes.  En  effet ,  une  excision  des  pneumo- 
;astriques,  qui  a  pour  résultat  général  de  causer  la  mort  des 
nimaux  au  bout  de  quatre  à  six  jours ,  peut  bien  intet^mpre 
hez  eux  le  désir  de  prendre  des  aliments ,  sans  qu'on  soit  en 


(1)  Trailé  analytique  de  la  digestion,  p.  4fS. 


ftii  conclure  que  c'est  ^u(e  de  verk  conrtucleurs  «jnr 

liun  de  la  faim  n'es!  pas  parvenue  au  cerveau;  il  i-st  pluit 

ftlable  qu'elle  n'a  pas  même  pris  naissance  dans  ce  cas. 

e  pari,  s'il  arrive  que  l'animal  prenne  desalimenUaprè^ 

IlilaliDii .  cela  peut  tire  amM  bien  pour  gratifier  le  si'm  du 

;  pour  satisfaire  l'appélit.  Voici ,  au  reste ,  le  sommaire 

lues  expériences  qui  ont  ctc  Faites  dans  le  but  de  trouver 

I  du  problËme  que  nous  examinons.  M.  Brachcl  tait 

n  barbet  pendant  vinffl -quatre  heures:  «la  làim,  dit-il, 

I  le  dévorer.»  Ix^  pneumogastriques  sont  coupés;  l'ani- 

laclié,  w  couche  et  ne  cherche  point  à  manger.  Cepen 

J  la  viande  coupée  par  petits  morceaux  lui  ayant  élé 

le,  ill'a  mangée,  mah  sans  la  re-ch€rclier,A\l  M.  Bra- 

IDcux  cabiais,  prives  d'aliments  pendant  dii-huil  heures, 

Haient  par  leur  agitation  et  par  de  petits  cris  l'impatience 

nient  de  prendre  des  alimcols.  M.  BraclicI  leur  excise 

1  poeumogasiriques.  Leur  auge  est  remplie  de  mie  de 

I  ne  \out  pas  â  sa  recherche  :  on  leur  met  la  mlc  de  pain 

p£Z ,  ils  la  maugenl ,  mais  avec  indifférence  ;  on  place  ta 

X  pouces  d'eux ,  ils  ne  bougent  de  leur  place  ;  on 

"  jTççomm 
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patience,  et  montrer,  lorsque  venait  Theure  da  repas,  une  acti- 
vité particulière  (1). 

Concluons  donc  que  l'interruption  de  communication  entre 
restomac  et  Tencéphale,  au  moyen  des  pneumogastriques, 
n'empêche  pas  les  animaux  de  prendre  des  aliments.  Or,  ce  ré- 
sultat se  prête  à  plusieurs  interprétations  :  l""  Tanimal  ne  senti- 
rait plus  la  faim,  et  mangerait  pour  satisfaire  le  sens  du  goût; 
2^  ranimai  sentirait  la  foim,  et  ce  serait  le  grand  sympathique 
qui  aurait  transmis  l'impression;  3*  ou  bien  eofln,  Tanimal  se- 
rait guidé  dans  son  action  par  l'activité  de  cette  partie  du 
centre  nerveux  d*où  part  l'impulsion  instinctive  qui  porte  les 
animaux  à  rechercher  ou  au  moins  à  prendre  de  la  nourriture 
lorsqu'elle  est  à  leur  portée. 

«Tai  constamment  donné  la  première  explication  depuis  dix- 
sept  ans ,  et  vous  remarquerez  qu'elle  se  concilie  parfaitement 
avec  la  troisième.  M.  Longet  (2)  a  voulu  voir  si,  en  éteignant 
le  sens  du  goftl  chez  un  animal  dont  les  pneumogastriques  se- 
raient coupés,  cet  animal  prendrait  encore  de  la  nourriture.  Il  a 
coupé  dans  ce  but  les  glosso-pharyngiens  et  les  linguaux  à  deux 
chiens  qui  avaient  déjà  subi  la  division  des  pneumogastriques, 
et  qui  avalèrent  ensuite  des  aliments  assaisonnés  avec  la  colo- 
quinte ,  ce  qui  exclut  pour  ce  cas  toute  présomption  de  sensualité 
gustative.  Cette  expérience  ne  prouve  pas  que  les  animaux  dont 
les  nerfs  (^ustatifs  sont  intacts  ne  soient  pas  portés  à  prendre  des 
aliments  par  le  désir  instinctif  de  satisfaire  le  goût;  bien  plus, 
cette  expérience  ne  prouve  même  pas  que  l'animal  ait  ressenti 
l'impression  de  la  faim.  Un  chien  qui  a  l'habitude  de  prendre 
la  nourriture  aussi  souvent  qu'elle  est  mise  à  sa  portée  et  qu'elle 
excite  son  odorat,  peut  bien  la  prendre  encore  sans  y  être  poussé 
par  la  foim ,  dès  qu'il  la  voit  et  qu'il  la  sent,  et  il  serait  plus 
extraordinaire  peut-être  qu'il  en  fût  autrement.  Combien  de  ibis 


(1)  Dinertaiioii  inaugurale,  1820,  n*  274. 

(2)  Jnai.  et  phy^ioL  du  sxst,  neiv.  de  fhomme  et  des  anim.  vertéb.^ 
U 11,  p.  829. 


2'""' <■")«  impression  esll 
««nne  phitle  m  raveur  de 
*i  comidéralions  lir*!s  rtt 
™lesdu|,„ciiiiiog„cri,„,.ec, 
En  somme,  In  rradsoce  In 
pralWen  prendre  M  „„,„jl 
cours  de  l'eslomae.  Celle  aeli, 
"".l'™"i'«.MII«pl„,„, 
*»  "npn'Mioos  Trnsni  de  Tel 
B'Mparleserisdel,  ,„e,  del 
Pneimotastriqne  «iel„,  |„  ,„ 
parconsfqoeniiasensaiiond,;, 
Ooi.q»>lle  »,  „,e,  p„  ,^  ,„ 
«anses  d'jmpulsioe. 
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des  aliments. 

Messieurs, 

Le  mot  aliment  dérive  du  verbe  alere,  qui  signifie  nourrir, 
Od  désignait  anciennement  sous  ce  nom  toute  substance  qui, 
introduite  dans  le  corps,  contribuait  à  sa  réparation.  Dans  ce 
sens,  Tair  était  aussi  un  aliment  :  c'était  le  pabnlum  vitœ. 

II  fallut  restreindre  {^acception  du  mot  aliment  à  la  désigna- 
tion des  substances  introduites  dans  le  canal  digestif;  mais  tout 
ce  qu'on  y  ingère  n*est  pas  aliment. 

M.  lîdwards  a  proposé  la  définition  suivante  :  Les  aliments 
sont  les  substances  qui,  introduites  dans  l'appareil  digestif, 
servent  à  Ventretlen  de  la  vie  (I).  Cette  définition  pèche  en  ce 
qu'elle  pourrait,  tout  aussi  bien,  s'appliquer  aux  boissons  qu'aux 
aliments  proprement  dits. 

D'autres  ont  réservé  le  mot  aliment  pour  ce  qui ,  introduit  et 
élaboré  dans  Tappareil  digestif,  répare  en  dernier  lieu  les  par^ 
îles  solides  du  sang.  Mais  si,  par  les  mots  parties  solides  du 
sang ,  on  n'entend  désigner  que  ce  qui  est  à  Tétat  de  suspension 
dans  ce  liquide,  la  définition  est  encore  vicieuse,  puisque  les 
principes  immédiats  les  plus  importants  du  sang,  Falbumine  et 
même  la  fibrine ,  y  sont  à  l'état  de  dissolution. 

D'après  ces  remarques,  je  propose  de  donner  le  nom  d'a//- 
ments  aux  substances  qui ,  introduites  dans  l'appareil  di- 
^esfif,  vont  ultérieurement  réparer  les  parties  solides  et 
solidi fiables  ou  extractiues  du  sang ,  et  concourent  ainsi  à 
l'entrefien  de  la  vie. 


(1)  ArUcle  JUmerU  de  VEnexclognifhie  dk  m^  Hêelé. 


doule  que  les  aliments  ne  foun 
awinulablcs,  mais  qu'ils  en  d 
lérieui  et  incessant  de  comb 
drail. 

On  a  proposé  de  ne  donn 
stances  qui,  soumises  seules 
entreteijir  la  niitrilion.  Mais, 
serai!  Hcessivemenl  réduite,  i 
qui  seule  ne  peut  nourrir,  foi 
maiériaui  utiles  (assimirables 
associée  à  d'autres  alrmenls. 

On  s'est  appliqué  à  séparer 
cament,  qui  peuïenl  évenliiel 
troduils  dans  lapparcil  digesli 
Un  des  caraclêres  de  i'alime; 
indifférent  par  rapport  à  l'or 
chimiquement.  L'aliment  lui-n 
difftreoce  chimique.  Il  n'en  e; 
attaque  chimiquement  lorganij 
silion  (lu  sang.  Je  dois  vous  fair 
et  des  plus  énergiques,  comme 
*  I»,  n'aerceàt  point 
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ce  qu  on  peut  dire  de  ces  pràMms,  c'est  quils  ne  sont  ni  assi- 
milés ai  brûlés  dans  les  capiUaires;  mais  d'autres  substances 
sont  dans  ce  cas,  et  ne  sont  pourtant  pas  délétères. 

Certains  médicaments,  dont  les  éléments  n'existent  point  dans 
le  corps  des  animaux,  comme  le  nitrate  d'argent,  le  deuto- 
chlorure  de  mercure,  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  confon- 
dus avec  les  aliments.  D'autres  médicaments,  tirés  du  règne 
organique ,  se  comportent  quelquefois  comme  des  aliments  lors- 
qu'ils sont  digérés:  tels  sont  la  manne,  les  huiles,  etc. 

Enfin,  Messieurs,  une  distinction  subtile  a  été  faite,  depuis 
Hippocrate,  entre  la  matière  alimentaire  et  VqlimenL  La  ma- 
tière alimentmre  serait  ce  qui  est  introduit  dans  Tappareil 
digestif;  Yaliment,  ce  qui  est  extrait,  au  profit  de  la  nutrition, 
de  cette  matière  alimentaire.  On  supposait  que  de  toutes  les 
substances,  quelque  diversifiées  qu'elles  fussent,  le  travail  di- 
gestif  retirait  toujours  une  même  matière  propre  à  lassimilation. 
On  s'occupa  de  déterminer  la  nature  de  ce  produit.  Pour  Stahl , 
Lorry  (1),  c'était  une  matière  mucilagineuse  fermentescible; 
pour  Haller,  une  partie  glutineuse  ou  gélatineuse  (2).  Prout 
dit  que  la  propriété  alibile  des  aliments  est  en  rapport  avec  la 
quantité  de  carbone  qu'ils  contiennent,  que  le  carbone  est  le 
principe  nutritif  par  excellence,  et  que  les  huiles  renferment  la 
plus  grande  proportion  possible  de  matières  alibiles  (3).  Enfin,  un 
grand  nombre  de  physiologistes  (et  Muller  a  partagé  cette  opi- 


(1)  Lorry,  Traité  des  aliments,  p.  22. 

(2)  Denique  omnibus  com^^aratis  proprie  sola  gelalina  nutril  (  Ele- 
menia  physioL,  t.  VI ,  p.  192).  Haller  emploie  dans  le  même  sens  les  mots 
gélaiineux  et  giutineux  >  et  même  H  ne  fait  pas  de  cela  une  substance  diffé- 
rente de  la  matière  fiermentescible  de  Lorry.  Cest  toujours  un  composé  tenant 
de  la  nature  animale,  comme  celui  que  Beocari  avait  trooTé  dans  le  froment 

(3)  Si  Ton  n'avait  égard  dans  l'aliment  qu'à  sa  combusiibilité ,  les  idées  d^ 
Prout  seraient  soutenables;  mais  il  n'avait  certainement  pas  songé  à  ceUe  pro- 
priété de  raliment.  Avant  de  publier  son  ouvrage,  Prout  avait  communiqué  k 
M.  Elliolson  une  note  que  celui-ci  avait  insérée  dans  la  traduction  de  Biumen- 
badi.'p.  311.  L'ouvrage  parut  plus  lard  sens  ce  litre  singulier  :  Chemistrx, 
meiëreologr  and ike /onctions  of  digestion,  contidered  wUh  referenie 
)o  mttural  theology. 


doiJl.-f,uclesaIi,iieinsneRjuraî 
a-iiuilables,  mais  qu'ils  ea  / 
(trieiix  et  ÎDce.ssanl  de  ce.    . 
drail.  _       Ij,, 

On  a  proposé  4.  ,ff/  ^ 

sUoces  qui,  soumi'  '/ 

"tr.l„inla„„,r;  /     „„,<,,„, 

«rtitncesaivr/      „«.  aussi  ufcM 

qu«ul.M.      .partie,  solide,; 

""'<™""-    .ralJe»  alimeub.  Tel 

"^'**    »  lang  perdrait  a:,  p„ 

^^'   ^'i««>  qui  se  solidifie  dam 

~^  dans  uoi  humeurs.  Les  ii 

TViwi!  noire  nourrilure  coulii 

^  de  sorte  que  nous  ne  somme 

^  daus  notre  régime. 

fly  a  pourtant  une  ciccplion  à  tàii 

0a,  i  celui-ci ,  i.ous  l'ajoutons  à  no.s  a 

jf  vous  ai  dit  quelques  mots  de  l'utilit 

jf  ajouterai  ici  quelques  divelopi^mc 

de  toute  anliquilé.  M.  Barbier  rappelli 

oATiresiasdita  Uh-sscruTii  ivnrn„.j-- 
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hommefl,  et,  solvant  Teipression  de  Haller,  cil  lemUe  qa*il  y 
ail  dans  le  sel  quelque  ciiose  qui  convienne  à  la  nature  animale  »  : 
Videtur  omnino  aliquid  in  sale  esse ,  quod  naiurœ  animait 
oonveniai,  Nam  pêne  omnes  génies  sale  utnntur;  ut  etiam 
brut  a  animalia  plera  que,  cette,  quœ  ruminent,  sale  delec^ 
tantur,  et  ab  if/us  usa  bene  habent  (1).  Dans  les  contrées 
duindes  de  rAmérique  du  Sud,  on  voit  les  bétes  à  cornes  et  les 
éhevaox  lécher  avidement  les  sels  effleoris  à  la  «urfiice  du  toi; 
des  bandes  d  oiseaux  se  rassemblent  aussi  pour  en  manger,  là  où 
ces  aels  sont  abondants  (2). 

M.  Barbier  évalue  à  la  dose  de  trois  gros  à  une  once  la  quan* 
tité  de  sel  marin  qu'un  homme  i^oute,  en  vingt-quatre  henres,  à 
ses  aliments,  ce  qui  porterait  à  sept  cents  livres  et  même  à  qua- 
torze cents  la  quantité  qu'un  sexagénaire  aurait  consommée. 

Est-ce  simplement  à  titre  de  condiment  ou  bien  parce  qu*un 
instinct  les  porte  à  la  recherche  d'une  chose  avantageuse  à  Téco- 
coDomie  que  les  hommes  usent  do  sel?  On  rapporte  que  des 
seigneurs  russes,  qui  avaient  voulu  Aire  économie  de  cette  dé- 
pense pour  la  nourriture  de  leurs  vassaux ,  ont  vu  ces  derniers 
tomber  dans  un  état  de  langueur  et  de  ftiiblesse,  avec  pâleur  de 
la  peau ,  tendance  à  Toxlème ,  et  génération  d'helminthes  dans 
les  intestins  (3).  Pourtant  certaines  peuplades  nomades  et  peo 
industrieuses  se  passent  absolument  de  sel,  au  dire  de  Haller, 
qui  cite  à  cette  occasion  un  assez  bon  nombre  d'auteurs  (4);  mais 
il  ne  fout  pas  oublier  que  leurs  aliments  en  contiennent  une  cer- 
taine quantité. 

Il  a  paru  digne  d'intérêt  de  rechercher  quelle  pourrait  être 
rinfluence  du  sel  marin  sur  le  développement  et  l'état  de  santé 
des  animaux  domestiques.  M.  Boussingault  a  donné  du  fburrage 
i  discrétion  à  de  jeunes  taureaux;  quelques-uns  recevaient  en  ou- 


(1)  T.  VI,  p.  219. 

(2)  Spix  et  Marlius ,  ReUe  in  BrasiUen ,  t.  II ,  p.  527. 

(3)  Barbier,  loc.  cU.,  p.  301. 

(4)  JSlem.  phx$.,  t.  VI ,  p.  219. 


a  présenlé,  au  hout  de  trois  m( 
Dans  ce  cas,  le  sel  a  eu  une  i 
ment  des  aaimaux  qui  en  oat  [' 
avoir  fait  des  recherches,  loul 
maux,  a  adressée  l'inslilut  ua< 

1"  «Le  sel  marin  n'est  pas 
mentalion,  mais  uq  aliment  ce 
n'est  pai  exact.) 

2"  «Son  emploi  bien  dirigé 
pour  plusieurs  classes  de  b  so 
lion  est  insuffisante. 

3"  «D'après  mes  obscrvalioni 
plus  de  ft)rce ,  de  vigueur,  que 
essentiellement  utile  chez  les 
mauvais  teinpc^raïueol. 

4°  «  Enfin ,  le  sel  donné  à  dosi 
l3f[eusemenl  une  partie  de  la  n 

A  côlé  de  l'usage  du  sel,  on 
naît  les  mauvais  effets  des  sali 
gateurs. 

M.  Bardeleben  a  observé  ce 
m  ile,  qu'une  certaine  de 


DES  ALIMENTS.  6M 

effets  généraux  qu'on  n'observe  pas  lorsque  la  même  dose  de  sel 
a  été  avalée  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  entretenir  dans  le  sang  la  pro- 
portion normale  de  chlorure  de  sodium  que  Fadjonction  de  ce 
sel  aux  aliments  est  utile  ;  elle  a  unautre  avantage  que  Uebig  (2) 
vieut  de  signaler.  1^  chlorure  de  sodium  convertit  en  phosphate 
de  soude  une  partie  du  phosphate  de  potasse  que  les  aliments  on 
la  résorption  qui  s'exerce  dans  les  muscles  font  parvenir  dans  le 
sang.  Or,  nous  verrons  que,  de  tous  les  sels,  le  phosphate  de  soude 
est  celui  qui  se  prête  le  mieux  à  l'absorption  et  à  l'élimination  de 
l'acide  carbonique ,  ce  qui  lui  permet  d'intervenir  dans  les  phé- 
nomènes de  la  respiration.  Il  est  des  localités  où  le  Froment  et  les 
différentes  graines  légumineuses  renferment  plus  de  phosphate 
de  soude  que  de  phosphate  de  potasse.  L'emploi  du  sel  marin 
n'est  pas  de. rigueur  dans  ces  localités.  Mais  lorsque  le  Froment, 
l'orge,  l'avoine,  les  tubercules,  et  certains  végétaux  à  feuilles 
touffues,  ne  renferment  que  des  sels  de  potasse ,  comme  cela  a 
lieu  dans  l'Odenwald,  la  Saxe  et  la  Bavière,  il  est  évident  que 
Tadjonction  d'une  notable  quantité  de  sel  marin  aux  aliments  est 
indispensable. 

J'ai  dit  que  le  phosphate  de  chaux  était  nécessaire  aux  ani- 
maux qui  croissent,  et  que  les  aliments  le  contenaient,  de  sorte 
qu'il  a*y  avait  pas  à  s'occuper  de  Tintroduiredans  Téconomie.  Mais 
si  les  aliments  n  en  fournissaient  pas  une  quantité  suffisante ,  le 
développement  des  os  se  ferait  mal.  M.  Chossat  a  nourri  des  pi- 
geons avec  des  graines  bien  triées  et  de  Teau  ;  il  a  pris  des  précau- 
tions pour  empêcher  quils  n'avalassent  des  graviers,  et  il  a 
constaté  que  les  os  de  ces  oiseaux  étaient  excessivement  minces  et 
faciles  à  fracturer.  Déjeunes  poulets  élevés  chez  moi  cet  hiver, 
dans  une  pièce  où  ib  ne  pouvaient  trouver  de  graviers,  man- 


(  1  )  Séance  de  rinutitut  du  25  oclobre  1S47. 

(2)  Sur  les  principes  des  liquides  de  la  ^ir  musculuire  (traduction 
dans  les  Ammles  de  chimie  et  d^ physique,  Scierie,  t.  XXIll,  juin  1818, 
p.  I8>etttiiv.;. 

I.  36 


#■ 


DE    LA  DIGGSTfON.  «' 

|les  eoqtitlles  d'œul^  avec  plus  d'avidité  que  le  conlcnn. 
ICI  qui  porlc  les  gallinacés  i>  avaler  de  petits  caillout 

J  bien  ic  rapporter  aussi,  comme  nous  le  dirons  plus 

m\  fonctions  du  gésier. 

j  fer,  les  aliments  l'introduisent  habituel Icment  en 
I  suffisante  pour  les  besoins  de  l'économie  ;  certaines  cir- 

ftcs  exigent  parfois  qu'on  l'ajoute  au  régime.  On  pour- 

1  que  ce  métal  est  alors  donne  tout  à  la  fois  ft  litre  de 

lient  et  ^'aliment. 

|jt  contraire  aux  plus  vulgaires  notions  de  chimie  d'ad- 
!,  chPK  les  animaux  qui  mangent  de  la  terre,  c'est  cette 

Ime  qui  est  nutritive.  Il  est  évident  que  le  lombric  (er- 
psorbe  les  parties  organiques  du  terreau  ou  de  la  terre 
I  passer  au  travers  de  son  appareil  dif^estif ,  et  non  la 
f  minérale  elle-même.  I.a  teire  cède  alors  ses  principes 

lies  A  l'animal,  comme  elle  les  donne  aui  radicules  des 

I D'autres  fois,  et  par  exception,  certains  animaux  et 

i  hommes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  poussés  parla 

lulageut  leurs  angoisses  en  remplissant  leur  estomac  de 

I  pierres  friables,  ou  d'autres  substances  minérales;  mtïs 
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phémères ,  eertaini  vers  marins ,  ne  mmgmi  que  de  la  tent 
oa  de  Targile.  Pressés  par  la  feim,  des  loups,  des  sangltert^ 
des  jagifirs,  ont  rempli  leur  estomac  de  terre.  Des  souris  oùt, 
dit-OQ,  roDgé  du  plomb  et  de  rétain.  Sans  être  poussés  par  ik^ 
Mm ,  et  pour  satisfaire  à  uû  goût  bizarre ,  les  Péruviens  mangent 
quelquefois  une  argile  d'une  odeur  agréable.  Une  argile  dite 
comestible,  et  qui  ne  contient  pourtant  que  du  talc  et  du  mica  ^ 
se  vend  sur  les  marchés  de  la  Bolivie.  Les  nègres  de  Guinée  joi- 
gnent à  leur  riz  une  terre  savonneuse!  Quelques  gens  étalent  su» 
leur  pain ,  en  guise  de  beurre ,  une  substance  minérale  nomniéo 
beurre  de  montagne;  enfin  (car  de  quoi  ne  s^est-on  pas  avisé?)  um 
fiMrine  dite  fossile,  qui ,  comme  on  le  pense  bien ,  ne  contient  au*» 
ens  principes  alibiles ,  a  pourtant  été  essayée  comme  aliment  I 

A  paK  lea  espèces  gëophages  proprement  dites,  qui  se  nouiw 
rissent  des  matières  organiques  que  la  terre  contient,  tous  les 
antres  animaux  peuvent  être  divisés  en  carnivores,  fierbivores 
ou  frugivores ,  et  omnivores. 

Presque  tous  les  animaux  des  classes  inférieures  sont  camU 
vores,  LiCS  espèces  les  plus  petites  en  trouvent  de  plus  Infimes 
encore ,  qu'elles  avalent ,  et  ces  dernières  se  nourrissent  aussi  de 
matières  animales.  Les  iuFusoires ,  leairtiizopodes ,  lesentozoaires, 
les  polypes,  la  plupart  des  annelés,  moins  les  insectes,  vi  vent  de  ma* 
tières  empruntées  au  règne  animal  ;  bon  nombre  de  mollusquM 
sont  dans  ce  cas.  Parmi  les  vertébrés,  les  deux  groupes  inférieurs^ 
reptiles  et  poissons,  renferment  beaucoup  plus  de  carnivores  qoé 
d'herbivores.  Dans  les  vertébrés  supérieurs,  les  distinctions  s'é- 
tablissent assez  nettement  pour  un  grand  nombre ,  pris  ÈOit 
parmi  les  oiseaux,  soit  parmi  les  mammifères.  La  plupart  des 
grands  quadrupèdes  sont  herbivores ,  et  la  chose  est  sagement 
instituée ,  car  autrement  ils  eussent  dépeuplé  la  surface  ^  la 
terre  ^  ou  l'homme  eût  dû  les  faire  disparaître. 

Un  très-grand  nombre  d'animaux  empruntent,  à  peu  près  in- 
différemment, leurs  aliments  aux  règnes  animal  et  végétal.  Les 
passereaux  mangent  les  insectes  et  pillent  les  fruits  et  les  graines; 
le  renard ,  malgré  ses  dents  carnassières ,  ne  dédaigne  pas  les 
fruits;  et  les  gallinacés,  malgré  leur  gésier  propre  à  bnifer  les 


(Jie  a  eire  modifiée.  Des  vaches, 
devenus  iehtliyophafîes  entre  les  r 
qui  i'[abli-;,piit  ce  fail  sont  imjm- 
chevaux  arabes  ont  élé  mis  au  réi 
que  Spallanzam  avait  nourris  d 
accepicr  de  graines.  On  a  ciifirai 
humain  (:;).  D'une  autre  pari,  des 
oiseaux  de  proie,  ont  pu  être  exci 
végétaux.  La  nulion  du  fait  est  v 
couleiile  de  pin.  Aldrovdnrie  rap 
pain,  et  Borrichius  allesle  la  idé 
plus  prenait  de  l'orge  (3).  Enfin, 
herbivore  à  une  époque  de  sa  vii 
fpoqiie.  Tel  est  l'animal  qui,  à  Vêla 
aquatique ,  et  se  nourrit  de  matiérf 
létat  de  grenouille.  D'une  autre  j 
vores  prennent  exclusivemonl  du  /, 
ture  animaie,  dans  les  premiers  tem 

Aaaloitie  île  «ompaalUaa  t-nlre  li 
animal  ,-t  i.-rRi  du  i 

hiu  que  Je  Viens  de  citer 
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sition  intime  des  substances  organiques ,  qu'elles  proviennent  des 
aDÎmaux  ou  des  végétaux.  Déjà  l'explication  avait  été  pressentie 
par  Haller,  qui  dit,  à  propos  des  observations  précédentes  : 
Hœc  eo  minus  debent  absona  videri ,  cum.  et  ipsa  animalia 
tamen  vegetabilibus  succis  alanlur,  unoqne  ^radu  inter- 
medio  leo  agramine  distet,  quod  in  boçis  carnes  mutatum 
rapit  :  atque  adeo  non  maximum  inter  succos  animales  et 
vege/abiles  discrimen  sii  (\),  On  pourrait  même  dire  aujour- 
d'hui qu'entre  le  gramen  et  le  lion ,  le  bœuf  ne  forme  pas  un 
intermédiaire  obligé,  puisque  le  pain,  produit  du  graraen,  peut 
suffire  à  Tentretien  d'un  animal  carnassier,  et  contient  les  prin- 
cipes immédiats  de  la  chair. 

Dans  la  septième  leçon  des  Prolégomènes ,  je  vous  ai  montré 
(pages  165  et  166),  d'après  MM.  Dumas  et  Liebig,  que  les  prin- 
cipes immédiats  fondamentaux,  Yalbumine,  la  caséine,  la 
fibrine,  existaient  dans  les  végétaux  comme  dans  les  animaux. 
Je  n*y  reviendrai  point  ici. 

Ne  concluons  point  cependant  à  une  identilé  parfaite  entre 
Taliment  végétal  et  l'aliment  animal.  Les  différences  si  saillantes 
dans  la  conformation  du  tube  digestif,  entre  l'herbivore  et  le 
Carnivore ,  prouvent  que  les  deux  espèces  d'aliments  ne  cèdent 
pas,  à  égal  volume,  une  même  proportion  de  matériaux alibiles, 
et  qu'il  faut  une  plus  longue  élaboration  à  l'une  qu*à  Faulre. 

L'aliment  végétal  en  général  diffère  de  l'aliment  animal: 
1®  en  ce  qu'il  contient,  à  égalité  de  volume,  une  proportion  in  • 
comparablement  moindre  de  principes  immédiats  azotés.  Or,  ces 
principes  étant  la  source  de  la  réparation  du  corps,  et  pouvant 
seuls  devenir  chair,  il  faut  introduire  une  grande  quantité 
d'aliments  végétaux  pour  équivaloir  à  une  quantité  modérée  de 
Hiatière  animale.  Voyez  l'énorme  masse  de  fourrage  qu'un  rumi- 
nant on  un  cheval  introduisent,  à  chaque  repas,  dans  leur  esto- 
mac! 2^  L'aliment  végétal  diffère  encore  de  l'animal  en  ce  qu'il 
confient ,  avec  des  principes  azotés ,  d'autres  principes  immédiats 


(1)  i^.  de.»  p.  191. 
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'y  sont  représentas  que  par  la  Braisse.  C'est  ainsi  que  le* 
le  sucre,  les  malièrcs  (jrasses,  etc.,  se  trouvent  joints 
incipes  azotés  dans  une  fouie  d'aliracnls  vdgi'iaus.  Ce  ne 
e  là  une  circonstance  in'^icai'^aïUc.  3°  Certains  aliinenls 
K  sont  complètement  privés  de  principes  aiotés,  el  en 
fnce  iU  diffèrent  essenliellrmenl  des  parties  animales. 
,  l'usage  eiclu^if  de  l'une  ou  l'autre  espèce  d'alinienl 
,  dans  la  conslilulîon,  des  modifications  assez  inipor- 

II»  «M  l-eap^cc  d-allmeol  nUKrrlIc  A  riioilunat 

me  est-il  Dalurellemenl  herbivore  et  frugivore,  comme 
ousseau  ;  est-il  ciinmore,  comme  l'a  dit  Hcivétius;  est- 
l'aulre,  ou  l'un  plus  que  l'autre?  Queslîon  souvent  dé- 
et  qui  perd  im  peu  de  son  intérêt  cl  de  son  imporiance 
.  considérations  que  je  viens  de  vous  présenter.  Il  faut 
résoudre  examiner  ce  qui  a  élé,  ce  qui  est  encore,  en 
s  points  du  (ïlobe  ;  ou  bien  encore  il  faut  examiner 
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plahianteries  sur  les  glands,  dont,  au  dire  des  poètes  grées,  se 
seraient  nourris  nos  premiers  pères;  malsees  glands  sont  doit 
et  nntritift  en  plusieurs  pa]rs.  Le  hasard,  les  traditions,  aeg- 
mentèrent  le  nombre  des  végétaoi  et  des  différentes  partiel 
des  végétaux  dont  Thomnie  connut  les  propriétés  alibiles.  P\m 
avancés  dans  les  arts,  tes  hommes  cultivèrent  les  graminées  ;  paU 
après  avoir  soumis  les  ruminants,  le  cheval  et  le  chameau,  Ils 
ajoutèrent  le  lait  et  quelques-unes  de  ses  préparations  A  léiM 
aliments. 

Telle  fût,  dit-on,  pendant  un  certain  nonAre  dé  siècles,  la 
nourriture  des  hommes.  Le  phjrsiologiste  se  demande  si  die  peut 
suffire  à  entretenir  la  vie.  L'expérience  répond  affirmativement, 
et  même  Faddition  du  lait  n'est  pas  nécessaire,  si  ce  n'est  dans 
la  première  enfiince.  En  effet ,  quelques  habitants  de  la  Perse  et 
contentent  de  dattes;  les  brahmes ,  de  fruits  et  d*eau;  les  baM-' 
tants  des  Apennins  vivent  de  châtaignes;  Fusage  de  la  viande 
est  interdit  dans  plusieurs  cloîtres.  Un  homme  de  la  connais* 
sauce  de  Haller  était  parvenu  à  une  Yiei liesse  avancée  sans  avoir 
jamais  goAté  de  viande.  Accidentellement  ou  par  caprice ,  àeê 
hommes  habitués  à  un  autre  régime  ontpuse  mettre  sans  inconvé* 
nients  à  la  diète  végétale.  Newton  vécut  de  pain,  d'eau  et 
de  vin ,  pendant  quH  écrivit  t Optique,  Haller  a  multiplié  les 
citations  de  f^its  de  œ  genre  dans  son  remarquable  article  sur 
les  aliments.  D'autres  fnditidus  ont  vécu  exclusivement  tfe 
lait. 

Faut-il  conclure  de  tout  cda  que  l'homme  est  destiné  p»  sa 
nature  à  la  nourriture  végétale?  Non;  car  Fetamen  de  ce  qui  te 
passe  ailleurs  nous  donnerait  bientôt  un  démenti. 

Certaines  peuplades  jetées  sur  un  littoral  aride  et  stérile,  ou 
bien  pins  favorablement  installées ,  mais  inhabiles  k  cultiver  le 
sol,  se  sont  nourries  on  se  nourrissent ,  même  exclusivetnent ,  de 
poissons.  Les  habitants  des  lies  Hébrides ,  au  voisinage  de  Vt- 
cosse,  étaient  anciennement  ichthyophages ;  ceux  du  golfe Persi- 
que  et  des  bords  de  la  mer  Rouge  le  sont  encore  aujourd'hui  ;  il 
en  est  de  même  des  Samoièdes,  des  Ostîaks,  des  Kamtscha- 
dales ,  des  Esquimaux,  des  Groenlendais ,  etc. 


MpcionDellemenr  qu'on  vain 

""  "'  *»"■■  Il  !■  a  d'aillnir, 
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q»  (I).  L'auteur  d'un  iniérei, 
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Tout  cela  plaide  ea  faveur  d'une  nourriture  mixte;  rexnmen 
de  Tappareil  digestif  de  rhomme  conduit  à  la  même  con- 
clusion. 

Cet  appareil  tient  le  milieu  entre  celui  de  Therbivore  et  celui 
du  Carnivore ,  en  se  rapprochanF  pins  toutefois  du  premier 
que  du  second,  surtout  par  la  conformation  des  dents  et  de  Tar* 
ticulation  temporo-maxillaire ,  comme  il  sera  dit  à  propos  de  la 
mastication. 

L'homme  n'a  pas  plusieurs  poches  stomacales,  comme  les  ru- 
minants ;  mais  certains  herbivores  ont  comme  lui  Teslomac  uni- 
loculaire  :  tels  sont,  par  exemple,  le  cheval  et  le  sanglier.  Parmi 
les  estomacs  uniloculaires,  ceux  qui  appartiennent  aux  herbivores 
ont  des  caractères  qui  les  distinguent.  La  partie  comprise  à  gau- 
che du  cardia  forme  un  grand  cul-de-sac,  les  deux  orifices  sont 
relativement  plus  rapprochés,  et  la  g^ande  courbure  est  exces- 
sivement développée  par  rapport  à  la  petite.  A  Tintérieur  (cela 
t'U  moins  se  voit  sur  le  cheval),  la  membrane  muqueuse  a  un 
k^pect  tout  à  foit  différent  à  gauche  et  à  droite.  Suus  tous  ces 
rapports ,  Testomac  de  Thomme  tient  encore  le  milieu  entre  Tes- 
tomac  de  Therbivore  et  celui  du  camivore.  L'intestin  de  l'homme 
n'est  ni  ùussi  court,  par  rapport  à  la  longueur  du  tronc,  que 
celui  du  chat  ou  du  lion,  ni  aussi  long  que  celui  du  bélier.  Le 
cœcum  de  Thomme  l'emporte  sur  le  coecum  rudimentaire  des  car- 
nivores, mais  il  est  bien  loin  d'atteindre  aux  immenses  propor- 
tionsdu  cœcum  du  cheval,  du  bœuf  ou  du  mouton.  Enfin,  l'homme 
pos.sède,  et  les  carnivores  n'ont  pas  en  général  ces  cellules  du 
colon  qui,  chez  les  animaux  herbivores,  rendent  l'aspect  du  gros 
intestin  tout  à  fait  différent  de  celui  de  l'intestin  grêle.  Il  y  a , 
enfin,  une  analogie  qui  ne  doit  point  être  dédaignée  dans  cette 
question,  et  qui  me  parait  tout  à  fait  concluante,  c'est  que  l'o- 
rang-outang (ce  demi-homme),  dont  les  mâchoires  ressemblent 
tant  aux  nôtres,  est  omnivore,  mais  principalement  frugivore. 

Quelques  physiologistes ,  en  admettant  que  l'homme  est  plus 
herbivore  que  camivore,  ont  agité  la  question  un  peu  futile  de 
savoir  de  combien  il  était  plus  l'un  que  l'autre,  et  Broussoonet  a 
voulu  calculer  ce  rapport  d'après  la  disposition  des  mâchoires, 
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I  coatiendraient  vingt  dcnu  d'Iierbivore  ou  Frugivore, 
Icnl  douze  deuU  de  carûivorc  ! 

IX,  sur  celte  question,  consulter,  examiocr  les  faits, 
lus  apprennent  que  Vusage  de  la  viande  est  plus  impé- 
it  réclamé  dans  Les  pays  froids ,  tandis  que  les  exemples 
l'êgêtale  sont  presque  tous  empruntés  aux  pays  etiauds. 
1  vigoureuse  des  Arabes,  dit  M.  Labat,  ex-mêdeciu  du 
rfigyple,  estdue  à  leur  sobrit'lt'.  dans  ce  climat  brù- 
t  d'eau  dans  une  outre  et  de  farine  dans  un  sac 
ha  Bédouin  et  au  fellah  (  I  ).  Les  Européens  contraeleot 
lies  graves  dans  Ic.^  pays  ctiauds,  parce  qu'ils  y  Irnns- 
I-  intempérai 

l>r  ot'lcBpcnt-l  I  » 
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ntioB  et  sont  iropuisëaiHs  à  le  créer  de  toutes  pièces,  ii  ftist 
qu'Us  le  reçoivent  par  leur|kMnts.  Cependant ,  comme  ime 
sdutioo  expérimentale  Be  4HH|fre  négligée,  alors  même 
que  rinductioa  seule  paraltrainHm  pour  établir  un  point  dt 
doctrine,  je  yais  vous  fiûre  edpnaltre  les  feits  qui  se  rapportent  | 
celui-ci. 

Et  d'abord ,  vous  êtes  trop  instruits  en  chimie  pour  conclure 
qu'un  animal  peut  vivre  sans  aliments  azotés ,  parce  qu'il  peut 
se  passer  de  chair,  d'œufs  et  de  lait.  Vous  savez  que  diverses 
parties  des  végétaux,  et  notamment  les  graines  (page  163),  con- 
tiennent une  certaine  proportion  de  ces  principes  Immédiats 
azotés  qui  constituent  les  tissus  et  les  humeurs  des  animaux.  Les 
sucs  végétaux,  les  racines,  renferment  aussi  des  matériaux 
azotés.  On  rapporte  que,  en  1750,  une  caravane  d'Abyssiniens, 
ayant  consumé  toutes  leurs  provisions*  étaient  menacés  de  périr 
d'inanition,  lorsqu'ils  firent  la  découverte  de  plusieurs  sacs  dt 
gomme  parmi  leurs  marchandises.  Cette  substance  fit,  dit-on, 
vivre,  pendant  deux  mois,  plus  de  mille  personnes  (t).  Cette  anec- 
dote, dont  nous  ne  connaissons  peut-être  pas  toutes  les  parti- 
cularités ,  n'a  pas  pour  nous  la  rigueur  d'un  fait  expérimental. 
On  pourrait  objecter  d'ailleurs  que  la  gomme,  si  elle  n'est  pu- 
rifiée, n'est  pas  complètement  exempte  de  matériaux  azotés. 
Nous  ne  tirerons  non  plus  aucune  conclusioD  de  l'assertion  d'A« 
daasoQ ,  que  les  Maures  nomades  se  nourrissent  presque  exclu- 
sivement de  gomme  du  Sénégal  (2).  La  question  que  nous 
agitons  n'est  pas  de  savoir  si  les  aliments  non  azotés  peuvent 
concourir  à  l'entretien  de  la  vie,  |mais  de  savoir  si ,  seuls,  ils 
peuvent  l'entretenir.  Voywi^ce  qoe  les  expériences  nous  appres- 
nent  à  ce  scQet. 

M.  Magendie  (3)  mit  un  petit  diieii  à  Tusage  du  sucre  Mane 
et  de  l'eau  distillée;  on  ne  lui  donnait  pas  antre  chose.  Pendant 


(1)  Basiequits,  Foyanei  and  trautls  in  the  Levi^U  ^  p.  ?98. 

(2)  Mémoires  de  VAcad.  des  sciences,  1778,  p.  2Q. 

(9)  PrMtêlimmiiitir9âei^9MegU,t.fk^i^m9lt9Êàr. 
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,  l'animal  se  trouva  bien  de  ce  genre  de  vie,  puis  il 
à  maii;rir  A  trois  seinAes,  la  maigreur  augmenta, 
diminuërenl ,  l'ajriBMJifiS-dit  sa  gaieté,  et  sou  appétit 
vif.  BifMtàt  une  nidation  parut  sur  l'une  des  corni'es, 
autre.  Les  ulcéralions  augmentèrent;  l'œil  se  perfora, 
1  Faiblesse  et  l'émaciation  devinrent  exIrCmes,  cl  )a 
lieu  ie  trente-deuxième  jour  de  l'expérience.  L'urine 
aualy!%écs  par  iM.  Chevrcul,  avaient  pris  les  qualités 
et  de  la  bile  des  herbivores;  il  n'y  avait  plus  de 
t  les  muscles  étaient  réduits  de  plus  des  cinq  sixièmes 
lunie. 

nd  chien .  soumis  au  même  régime ,  succomba  le  trente- 
différence  pourtant ,  que  l'ulcéralion  de  ta  cornée  ne 
1  que  le  vingt-cinquième  Jour,  de  sorte  que  la  mort 
ivant  que  l'd'il  fôl  pcribré.  Même  état  des  muscles, 
et  de  lurioe. 

liens,  jeunes  et  vigoureus,  reçurent  pour  toute  nour- 
rès-bonne huile dolive et  de  l'eau  distillée. ils [larurenl 
cr  bien  pendanl  environ  quinze  juurs ,  aprfes  quoi  ils 
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de  prendre  un  Carnivore  pour  étudier  les  effets  d'une  nourriture 
non  azotée. 

La  première  objection  a  sartout  été  mise  en  avant  par  M.  Lchi» 
de  (1  j.  Dans  le  bat  de  prouver  que  des  aliments  non  azotés  peu- 
vent soutenir  la  vie,  si  on  a  l'attention  d'en  donner  plusieurlÉ 
la  fois,  au  lieu  de  faire  Texpérience  sur  un  seul,  il  a  nourri  avec 
les  substances  suivantes,  riz,  pommes  de  terre,  beurre,  huile, 
sucre,  sel,  eau  filtrée,  données  trois  à  la  fois ,  déjeunes  chiens 
qui  se  sont  parfaitement  bien  trouvés  de  ce  régime. 

Cette  première  partie  de  la  réfutation  entreprise  par  M.  Londe 
n'était  pas  fondée.  MiM.  Leuret  et  Lassaigae  ont  fait  observer 
que,  parmi  les  sept  substances  indiquées,  il  n'y  en  a  que  deux 
qui  bien  certainement  ne  contiennent  pas  d'azote:  ce  sont  Thuile 
et  le  sel.  Trois  a\itres  en  renferment  très-probablement  :  ce  sont 
le  sucre,  à  moins  qu'il  ne  soit  très-pur;  l'eau  filirée,  qu'il  aurait 
fallu  distiller;  le  beurre,  que  Ton  devrait  avoir  préalablement 
fondu.  Restent  donc  le  riz  et  les  pommes  de  terre  :  or,  ces  der- 
nières, d'après  Tanalyse  de  Vauquelin,  contiennent  de  Talbu- 
mine ,  et  dans  le  riz ,  M.  Braconnot  a  constaté  l'existence  d'une 
matière  vêgéto-animale ,  et  M.  Vogel  celle  de  lalbumine (2). 

Quant  à  Tassertion  qu  un  seul  aliment  ne  peut  nourrir,  je 
l'examinerai  plus  loin  ;  mais  fût-elle  absolument  fondée ,  il  n'en 
découlerait  pas  qu'un  animal  peut  vivre  sans  substances  azotées. 
Tout  ce  qu'on  en  pourrait  conclure,  c'est  que  les  animaux  mis  en 
en  expérience  par  M.  Magendie  avaient  deux  causes  de  mort  au 
lieu  d'une. 

La  deuxième  objection ,  à  savoir  que  les  expériences  dont  nous 
nous  occupons  ne  prouvent  rien ,  parce  que  c'est  un  Carnivore 
qu'on  a  soumis  à  un  régime  alimentaire  non  azoté,  impliquerait 
que  si  l'aliment  non  azoté  n'a  pu  entretenir  la  vie ,  ce  n  est  pas 
faute  de  pouvoir  nutritif,  mais  faute  d'avoir  été  digéré. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  explication  soit  admissible.  A  la  vé- 


a)^^{ioCe  mir  les  MimeiiU  {jirchwesgén,  de  méd»,  t.  X,  p.  51). 
(2)  archives  gén.  de  tnéfl.,  t.  X  ,  p.  323  et  32  f. 
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.  Leurei  tt  Lassaigne  dirent  avoir  retrouvé  dans  les 
s  des  animaux  nourris  exclusivemeul  avec  du  sucre, 
ik' ,  ou  de  l'amidon,  uoe  partie  de  ces  matières  encore 
Bsables(l);  mais  ils  n'ont  pu  s'assurer  que  la  lotaliléedl 
à  l'aelioa  digeslive.  D'ailleurs,  ils  conviennent  qu'il  y 
J:  notable  Formation  de  chyle.  Avant  eux ,  M.  Magendie 
■sté  sur  la  conversion  de  ces  substances  en  chyme ,  qui, 
lirnissail  uili^rieu  rement  un  cbyle  abondant  {'2}.  Ce  chyle 
Ile  ires-laitcux ,  très-émul^ionnO ,  quand  on  avait  nourri 

ivec  de  l'huile, 
(rlanl  res  remarques  ne  pouvaieiil  vam  convaincre, 
X  obliyt's  de  vous  r«>ndre  a  us  expériences  de  Ticdemano 
.  c\i«'riences  fâiles  sur  des  animaux  qui  difièrenl  in- 
lilcmeot  les  végétaux  (3). 

s'être  as'ïurés  que  3  onces  d'orge  par  jour  suffisent 

Iretrnir,  sans  amaigrissemrnt,    une  oie  du  poids   de 

ils  mirent    nn    de    ces   animaux,    pesant   6   livres 

,  il  l'usage  de  la  gomme  arabique  pure  (3  onces  par 

Itc  de  l'eau  à  discrétion.  Il  sm-vînt  une  diarrhiie  persé- 

l  la  morl  eut  lieu  au  bout  de  quinze  jours.  1^  corps 


riénce.  Elle  iitalt  cependant  digéré  Tâmidon ,  éèit*  on  n'en  trou- 
ait plus  de  traces  à  partir  de  la  moitié  inférieure  de  Tintestin 
gréie. 

Enfin  Qne  oie  de  8  livres  moins  nn  quart ,  nourrie  avec  Ta- 
flfidon  euit,  c'est^-dire  l'empois,  dont  elle  prit  à  peu  prêt 
4  onees  par  jour,  mourut  au  quarante-cinquième  jour  seules 
ment ,  ayant  perdu  2  livres  7  onces  de  son  poids. 

Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède  que  les  aUmenti  qai  nm 
donUennent  pas  d'azote  ne  pèiwetû  enîretêtUr  tm  nutrition. 
Mais  est-ce  à  dire  qu'ils  ne  rempliaaent  aucun  rôle ,  qu'ils  ne  pren- 
nent aucune  part  à  l'entretien  de  la  vie?  Ge  serait  soutenir  une 
Ofrfnion  paradoxale  que  les  faits  et  le  bon  sens  repoussent  éga- 
lement. 

%lÊL  rMe  defe  alfiiieiits  non  liiafiém  et  des  àilments  asoté** 

Utilité  de  leur  eoneonrs. 

Nous  venons  de  dire  des  aliments  non  azotés  que,  seuls,  ib 
ne  peuvent  entretenir  la  nutrition  ;  qn'ib  ne  peuvent  donner  aux 
tissus  animaux  entièrement  composés  (sauFla  graisse)  de  prin- 
cipes immédiats  azotés  tous  les  éléments  nécessaires  à  leur  consti^ 
tution.  Mais  on  ne  doit  pas  supposer  que  le  produit  qu'ils  donnent 
par  le  i^it  de  la  digestion  ne  joue  aucun  rôle  dans  l'entretien  de 
la  vie.  Gomment  admettre  que  cette  énorme  quantité  de  sub- 
stances ternaires,  amidon,  fécules,  matières  grasses,  etc., 
que  les  herbivores  introduisent  journellement  dans  leur  estomae, 
n'ont  d'autres  usages  qne  de  servir  de  véhicule  à  une  petite  pro* 
portion  de  principes  immédiats  azotés,  destinés  à  la  régénération 
da corps?  Gomment  supposer  que ,  chez  les  hommes  qui  se  nour- 
rissent presque  exclusivement  de  ri«,  ou  de  pommes  de  terre, 
on  de  châtaignes,  on  de  pain,  Il  n'y  ait  que  la  matière  azotée 
qui  soit  employée  à  l'entretien  de  la  vie?  Si  la  logique  rigoureuse 
du  savant  le  conduisait  à  une  telle  conclusion  des  expériences 
précitées ,  je  déclare  que  je  lui  préférerais  le  bon  sens  du  vul- 
gaire; mais  tereusement  la  science  ne  conduit  point  à  cette  so^ 
hrtion  ridieinè. 


■t* 
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ilessieurs,  je  vous  ai  dooné  à  enteodre  que,  dans  l'ac- 
u  mot  aliment,  il  ne  fallait  pas  comprendre  seulement 
oe  substance  qui  se  joiol,  s'incorpore  aux  parties  vi- 
ux  lissus  de  l'économie  ;  je  vous  ai  dit  qu'il  y  avait  de 
i  organique  détruite ,  que  des  produits  de  combustion 
,ns  cesse  rejclés  hors  du  corps.  Eli  bien,  les  malériaui 
ombustioD  sont  certainement ,  et  pour  la  plus  grande 
urnis  )iar  les  aliments  non  azotés. 
;s  produits  de  la  digestion  des  principes  immédiats  non 
nétreui  dans  le  sang,  mais  ils  ne  s'incorporent  pas  aui 
corps;  ils  sont  soumis  dans  les  capillaires  à  l'action  de 
!  iulroduit  par  la  respiration,    et  là  ils   fournissent 
L'iiient  leur  carbone  comme  alimcnl  de  cette  lente  coni- 
în  ce  sens,  on  pourrait  justifier  l'opinion  de  Frout, 
tenir  compte  de  la  quantité  de  carbone  contenue  dans 
;  mais  cet  habile  chimiste  ne  s'était  pourtant  pas  placé 
le  vue  d'oA  nuus  envisageons  ce  sujet  avec  MM.  Liebig 

comprenez.  Messieurs,  d'après  cela,  combien  il  est 
isocier,  dans  le  régime,  les  substances  vi^yaales  aus 

1^ 
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inde  analogie  de  composition.  On  peut  se  les  représenter 
nme  des  combinaisons  de  carbone  et  d'eau.  Ainsi ,  à  égale 
imité  de  charbon ,  il  y  a ,  ponr  l'amidon ,  l^lipii valents  d'eau  ; 
nr  le  sucre  et  la  gomme,  il  y  en  a  11  ;  pour  te  sucre  de  lait,  12, 
enfin,  14  pour  le  sucre  de  raisin  cristallisé.  Ne  croyez  pas  toute- 
s  que  toutes  ces  substances  pénètrent  dans  les  vaisseaux ,  sans 
e  la  digestion  les  ait  modifiées.  Vous  verrez  que  les  choses  se 
ssent  autrement ,  et  que  Tamidon,  par  exemple,  a  cessé  d'être 
lidon  dès  qu'il  est  digéré  ;  mais  ce  qu'il  nous  importe  de  con- 
lier  ici,  c'est  que  ces  composés  ternaires  introduisent  dans  le 
ig  do  carbone  qui  y  est  brûlé  par  l'oxygène. 
Enfin,  chez  les  animaux  carnivores,  on  pourrait  croire,  au  pre- 
ier  abord,  que  l'alimentai  ion  est  incomplète,  faute  de  principes 
mbustibles,  et  que  ces  animaux  mettent  la  théorie  en  défaut, 
lis  la  graisse,  qui  accompagne  toujours  les  chairs,  donne  à  la 
is  du  carbone  et  de  l'hydrogène  pour  la  combustion.  Ajoutons 
le  les  principes  immédiats  azotés  fournissent  aussi  des  aliments 
lur  cette  action  de  l'oxygène ,  ainsi  que  nous  le  prouvera  la 
raposition  des  urines.  Il  y  a  lieu  toutefois  de  s'étonner  qu'une 
ise  si  considérable  de  matériaux  ternaires  soit  allouée  aux  herbi- 
•res  pour  Tentretien  de  la  température  animale,  tandis  que  les 
rnivores  en  reçoivent  à  peine.  Liebig,  qui  a  pressenti  cette 
gection,  explique  cette  différence  en  disant  que  le  travail  de 
nouvellement  du  corps  étant  beaucoup  plus  lent  chez  les  her- 
vores  que  chez  les  carnivores ,  et  fournissant  par  conséquent 
oins  de  matériaux  pour  la  respiration,  cela  avait  rendu  néces- 
ire  l'ingestion  d'une  grande  quantité  de  principes  ternaires 
«nbustibles.  L'explication  est  ingénieuse,  mais  il  fout  bien 
roaer  qu'elle  est  toute  théorique. 

Le  rôle  des  principes  immédiats  non  azotés  se  bome^'41 
ce  que  nous  venons  de  dire?  Sont-ils  exclus  de  toute  par- 
fdpation  à  la  formation  des  principes  immédiats  du  sang 
'.  des  tissus  du  corps?  On  a  écrit  à  l'Institut  il  y  a  quelques 
inées,  et  cela  a  surtout  été  soutenu  par  M.  Gannal,  que,  dans 
!S  aliments  féculents,  c'était  excliuivement  la  fécule  et  non 
!s  matériaux  azotés  qui  formaient lifortie  nutritive;  que,  par 
1.  •      ;  .37         ' 
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m ,  le  pouvoir  nuiriliPy  i^tait  en  praporlion  de  la  quan- 
cule;  que  le  gluten  Dejotiaii  dans  la  coustituliun  du 
im  le  lobe  (ligestiFqu'im  ràk  tout  à  Fait  mécanique; 
aiit  la  {kanifii.'^lion  il  formait  un  lissu  aréolaire  pro|)re  à 
s  gaz ,  cl  que ,  pendant  U  ditïeïtioii ,  son  rôle  consistait 
er  que  la  Kcule  ne  traversât  trop  rapidement  l'estomac 
testina  grêles;  que  ce  gluten  n'était  pas  digéré,  et 
retrouvait  dans  les  fèces,  et  qu'entin  la  puissance  nu- 
if  v^éiaiiJi  n'était  pas  en  foison  de  la  propor- 
îçie  gu'ils  contiennent.  Cette  dernière  proposition  a 
soutenue   par  mon  collègue  M.  Trousseau,  dans  la 
il  a  composée  à  l'occasion  du  concours  d'hygiène. 
1  prenne ,  dit-jl ,  le  riit  et  les  haricots  ;  on  yen  a  que  l'un 

JFiion  plus  considérable  que  le  fromenl ,  et  cependant 
s  de  doute  que  le  riz  nourrit  mieux  que  les  haricots, 
umoius  qu'il  nourritaussi  bien;  ainsi  de  tant  d'autres.» 
suite  de  ces  idées  qu'on  a  proposé  de  contecLiouucr  du 
:  kféculedi:  imaime  de  terre  (1;,  et  que  l'Académie 
inc  a  revu  du  goitvpruenieal  la  mission  de  se  prononcer 

»»f* 


-  ■  •  ■ 


DM  AUMENTS.  M 

des  principes  immédiats  qui  s'assimilent  aux  principes  immé- 
diats du  sang  et  à  ceux  de  nos  tissus;  et,  d'une  autre  part,  fl 
peut  fournir  des  matériaux  pour  cette  action  chimique,  dont  k 
respiration  apporte  Tautre  élément;  action  chimique  autre  que 
rassimilation ,  et  qui  a  aussi  son  importance,  puisque  la  chaleur 
animale,  la  force  nerveuse  et  l'irritabilité  musculaire,  en  dépen- 
dent assez  prochainement.  Il  fout  donc  rechercher  si  ces  deux 
propriétés  de  l'aliment  existent  dans  les  substances  organiques 
non  azotées. 

Relativement  à  la  faculté  d'être  assimilés,  de  concourir  à  la 
réparation  du  corps,  d'être,  en  un  mot,  convertis  en  principes 
immédiats  azotés ,  ou  de  concourir  à  la  formation  de  ces  prin- 
cipes immédiats,  les  substances  Féculentes,  les  sucres,  ne  pour^ 
raient  remplir  cet  ofBce  qu'autant  qu'ils  recevraient  de  l'azote. 
J'avais  pensé,  à  une  certaine  époque,  que  la  respiration  pour- 
rait leur  en  fournir,  et  que  lazote,  pénétrant  dans  le  sang  qui 
traverse  le  poumon,  se  combinait  quelque  part  avec  les  sub- 
stances ternaires  introduites  dans  la  circulation  par  l'absorption 
intestinale;  alors  les  substances  non  azotées  auraient  pu  de- 
venir réellement  nutritives  en  passant  à  l'état  d'albumine  ou  de 
fibrine. 

J  ai  àù  renoncer  à  cette  théorie  en  présence  de  cefiiit  singa«i 
lier,  que  le  poumon  exhale  ordinairement  plus  d'azote  qu'il  n'en 
absorbe. 

Il  nest  pas  vraisemblable,  non  plus,  que  certains  priodpei 
immédiats  très-azotés  cèdent  une  portion  de  leur  azote  aux  sub- 
stances ternaires  pour  en  foire  de  l'albumine.  Dans  ce  cas,  d'ail- 
leurs,  l'animal  Ferait  de  la  chair  à  ses  dépens;  ce  serait  lui  et 
non  l'aliment  qui  fournirait  à  la  réparation  des  pertes  foites  par 
je  sang,  et  cela  ne  |)ourrait  pas  l'empêcher  de  mourir  dloanl- 
^Von ,  s  il  ne  recevait  que  cette  espèce  d'aliment. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  les  substances  dont  nous  noua 

occupons  se  combinent  dans  le  tube  digestif  avec  de  l'azote  que 

la  déglutition  y  introduirait,  car  nous  retrouverons  jusque  dans 

le  sang  ces  substances  ternaires ,  modifiées  &  la  vérité ,  maia  en« 

,«ore  priféei  d'aiote. 
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les  )>rincipe.s  immédiats  du  corps  renfermanlâ  l'avance 
Tbone  qu'ils  peuveni  conlenir,  tci  aliments  dod  azotés 
It  leur  en  fournir.  Telle  est  au  moins ,  sur  ce  dernier 
lue,  l'opiDion  de  Liebig. 

nns  donc  que  les  matières  non  azotées  ne  peuvent  élrp 
1  ni  eu  sang  ni  en  chair,  et  que  si  l'on  n'a  égard  qu'à 
I  •'(  l'tre  assimiU' ,  il  est  inexact  de  dire  que  certains  ali- 
f  ou  pas  a/olés  nourrissent  plus  que  d'autres  qui  It^ 
litage. 

fus  avons  dit   que  ce  qu'on  nomme  pouvoir  nuIritîF 

se  résolvait  pour  nous  en  deux  influences  ou 

Bns  distinctes  :  1"  aptitude  à  être  assimilé .  3°  aplilnde 

Iciion  de  roiyf;ène  introduit  par  la  respiration  dans  le 

;  avons  reFusé  le  premier  mode  d'influence  aux  alî- 

1  azotés ,  mais  nous  leur  reconnaissons  le  second  et  A 

t  degré.  Or,  comme  celle  dernif  re  influence  se  lie  à 

I  animale ,  à  l'action  nerveuse ,  à  la  puissance  contrac- 

|iscles,à  l'activité  du  mouvement  de  la  vie,  en  un  mot, 

s  étonnant  qu'on  ait  dit  que  telle  substance,  riche  en 

u  riche  en  azote,  était  plus  nutritive  que  telle  autre 


m 
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exclusivemeut  de  substances  non  azotées.  Les  muscles  ne  se  dé- 
Jreloppent  qu  autant  quïl  y  a  des  principes  azotés  joints  aux  fé- 
cules, et  c'est  là  le  cas  ordinaire  dans  les  aliments  féculents.  Si 
Tassimilation  de  ces  principes  azotés  se  fait  bien  dans  ces  circon- 
stances, c'est,  je  pense ,  parce  que  les  produits  des  fécules,  des 
sucres,  des  corps  gras,  fournissant  amplement  les  matériaux  de 
combustion ,  les  principes  azotés  peuvent  être  employés  presque 
en  entier  à  la  recomposition  du  corps.  Ce  n'est  point  ici  une  hy- 
pothèse; Texamen  comparatif  des  urines  d'un  Carnivore  et  d'un 
herbivore  montre  qu'il  y  a ,  chez  le  premier,  beaucoup  plus  de 
substances  azotées  de  brûlées  que  chez  le  second. 

Voici  quelle  est ,  d'après  M.  Boussingault ,  la  proportion  d  a- 
zote  dans  divers  aliments  végétaux. 

L'équivalent  en  froment  étant  représenté  par  1 00 ,  il  est  de 
177  pour  le  riz ,  de  67  pour  les  pois,  de  5?  pour  les  lentilles,  et 
de  56  pour  les  haricots,  lesquels  renferment,  comme  vous  le 
voyez,  la  plus  grande  proportion  d'azote  (1).  Le  riz,  qui  uen 
contient  que  trè$-peu ,  a  été  vanté  comme  jouissant  au  plus  haut 
degré  de  la  vertu  nutritive  ;  mais  cette  assertion  n'a  pourtant 
pas  laissé  que  de  trouver  des  contradicteurs  à  FAcadémie  de 
médecine.  Cet  aliment,  introduit  dans  la  soupe  des  soldats,  ne 
les  avait  pas  restaurés  aussi  complètement  que  le  pain;  il  avait 
seulement  augmenté  la  sécrétion  urinaire ,  et  occasionné  chez 
plusieurs  un  grand  dégagement  de  gaz  dans  le  tube  intestinal  (2). 
U  n'est  pas  non  plus  exact  de  dire  que  le  gluten  est  dépourvu 
de  propriétés  nutritives;  nous  montrerons  bientôt  que  ce  prin- 
cipe azoté  est  essentiellement  réparateur. 

Toutes  les  considérations  qui  précèdent  portent  sur  les  ali- 
ments non  azotés  en  général  ;  mais  il  en  est  un  qui  a  été  Tobjet 


(1)  Mémoire  sur  ia  quantité  d'azote  contenue  dans  les  fourrages  et 
leurs  équivalents  (  analyié  dans  les  Arch.  gén,  de  méd,»  3^  série,  t.  Il , 

p.  239). 

(2)  Séances  des  31  mars  et  4  avril  1835.  Les  soldato  disaient,  dans  on  lan- 
gage piltorcaqne  :  La  soupe,  aivec  voire  diable  de  riz ,  se  réwui  d'un  côté 
êm  vent  et  de  l'au/re  en  pluir. 


DR  LA  DIGEanON, 

tnces  partlcnlières ,  dont  jp  vais  vous  esposer  les  ré- 


pssal  a  nourri  des  pigeons  et  des  tonrlerelles  avec  du  su- 

lobservt^  les  signes  gêriérauxderinanitiation.avecceire 

^  qu'au  lien  de  se  refroidir,  certains  animaux  avaient 

e  élévation  sensible  de  leur  tempérai  lire.  Mais  void 

[)lus  imprévu,  de  ceux  annoncés  par  M.  Ctiossat.  Ceplains 

Lt  éprouvé  des  selles  bilieuses  abondantes  et  sont  morts 

fcres,  tandis  que  d'autres,  n'ayatiE  point  eu  eette  sujtcr- 

,  oFFraient  une  notable  quantité  de  graisse  au  moment 

)[t  :  d'où  M-  Chossal  conclut  que  l'uogedti  sucre  aiifi- 

LntAt  la  sécrétion  biliaire  et  laotAl  la  sécrétion  de  la 

s  M.  Cbossat  annonça  ces  faits  à  l'Institut,  MM.  Flou- 
humas  montrèrent  quelque  incrédulité  relativement  è 
llation  de  la  graisse  par  le  Fait  de  l'usage  exclusif  du 
I depuis  celte  époque,  le  fait  a  été  nié  positivement  par 
r  (2),  dont  les  expériences  sur  ce  sujet  offrent  un 
Itérél.  Au  lieu  de  priver  d'eau  les  tourterelles  sur  lei- 
îxpérimcnlé,  ce  qui  entraîne  une  mort  trop  rapide 
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ours  représenté  par  100,  elles  ont  donc  perdu  de  la  graisse  j  an 
ieu  d'en  acquérir.  M.  Letellier  a  vu  en  outre  qu^un  animal  qui 
iobit  le  régime  du  sucre  rend  plus  d'acide  carbonique  que  celui 
{u'on  prive  complètement  d'alim^ts,  ce  qtli  edticOrde,  tout  à  la 
î(HS,  avec  l'élévation  de  température  observée  dans  quelques-unes 
les  expériences  de  M.  Ghos^t  et  avec  les  notions  que  je  vous  ai 
jlonuées  touchant  le  rôle  des  substances  non  azotées  dans  Téco- 
lomie.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  quelques  autres  particu- 
arités  de  la  digestion  des  sucres  et  des  corps  gras< 

Quant  au  rôle  des  aliments  azotés,  il  se  trouve  établi  par 
ie  qui  précède.  Ils  servent  évidemment  à  la  formation  des  princi- 
pes immédiats  du  sang ,  à  la  formation  et  la  réparation  des  tisaiis  ; 
snfin ,  ils  donnent  aussi  un  certain  contingent ,  qui  subit  Faction 
ie  Foxygène.  S'il  n'était  i«it  auoune  censommaticm  de  ces  sub- 
stances azotées,  la  vie  pourrait  s'entretenir  par  l'action  seule  des 
iliAents  privés  d'azote;  mais  il  n'dn  est  f)as  atti^t,  et  Ton  a  calculé 
[ja'un  homme,  à  la  ration  dentretien ,  consomme,  en  vingt- 
quatre  heures,  de  4  à  600  grammes  de  matières  azotées  fhitches 
[NI  environ  100  à  1S5  grammes  de  matières  fltotées  sèches,  eê 
qui  équivaut  à  16  à  SO  grammes  d'atote.  * 

D'après  les  considérations  que  je  rods  al  exposées ,  noiis  pour- 
rions, avec  Liebig,  diviser  les  aliments  en  plastiques  et  en  rëspl- 
mêoires. 

Les  aliments  plastiques  sdnt  :  V  là  fibrtne  végétale,  T  Val- 
bumlnè  végétale ,  ?P  la  casêthë  Mgëtale ,  4^  là  chaif  et  Iti  sang 
des  animaux  qni  cdf<liefihefit  les  IrdHi  précédents,  et  qilékittes 
tÉtits  encore ,  doht  tcm^  irimifîttt  j^ds  loin  TétitmiératUm. 

Les  aliments  respiratoires  sont  la  grahiê,  VàmtddH,  ta 
gomme,  les  sucres ,  la  pectine,  la  imsUotine,  la  blèPe,  tè  vin, 
Yeau-de-vle ,  etc. 


1|-       Mil 


« 


Jf  vais  continuer  et  lerminer, 
aliments. 


Pour  le*  principes  immédiats 
ils  ne  peuveal  suffire. 

Pour  les  aliment*  azoï^s,  la  qui 
trop  vague.  Qu'ententl-on  par  un 
cipc  immédiat,  comme  i.'e/ai'/rte, 
ou  bien  est-ce  une  seule  des  subs 
monde  el  de  l'hygiène,  on  oomB 
œufs,  le  pain,  le  riz,  la  chair,  tel 
cessaire  d'avoir  poussé  bien  loin  s 
que  chacun  de  ces  derniers  alimi 
étudier  la  chose,  en  premier  lieu, 
médiats,  el  cmuite  relatiTemeat 
stitue  un  seul  aliment. 

Parmi  ces  principes  immédiats 
donné  lieu  à  nn  nliiï  rr.-=aA  b.._l, 
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signaler.  Si,  en  effet,  on  peut  élever  quelques  doutes  sur  les  pro- 
priétés alibiles  de  la  gélatine ,  c'est  que  ce  principe  immédiat 
diffère  essenticllemunt  des  autres  substances  azotées  qui  font 
partie  de  nos  aliments.  Nos  organes,  vous  le  savez,  ne  renferment 
pas  de  gélatine,  mais  seulement  des  parties  susceptibles  de  se 
convertir  en  gélatine  entre  les  mains  du  chimiste  ou  dans  les  pré- 
parations culinaires.  Or,  il  n'est  point  déraisonnable  de  mettre 
en  doute  que  ce  produit  artificiel  jouisse  de  la  faculté  de  se  re- 
constituer à  Tétat  de  tissu  organique,  par  le  fait  de  la  digestion 
et  de  la  nutrition.  D'une  autre  part,  la  gélatine  n  est  pas  une  com- 
binaison protéique,  elle  ne  contient  ni  phosphore  ni  soufre,  et, 
d'après  cette  considération  encore,  on  peut  supposer  qu'elle  ne 
peut  se  transformer  ni  en  muscle ,  ni  en  cerveau ,  ni  en  nerf,  ni 
en  fibrine  du  sang,  ni  en  albumine  du  sang,  toutes  substances  qui 
sont  protéiques  (voyez  pages  68  et  suivantes). 

Ceci  posé,  je  vais  vous  donner  an  précis  des  travaux  auxquels 
cette  question  a  donné  lieu. 

Le  fameux  digesteur  de  Papin  avait  révélé ,  depuis  plus  d'un 
siècle,  que  les  os  contiennent  une  matière  organique  (1),  lorsqu'au 
début  de  notre  première  révolution,  temps  de  ferveur  philan- 
thropique, on  s'occupa  des  moyens  d'extraire  cette  matière  orga- 
nique et  de  l'utiliser.  Ghangeux(2),  Grenet  (3),  d'Arcet  père  (4), 
Proust  (6),  Cadet  de  Vaux  (6),  rivalisèrent  de  zèle  pour  atteindre 
ee  double  but,  et  le  gouvernement  s'associa  à  ce  louable  prosély- 
tisme (7).  On  croyait  alors  qu'une  livre  d'os  donne  autant  de 


(i)  La  Manière  d'amollir  les  os  et  de  cuire  toutes  sortes  de  vian- 
des ,  etc ,  nouyeUement  inrentée  par  M.  Papin ,  docteur  en  médecine  ;  Parix, 

test 

(2)  Joum.  pkiL,  1775. 

(3)  Mémoires  de  Pelletier»  1. 11. 

(4)  Décade  philos.,  20  et  23  frimaire  ao  lU. 

(5)  Journal  de  physique,  t.  UII. 

(6)  Mémoire  sur  la  gélatine  des  os, 

(7)  Papiîi  avait  proposé  au  roi  d'Angleterre  de  préparer,  avec  les  m  .  des  ge- 
léespouf  les  raaîMmt  dindigenu,  et  la  cboae  allait  être  acceptée,  kNtqn'Mi 
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Ique  6  livres  de  viande,  et  que  le  bouillon  d'os,  sous  1m 
1  diététiques,  est  préHrableîiu  bouillon  de  viande, 
jcédé  de  Papin ,  qui  était  dispendicox  .  dangereux .  et 
l  une  f^élaline  altérée  par  l'excès  de  la  chaleur,  on 
lilué  renqiloi  des  acides  pour  estraire  la  gélatine; 
117,  M.  d'Arcet,  conlinualeiirdes  travauideson  père, 
en  (rrand  l'action  de  la  vapeur  â  la  préparation  de 
lie  des  os.  Celle  gélatine  prit  le  nom  de  ii^Uitine  ati- 
;.  Grâce  fi  l'application  de  ce  procf^dé ,  ou  pouvait ,  xui- 
d'Arcci ,  de  f/mitre  bœufs  en  faire  cinq. 
lenncFacuUpde  médecine, consuliêe  par  la  Société  piii- 
z  sur  la  gélatine  de  M.  d'Arcet,  n'avait  pas  mis  en 
h/'acnllës  nattitives. 

npareils  furent  dune  zvéèf,  dans  divers  Iiàpitaus  de  la 
let  des  proviuces,  pour  extraire  des  os ,  à  l'aide  de  lu  va- 
Ijéluline,  qui  dut  remplacer  dans  le  bouillon  des  malades 
Line  {[iianlité  du  viande.  Ainsi ,  une  dose  de  bouillon  qui 
lige  a  kilo^irammes  de  viande  par  exemple,  était  obtc- 
I  âOO  grammes  do  viande,  seulement,  et  tiO  grammes  de 
!,lcsqueU  tenaient  Heu  de  loOU  grammes  de  viande. 
plaintes  dans  divers  clablisgements. 
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ntkms  étaient  distribuées  joumeUMunt ,  longue  M.  Donné  an- 
nonça positivement  h  rAcadéiril|HUcience9(l),  d'après  des 
eipériences  ftiites  sur  luinodéni^lllpllles  chiens ,  que  la  géla- 
tine était  petiou  pas  nutritive.  M.  Ôbnné  avait  introduit  la  gé- 
latine ,  pour  une  notable  quantité,  dans  son  régime  :  il  avait 
rapidement  perdu  S  livres  de  son  poids';  il  sIStait  senti  con- 
tinuellement tourmenté  par  la  faim ,  et  avait  éprouvé  même  de 
véritables  défaillances.  Une  tasse  de  chocolat  et  deux  petits  pains 
à  cèfé  l'avaient  mieux  nourri  que  deux  litres  et  demi  de  bouillon 
ft  la  gélatine ,  accompagnés  de  80  A  100  grammes  de  pain.  Quant 
aux  chiens  mis  en  expérience ,  ils  avaient  promptement  mani- 
festé du  dégoût  pour  la  gélatine  et  s'étalent  enfin  laissé  mourir 
auprès  de  cet  aliment,  sans  y  toucher. 

Un  peu  plus  tard ,  M.  Gannal ,  fabricant  dé  toile  forte ,  ayant 
hit  la  remarque  que  les  rats  ne  touchaient  ni  à  la  gélatine  ni 
i  la  colle ,  se  mit ,  avec  cinq  personnes  de  sa  famille  et  quelques 
élèves  du  Yal-de^Gràce,  ay  régime  de  la  gélatine ,  qu'il  asso- 
ciait à  une  certaine  proportion  d'autres  aliments.  Mais  11  ne  put 
lenir  longtemps  à  cette  nouvelle  alimentation;  il  ne  put  aller  au 
delà  de  la  soixantième  expérience,  et  les  membres  de  sa  famille  y 
ayaient  renoncé  plus  tôt  (*2).  t/introduction  de  la  gélatine  dans 
le  régime  ne  permet  point,  suivant  M.  Gannal,  de  diminuer  ta 
quantité  d'aliments  dont. on  fait  habituellement  usage,  et  cette 
introduction  devient  même  nuisible  quand  elle  est  faite  en 
très-grande  quantité.  Ces  expériences  avaient  eu  pour  témoin 
M.  Serullas. 

Papdant  que  ces  recherches  commençaient  à  ébranler  la  con- 
fiance qu'on  avait  eue  jusqu'alors  dans  les  propriétés  nutritives 
de  la  gélathie ,  un  travail  remarquable ,  auquel  avait  pris  part  un 
homme  extrêmement  ingénieux  et  habile ,  tendait  ft  réhabiliter, 
60  partie ,  cette  substance  dans  Tophiion  des  hygiénistes  et  des 
physiologistes  ;  je  veux  parler  du  mémoire  de  MM.  Edwards  ahié 


(l)SénKeda6)alul831. 

(2)  Séance  de  l'Iutitat  du  !«'  ftptembre  1834 ,  et  ^ai.  méd.,  1834 ,  p.  a67. 
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1 1  (  ).  Ces  savants  ont  expérimenlé  sur  des  chiens ,  qa'ils 

pin  de  peser  avecdçsttlances  trÈs-cnaelcs  [>cndant  loule 

des  eiipérieanà.  ÔMiltie  la  ({ËUline  administrée  seule 

é  les  animaux,  ils  lui  ont  associé  uaeterlalBe  quan- 

>ain  blanc  0^  P^'"  blanc  donné  seul  ae  peut  suffire 

l'ition  des  chieDs).  Les  chiens  soumis  à  ce  régime  se  son! 

inservant  l'apparence  de  la  sunlé;  mais  si  l'eipé- 

lùi  été  cmilinuée,  cet  amaigrissement  eOl  attfjnt  la  li- 

\  il  fût  devenu  mortel.  Si  c'étaient  de  jeunes  chiens, 

uugiiientait  un  peu,  mais  leur  accruissemcni  était 

|u'avec  la  nourriture  ordinaire  de  laniinal. 

Ifaire  la  part  de  la  gélatine  et  du  pain  dans  ces  cipé- 

I  tls  supprimèrent  la  gélatine  en  ue  laissant  â  ranimai 

,  l'eau  et  le  sel.  L'amaigrissement  marcha  plus  vite 

ï  la  suppression  de  la  gélatine.  La  conclusion  de  celte 

e  partie  du  travail  était  :  t"  que  le  régime  du  pain  et  de 

e  est  nutritif,  mais  insuffisant;  2°  que  la  gélalineas- 

pain  a  une  part  relative  dans  les  qualités  nutritives  de 


ions  voici  arrivés  au  résultat  le  plus  étonnant  de  ces 


nourri ,  ce  principe  est  en  trop  petite  quantité  dans  le  bonil* 
m.  M.  Edwards  pense  que  rosmaxqpne  a  développé  la  propriété 
lotritive  de  la  gélatine.  D'après  cette  idée ,  il  suffirait  d*ajouter 
[oelques  cuillerées  de  bouillon  de  viande  à  un  bouillon  de  gé-  ^ 
itine  des  manufactures  pour  développer  dans  celle-ci  une  facult^ 
lutritive  qu'elle  possédait  en  .quelque  sorte  à  Télat  latent, 
/expérience  a  réussi  sur  une  jeune  chienne  que  le  régime  de  la 
l^latine  avait  réduite  à  une  faiblesse  excessive  (1). 

Dans  un  travail  plus  récent,  M.  Edwards  a  essayé  d'apprécier, 
t  Taide  du  dynamomètre ,  Finfluence  immédiate  de  la  gélatine 
ar  la  force  musculaire  (2).  Trente  et  un  ^NH^^'^i^  compagnie 
in  centre  et  une  compagnie  de  grenadiefT^  prêtèrent  à  ces 
«sais,  dont  M.  Edwards  crut  pouvoir  conclure  que  la  gélatine  a 
me  action  réparatrice. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  de  nouvelles  recherches  étaient 
lécessaires.  L'Institut  a  nommé,  à  cet  effet,  une  commission  dite 
ie  la  gélatine.  Apres  dix  ans  de  sileoce,  cette  commission  a 
lablié  un  travail  fort  important  sur  cette  matière  (3).  Les  résul- 
atsdes  expériences  nombreuses  auxquelles  cette  commission  s'est 
ivrée  sont  peu  favorables  à  l'opinion  soutenue  par  M.  d'Arcet 
a  par  M.  Edwards.  En  effet , 

1^  Les  chiens  se  laissent  mourir  de  faim  à  côté  de  la  gélatine 
lite  alimentaire,  après  en  avoir  ou  non  essayé  pendant  les  pre- 
nlers  jours. 

S**Si,au  lieu  de  cette  insipide  gél.itine,  ou  donne  cette  agréable 
j;eié9que  les  charcutiers  préparent  par  la  décoction  de  différentes 
iwrties  de  porc  et  d'abatis  de  volailles,  les  chiens  la  mangent 
XHume  nous,  avec  un  plaisir  extrême,  les  premiers  jours,  puis  ils 


(1  )  Nouii  moQtreroDS  plus  loin  que  la  gélatine  ne  ferme  qu'une  petite  partie 
iet  matièreii  aninuilet  que  l^eau  extrait  de  la  viande  pendant  la  confection  du 

Imoillon. 

Séances  de  l'iiutitut  du  16  février  I83ô,  et  Jrch.  génér.  de  méU,, 

•e ,  t.  VII ,  p.  an.  > 

^^  »port  fait  i:IPAéidémie  des  iteiencet  au  nom  de  la  comuiistion  dite  de 
la^P&ne  { M.  M^ÉpÉi,  rapporteur),  séance  du  2  août  1941. 


nr.  i\  tuas-iTioy.      » 
lentpluseliiieurealvcrsIuvJatiiiÈme  jour,  presque  aussi 
s'ils  u'avaiciii  pas  mangt'. 

m  as*ucie  la  (îL^laliiic,  ea  nutablc  quautilc,  à  une  peine 
m  (le  paiu  ou  de  viande  ou  de  lou  et  de  l'autre,  les  ani- 
enl  plus  lutiglemps,  mm  ils  maigrissept  et  Qnisseut  par 
er  du  soiKaïUième  au  []iialre-viu|> tiëmc  jour, 
iu ,  si  un  expérimente  comparai iveineni  avec  le  bouillon 
iip3);iiie  liollaudaisc,  préparé  avec  la  viande  seule,  et  le 
de  l'hùpiLal  .Saiul-Louis,  préparii,  comme  il  a  été  dit  plus 
)â6),  avec  uae  petite  proportion  de  viande  et  un  équiva- 
t'iatinc  (l'ua  el  l'aulrc  bouillon  associés  au  pain),  on 
[jue  les  chiensqui  maigrissent  avec  la  soupe  k  la  eélaline 
;ul  leur  embonpoint  el  leur  force  avec  celle  qui  ne  con- 
'  le  bouillon  de  b  compagnie  liollaudaise. 
es   expériineulaleurs  se  sont   aussi   élevés  contre  la 
que  la  gélatine  est  alimentaire,  bu  I83â,  M.  Dumiiolin  a 
avec  le  dynanuincirc  de  Régnier,  les  oipcriences  de 
inis,cliln'a  point  vu  que  la  gélatine  efti,  sur  les  forces, 
;c  que  ce  savant  lui  avait  allribuée  (1). 
lui  du  royaume  des  Pay^Bag,  consulté  par  le  miaislre,  a 

DtnU,  a  écrit  daos  le  même  sens  à  rAcadémie  des  sciences  de 
Paris,  Apt*te  avoir  reconnu  qu'il  était  sufâsamment  nourri  avec 
da  bouillon  de  bœuf  et  du  pain,  il  a  remplacé  le  bouillon  de  bœuf 
par  le  bouillon  de  £^élatine:cela  ne  calmait  la  faim  que  pen- 
dant trois  quarts  d'heure,  au  bout  desquels  il  éprouvait  des  bor- 
bc^rygmes,  des  éructations,  de  la  soif,  etc.  Une  certaine  quantité 
de  pain  le  nourrissait  aussi  bien  que  la  même  quantité  de  pain 
associée  à  la  gélatine  (1). 

Voilà,  je  pense,  une  somme  defiiits  assez  importante  et  qui 
doit  fixer  notre  opinion  sur  les  propriétés  alibiles  de  la  gélatine. 

Il  reste  pourtant  un  point  à  élucider  :  nul  doute  que  le  bouillon 
de  viande  et  le  pain  ne  restaurent,  et  pourtant  ce  bouillon  est  gé- 
latineui.  Voici  la  réponse.  Si,  pour  le  chimiste,  la  matière  tenue  en 
dissolution  dans  Teau  qui  a  bouilli  avec  de  la  chair  et  la  substance 
extraite  des  os  par  la  vapeur  ou  les  acides  sont  une  seule  et  même 
chose,  hgétaiîne,  il  esl  certain  que  ce  n'est  plus  chose  identique 
pour  Tappareil  digestif,  qui  retire  du  bouillon  de  bœuf  des  prin- 
cipes réparateurs  et  qui  ne  s*acoommode  pas  du  bouillon  préparé 
avec  la  gélatine  des  os  ;  ajoutons  que  les  chimistes  eux-mêmes 
nous  montrent ,  dans  le  bouillon  hiit  avec  la  chair,  d'autres 
principes  qui  manquent  dans  la  dissolution  de  gélatine,  et  sur 
lesquels  je  donnera^plus  loin  quelques  détails. 

Examinons  maintenant  si  les  autres  principes  immédiats  azotés 
jouissent  du  privilège  qui  a  été  refusé  à  la  gélatine;  si,  donnés 
seuis ,  ils  peuvent  nourrir. 

Il  y  a  pour  eux  des  présomptions  favorables,  puisqu'on  trouve 
dans  nos  humeurs,  dans  nos  tissus,  des  parties  composées  de 
fibrine  et  d'albumine.  Cependant,  les  expériences  faites  par  la 
commission  de  la  gélatine  n'ont  point  confirmé  ces  prévisions. 

Ou  donne  chaque  jour  à  des  chiens  de  500  à  1,000  grammes 
de  fibrine  fraîche,  extraite  du  sang,  mais  bien  lavée:  ces  ani- 
maux la  mangent  avec  appétit,  mais  ils  dépérissent;  ils  meurent 
au  bout  de  soixante  et  quinze  à  quatre-vingts  jours. 


(f )  Séance  de ftajgMnt  du  2  octobre  1843. 
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qui  avait  maDgé  celte  substam 
commença  à  la  gaspiller,  ma  i 
UD  persistait  dans  ce  régime. 

L'iUHimine  AitiiMiBiK  à  la  ii 
t  Jm  dikaa  da  UiM  tfmf  tt 
rèMllUi  famt  pires  eneorc  q 
M  biiMlent  mourir  de  Ain  pli 
cet  aliinenL 

Enfin,  OQ  euifa  de  noarrii 
chose  Barprenante,  celte  satMd 
doe  ivait  dit,  d'apris  M.  Gannal, 
ii*at  aDCODemeat  aotritive,  nt 
méd  iat  qui  puisse  eotreteoir  la  Ti 
Noos  vofODi,  pour  la  deuxième  1 
rtactiF  \lL\a  délicat  que  les  Hm 
effet ,  ont  éttUi  l'identité  de  la  I 
de  M  ress«nbler  comme  matièrei 

Ce  n'est  pas  seulement  parce 
certains  principes  immédiats  aa 
{retenir  la  vie  ;  on  les  a  associés  d 
ensemble  la  gélatine,  la  Bbrine  e 
ont  réaisté  |das  kmglraips.  i  la  ' 
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U  est  vraisemblable  que  le  manque  d'aliments  ternaires  respi- 
Ktoires  n'est  pas  sans  quelque  influence  sur  les  résultats  que  nous 
vons  mentionnés.  Le  gluten  serait-il  plus  ôtoibustible  que  la 
ibrine  et  Talbumine  P  ou  bien  le  privilés;e  dont  11  jouit  tiendrait-il 

ce  qu'il  contient  une  autre  substance  azotée,  la  glaiadine ,  que 
I.Taddei  y  a  découverte  ? 

Examinons  maintenant  si  un  aliment  composé  peut  nourrir, 
tant  donné  seul.  Ici,  Messieurs,  Texpérience  répond  afifirmative- 
nent  pour  quelques  substances ,  négativement  pour  quelques 
.utres,  mais  elle  nous  enseigne  surtout  la  convenance  et  presque 
a  nécessité  d'user  d*une  nourriture  mixte  et  d'introduire  de  la 
rariété  dans  le  régime.  Développons  ces  différents  points. 

Soit  la  chair  d'un  animal  employée  pour  tout  aliment.  En  ré- 
léchissant  qu'elle  se  compose  de  fibrine,  d'albumine ,  de  matière 
"éductible  en  gélatine,  et  que  ces  trois  substances,  données 
réparémeut ,  deux  à  deux,  ou  réunies,  ne  peuvent  entretenir  la 
rie  d'un  chien,  vous  pourriez  être  portés  à  refuser,  a  priori, 
\  la  chair  la  faculté  de  nourrir,  lorsqu'elle  est  administrée  seule. 
Vous  commettriez  une  erreur.  La  chair  peut  suffire  à  Falimenta- 
tîon,  quelque  prolongé  qu'en  soit  l'usage.  Peut-on  expliquer 
i^tte  apparente  contradiction  entre  la  théorie  et  la  pratique? 
Très-facilement.  Tandis  que  le  chimiste  retire  de  la  viande  de 
la  fibrine,  de  l'albumine  et  de  la  gélatine,  un  animal  qui  digère 
n'y  trouve,  lui,  qu'une  partie  organisée  qu'il  élabore  à  sa  manière 
et  à  son  profit.  Notre  estomac  ne  se  trouve  bien  ni  de  la  gélatine 
du  chimiste  ni  de  sa  fibrine,  mais  il  s'accommode  parfaitement 
du  morceau  de  viande  dans  lequel  on  trouve  ces  substances. 

La  propriété  nutritive  de  la  chair  est  due ,  sans  doute ,  à  une 
autre  cause  encore  que  l'arrangement  moléculaire  de  ses  prin- 
cipes constituants:  il  y  a,  en  effet,  dans  la  chair,  outre  la  gélatine, 
la  fibrine  et  l'albumine,  d'autres  substances  qui  ne  sont  pas  sans 
influence  sur  la  nutrition  (1).  Des  documents  importants  sur  la 


(1)  M.  Reraeliitt  a  trouvé  un  fîrand  nomlmi^e  matières  extracUvet  dans  la 
viande.  Loraqu'on  a  obtenu  un  extrait  apÉÉl»  si  on  le  traite  par  ralcod 
!•  *     i   •  38 
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liuo  de  la  ciiairont  été  adressés,  sous  Forme  de  lettre. 
Icbigà  M.  Gay-LiiSÂac(l).  Plus  récemment,  on  a  inséré 
Miinnalet.de  chimie  el  de  physique ,  a"  de  juin  I8W, 
Ition  d'un  mémoire  fort  clenJu  du  même  auteur  sur  lu 
sdes  liquides  de  la  cbair  musculaire.  I.a  créafine,  qur 
■reul  j  découverli;  dans  le  Itouillon  de  viande,  a  élé 
Lar  M.  Liebig  dans  la  chair  du  b^euF,  du  veau,  du  mou- 
IcochoQ,  du  cbevaJ,  du  jitvre.  de  la  poule  et  du  bro- 
1)ii  il  conclut  qu'elle  existe  dans  les  viandes  de  tous  les 
1.  Aiiisi,  sa  présence  dans  la  chair  n'est  pas  accidentelle, 
l'ODt  cru  Berzelius  (â)  et  Schlossberger{3).  Cette  sub- 
■istc  dans  le  bouillon  de  viande ,  qui  nourrit ,  et  n'existe 
I  le  buuillon  de  gélatine,  improprement  nommé  atimeit- 
I  n'y  a  pas  non  plus  de  créatine  dans  le  cprveau,  le  foie. 
l  les  poumons.  1^  créatine  peut  élre  obtcuiic  â  l'état  de 
I;  elle  esl  azotée. 

liféreules  espèces  de  chair  fournissent  des  quantités  de 

1  bien  ditléreutes.  Ij  chair  de  martre  et  de  la  (wule  en 

Ile  plus;  viennent  ensuite  la  chair  de  cheval,  de  renard, 

,  de  cerf, de  lièvre,  de  bœuf,  de  mouion,  de  porc, 

cotiii  la  chair  de  i> 
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inasique,  qui  possède  une  saveur  de  bouillon  très-agréable,  et 
qoi  le  trouve,  comme  Tacide  lactique,  à  Tétat  de  sels.  Sur  mille 
parties  de  chair  hachée,  Fcau  froide  en  dissout  soixante  partiaa. 
Celte  même  quanlilé  de  chair  ne  céderait  pas  plus  de  six  parties 
de  gélftine  à  Teau  bouillante.  La  gélatine  ne  forme  donc  qu'une 
médiocre  fraction  des  principes  du  bouillon  (1).  Il  faut  aussi  no* 
ter  les  phosphates  parmi  les  sels  que  les  muscles  contiennent. 
Les  extraits  de  toutes  les  viandes  sur  lesquelles  M.  Liebig  « 
opéré,  évaporés  jusqu'à  siccité  et  calcinés  au  rouge,  ont  laissé 
une  cendre  blanche  qui  ne  contenait  que  des  phosphates  et  py« 
rophosphates  akalins.  11  est  à  remarquer  que ,  dans  la  chair  dn 
boeuf,  les  sels  de  potasse  sont  aux  sels  de  soude  comme  13  est 
à  1 ,  et  que  le  rapport  inverse  s'ot>serve  dans  le  sang  du  néBBè 
animai. 

Les  os  de  la  tète  du  bœuf  ou  du  mouton ,  donnés  pour  toute 
nourriture  ft  des  chiens ,  les  enlreiiennent  en  santé  (*i),  et  cepen- 
dant nous  avons  vu  que  la  matière  animale  extraite  de  ces  os  par 
la  vapeur  ne  pouvait  servir  d'aliment.  Si  on  donne,  au  lieu  de 
gélatine ,  la  trame  organique  privée  de  la  matière  terreuse  par 
un  acide  afiaibli,  cette  trame  orgaaique  ne  nourrit  pas  plus  que 
la  gélatine ,  à  moins  pourtant  qu  elle  ne  soit  empruntée  aux  oa 
des  pieds  de  mouton  ;  mais  ceux-ci  conservent  une  matière  aoi» 
maie  insolîilrie  qui  est  sans  doute  digérée  et  assimilée.  Vous  ne 
serei  point  surpris  que  les  os  puissent  à  eux  seuls  nourrir  wm 
animal  qui  les  digère.  Ils  sont  en  effet  trës-composêa ,  puisque 
avec  la  matière  animale  susceptible  d'être  convertie  en  gélatîac 
et  les  sels ,  ils  contiennent  de  la  matière  grasse  et  une  notable 
quantité  de  sang,  lequel  est  très-composé  lui-même. 

Nous  aurons  la  même  explication  pour  tous  les  alimenta  qui , 
-Amnés  seuls,  peuvent  nourrir,  comme  le  pain,  le  rix,  et  di- 


(1  )  DaiH  la  chair  ulée,  tous  tes  principes  solubles  pawent  dans  la  sipmiire  ; 
cette  chair  est  donc  loin  d'avoir  les  propriéiés  nulriiives  de  la  chair  frplcbe 
(  Liebig ,  loc.  cil,  ). 

(2)  Rapportd^iacîlé.anDomdeUcominisnondelaGélaim. 
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eompositiuii  4e  la  chtir  mil  éK  ^;^^^^  vous  sayei  que  tootes 

dT-to^ïiafcsr^''™^'  !"»•  "»"  '"-  ~- 

,  ■       .""„  ^    jr'^^lïsfance  azotée  que  Proust  a  signaUe 

M   rh       •    '  l'^^d^^  ^^  '^^  amandes  amères ,  est  répandoc 

.  ^^^'^  .^^u-^^  de  végétaux  (1).  La  lêçumine,  autre  ma- 

^    .y^>A'^,  a  été  découverte  par  M.  Braconnot  dans  les 

j^/***^^,  les  lentilles  ^2).  lui  giaîadîne,  que  M.  Taddei  a 

>f./^^ée  au  gluten,  existe  dans  un  grand  nombre  de 

^'  \ï\A^  ^^  notamment  dans  les  raisins.  Un  coq  a  pu  se 

^^^y  exclusivement  de  riz  cuit  (3);  les  perroquets  peuvent  se 

^^leaier  de  chêne  vis,  ainsi  que  les  pinsons  et  les  chardonnerets; 

l^jM^ns,  de  vesce.  Le  pain  peut  suffire  à  la  nourriture  de 

/Ifanome.  Le  pain6/V^  militaire  ou  de  munition,  nourrit  très-bien 

jes  chiens;  mais  si  on  ne  donne  à  un  de  ces  animaux  que  du  pain 

blanc  de  froment  pur  et  de  Tenu ,  il  meurt  au  bout  de  cinquante 

jours  (4). 

Mais ,  à  côté  de  ces  Taits  qui  prouvent  que  certains  aliments 
peuvent  suffire  administrés  seuls ,  il  fiaut  citer  d'autres  expé- 
riences qui  démontrent  TutUité  et  même  la  nécessité  du  concours 
de  plusieurs  substances  alimentaires.  Ainsi,  un  âne  qui  avait  re- 
fusé du  riz  sec,  et  que  M.  Magendie  nourrissait  avec  du  riz  cuit  à 
Teau ,  ne  put  vivre  au  delà  de  quinze  jours.  «  Un  lapin .  un  co- 
chon d'Inde,  nourris  avec  une  seule  substance,  telle  que  froment, 
avoine,  orge,  choux,  carottes,  etc.,  meurent  avec  toutes  les 
apparences  de  l'inanition,  ordinairement  dès  la  première  quin- 
zaine, et  quelquefois  beaucoup  plus  tôt.  Nourris  avec  les  méme^ 
substances  données  concurremment  ou  successivement ,  à  de  pe- 
tits intervalles ,  ces  animaux  vivent  et  se  portent  bien  (o).  Des 
chiens  nourris  exclusivement  avec  du  fromage,  et  d*autres  avec 


(1)  Dumaii,  Chimie  médicale  et  physiofogique ,  t.  Vlll ,  p.  356. 

(2)  Ibid,,  p.  358. 

(3)  Ma^ndie,  Précis  élémentaire  de  physiologie  »\.  Il,  p.  50  î. 
(4;  Ilfid,,  p.  504. 

i5)  /Uif.^p.604. 
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des  œufs  durs ,  oal  vécu  longtemps  ;  mais  Us  étaient  faibles , 
maigres  ,  ils  perdaient  leurs  poils ,  et  leur  aspect  annonçait  nue 
nutrition  incomplète  d(1). 

Bardach  (Ernest)  a  communiqué  à  Tauteur  du  traité  de  phy- 
siologie tradait  par  Jourdan  le  résultat  d'expériences  qui  prou- 
vent aussi  la  nécessité  de  plusieurs  aliments  (pour  certains  ani- 
maux au  moins  et  pour  certains  aliments).  Trois  jeunes  lapins 
Furent  alimentés,  Tun  exclusivement  avec  des. pommes  de  terre  : 
il  prit  de  Faccroissement ,  puis  il  maigrit  et  mourut  ;  Tautre  ex- 
clusivement avec  de  Torge  :  il  eut  le  même  sort  ;  le  troisième  avec 
Torge  et  les  pommes  de  terre ,  alternutivement  jour  par  jour,  et 
ensuite  avec  les  deux  ensemble:  il  se  développa  à  merveille  (2). 

M.  Magendie  a  Fait  la  remarque  intéressante ,  que  si  on  remet 
à  un  régime  convenable  un  animal  qui  a  été  tenu  lon^^tempsà 
fusage  d'un  seul  aliment ,  cet  animal ,  tout  en  mangeant  avec 
avidité, continue  de  maigrir,  et  succombe  comme  si  on  n'eût  point 
amélioré  son  régime. 

Pour  dernier  exemple  d'une  alimentation  incomplète  quant  à 
sa  nature,  je  citerai  l'expérience  extravagante  et  lamentable  que 
Stark  a  pratiquée  sur  lui-même.  Il  se  met  pendant  quarante-cinq 
jours  au  pain  et  à  l'eau ,  il  s'aFfaiblit ,  perd  8  livres  de  son 
poids;  il  passe  immédiatement  au  régime  du  pain  et  du  sucre, 
cela  dure  un  mois  ;  après  quoi  il  se  borne,  pendant  trois  semaines, 
à  l'eau  et  à  l'huile  d'olives.  Il  varie  ainsi  son  régime  jusqu'au 
huitième  mois,  où  il  succombe  (3),  laissant  à  la  postérité  le  soin 
de  tirer  les  conclusions  d'une  expérience  si  sagement  conduite  ! 

La  théorie  actuelle  sur  la  destination  des  aliments,  lesquels 
doivent  fournir  des  matériaux  pour  la  respiration  et  pour  l'assi- 
milation ,  aurait  pu  nous  guider  dans  la  détermination  du  mé^Jfc 
hnge'le  plus  convenable  pour  les  besoins  de  l'économie;  mais 
une  considération  d'un  autre  genre  avait  conduit  M.  Prout  à 


(1)  Magendie,  loc,  cit,,^.  505. 

(2)  Bardadi,  TraUé  de  physiologie ,  t.  IX,  p.  2  «9. 

(3)  /M<l.,p.351. 
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Us  prfwptes  sur  celte  niatitre(l }.  Parlant  de  celte  cofl- 
I  [jire  le  Itil  esl  un  aliment  complet ,  puisqu'il  suffit  au 
emenl  des  jeunes  inaramilèrcs,  il  examine  la  compo^i- 
e  li(]iiitte  et  il  y  Ipouve  trois  substances  principales  :  une 
srirrée.ane  imtlière  grasse,  et  une  malifre  qu'il  ap- 
imhioïde,  et  que  nou*  appellerons  azotée  (c'est  le  ca- 
il  en  conclut  que  tous  les  régimes  alimentaires  pour 
et  les  animaux  doivent  comprendre  ces  trois  genres 
s.  Sous  le  nom  de  tuatières  sucrées,  je  vois  qu'il  dé- 
a-seulement  les  sucres ,  mais  les  substances  alibiles  non 
dans  lesquelles  l'oxygène  et  l'hydrogfne  sont  dans  les 
ms  voulues  pour  Paire  de  l'eau  :  par  conséquent,  les 
les  gommes,  etc.  Passant  en  revue  le/;  aliments  d'un 
mbre  d'animaux,  il  montre  qu'on  y  trouve  au  moins 
CCS  substances,  et  souvent  les  trois.  Ajoutons  que  t'ifl- 
l'homme  l'a  porté  â  faire  concourir  ces  trois  sortes 
..s  dans  son  régime. 
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(|ot  contient  rahment  et  qai  augmente  son  poids  sans  aagnienter 
ses  propriétés  alibiies.  Les  végétaux  verts  contiennent  de  86  à  9t 
centièmes  d*eau,  tandis  que  la  plupart  des  graines  féculentes, 
comme  les  fèves,  les  haricots,  les  pois,  les  lentilles,  ne  perdent 
presque  plus  de  leur  poids  lorsqu'elles  sont  à  Tétat  de  maturité. 
D'après  Tiedemann  et  Gmelin,  il  suffit  de  3  onces  d'orge  par  jour 
pour  empêcher  une  oie  de  8  livres  de  perdre  rien  de  son  poids. 
Le  riz  est  très-riche  en  matière  organique,  mais  sa  farine  pouvant 
absorber  beaucoup  d'eau,  le  pain  fait  avec  cette  substance  en  re- 
tient beaucoup  plus  que  le  pain  de  froment. 

Relativement  à  Tbomme ,  je  vois  qu'on  a  compris  tout  à  la  fois 
les  aliments  et  les  boissons  dans  les  évaluations  qui  ont  été  pro- 
posées. Sanctorius  portait  la  dose  à  8  livres  (1);  Rye,  à  6  livres, 
7  livres  et  7  livres  4  onces,  d'après  sa  propre  expérience  (2); 
Home,  à  4  livres  3  onces  (3).  On  a  essayé,  dans  ces  derniers  temps, 
de  parvenir  à  une  détermination  rigoureuse  de  la  quantité  d'a- 
liments nécessaire  pour  entretenir  la  vie  de  l'homme,  et  on  a  pris 
pour  base  de  ce  calcul,  d'une  part,  la  quantité  d'acide  carbonique 
rendue  en  vingt-quatre  heures,  ce  qui  exige  une  quantité  déter* 
minée  de  carbone;  d'une  autre  part,  la  quantité  d'urée  entraînée 
avecles  urines,  laquelle  exige,  à  son  tour,  une  certaine  proportion 
de  matériaux  azotés.  Or,  M.  Dumas,  d'après  des  expériences  faites 
sur  lui-même ,  évalue  à  300  grammes  le  carbone  qu'un  homme 
brûle  en  vingt-quatre  heures  (4)  ;  de  son  côté,  M.  Ijc  Canu  a  con-^ 
staté  qœ  les  nrines  rendues  en  vingt-quatre  heures  contiennent, 
terme  moyen,  32  grammes  d'urée,  ce  qui  équivaut  à  16  grammes 
d*azote  environ,  nombre  peu  différent  de  celui  que  je  vons  al 
donné  (p.  583),  d'après  MM.  Dumas  et  Liebig.  Gomme  on  sait 
par  l'analyse  la  proportion  de  carbone  et  d'azote  que  contiennent 
les  aliments  usuels ,  on  possède  tous  les  éléments  de  la  solntion 
de  cet  intéressant  problème.  On  arrive  ainsi,  d'après  M.  Dumas , 


i\)  De  Alim,,  liv.  ii ,  p.  35. 

(2)Haller,toccî/.,p.  255. 

(3)  Med,  facts,  p.  343. 

i4)  Chimie  physiologique  et  médicale ,  t.  Vin ,  p.  423. 
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Lorsque  la  noarriture  dépasse  la  proportion  qui  est  nécessaire 
pour  fournir  à  la  formation  d'acide  carbonique  et  d'urée,  Texcès 
de  TaUment  est  expulsé  par  les  fèces  et  aussi  par  les  urines,  mais 
cet  excès  n'a  point  subi  la  conversion  en  urée  et  n'a  point  été 
utilisé. 

Les  jeunes  sujets,  les  hommes  livrés  aux  travaux  du  corps, 
exigent  une  nourriture  abondante.  Du  reste,  il  est  d'Observation 
que  certaines  constitutions  se  contentent  de  peu ,  que  d'autres 
sont  plus  exigeantes.  En  regard  des  cas  d'abstinence  prolongée 
observés  sur  des  femmes,  on  pourrait  mettre  des  exemples  d'une 
voracité  extraordinaire ,  recueillis  sur  des  individus  de  l'autre 
sexe.  D<)à  Hailer  parle  de  gloutons  qui,  dans  un  seul  repas,  char- 
geaient leur  estomac  de  plus  de  20  livres  d'aliments  (1),  et 
M.  Percy,  à  l'article  des  cas  rares,  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicaies,  a  raconté  plusieurs  faits  de  ce  genre. 

L'examen  de  la  digesiibiiité  des  divers  aliments  forme  encore 
une  partie  importante  de  leur  étude.  Nous  en  traiterons  à  propos 
de  la  digestion  stomacale. 

DE  LA  PRÉHENSION    DES  ALIMENTS. 

Je  ne  vous  entretiendrai  ici  que  du  mode  de  préhension  des 
alimenti  solides;  le  mécanisme  de  la  succion,  l'action  de  humer, 
de  lapper,  seront  étudiés  lorsque  je  traiterai  de  la  digestion  des 
boissons. 

La  nature  a  varié  à  l'infini  la  manière  de  prendre  la  substance 
alimentaire.  Vous  aurez  une  idée  de  ces  différences  en  appre- 
nant que  certains  animaux  saisissent  la  nourriture  avec  leur  esto- 
mac directement  ^  d'autres  avec  Vcesophage,  d'autres  avec  le 
pharynx,  d'antres  avec  la  langue,  d'autres  avec  les  dents, 
d'autres  avec  les  mâchoires  non  garnies  de  dents ,  d'autres  avec 
les  lèvres,  d'autres  avec  le  nez,  d'autres  à  l'aide  d'excrois- 


(1)  MiëmeiUa  p9^siot.,  L  VI»  p. 
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la  lentaeulêi  inipiani('<;  autour  de  la  bonche,  d'autres 
Wntf.mbreii  anléristm,  d'aulres  <l  ïa'\6K  Ati  membrei 
mrs,  d'aiilre*  avec  \t&  quatre  membres,  d'antres  avec 

s  appendices  placés  i  la  p^riptif  rie  de  l'aiiimal ,  et  ud 

inbre  avec  plusieurs  de  ces  parties  à  la  Fois  Et  comme 
Ire  eOt  voulu  épuiser  tous  les  modes  possibles  de  pré- 

e  la  nourriture,  il  y  a  des  aniniaui  aquatiques  qui  se 
J  nager  la  bouche  béante,  et  reçoivent  ainsi  l'aliment 
nie  Kiispendas  dans  le  liquide. 

Ivez  remarqué,  je  pense,  que  j'ai  fait  cette  énuméra- 
lorgancs  dcslinés  à  saisir  l'alimeiit,  en  procédani  des 
Irofoiuies  vers  les  parties  superficielles.  C'est  dans  cet 

p  je  vais  reprefïdre  cet  e 

I  peine  nécessaire  de  dire  qu'une  partie  profonde  ne 
Kparer  de  l'atiment  qu'à  la  condition  d'être  amenée  au 
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rlMM|  el  enltak  de  j^oêiears  espèces  de  couleuvres  et  de  gre- 
nouilles (1). 

■■•■ .  * 

Pour  les  grenoirilles,  c'est  on  siapii' renversement.  La  langue 
est  attacbée  en  avant  à  la  concavité  des  branches  de  la  mS- 
diolre ,  son  extrémité  libre  est  en  arrière.  L'animal ,  en  la  ren- 
versant au  dehors ,  semble  la  vomir  ou  plutôt  la  cracher,  et  foit 
paraître  en  dessus  la  face  qui  est  naturellement  inférieure. 
Towoson  a  p^irfiaitement  décrit  ce  mécanisme  (2). 

Pour  \t  fourmilier,  le  muscle  lingual,  composé  de  fibres  annu- 
laires, forme  une  sorte  de  fourreau,  l^e  resserrement  des  fibres 
annulaires  produit  rallongement  de  la  langue.  Lorsque  des  four- 
mis se  sont  attachées  à  cette  langue  protractile,  qu'un  suc  vis- 
qneux  recouvre ,  elle  est  retirée  dans  la  bouche  à  Taide  de  deux  mus-* 
des  allongés ,  qui ,  nés  du  sternum ,  passent  sur  Toi  hyoïde  comme 
snr  une  poulie  de  renvoi ,  pénètrent  dans  le  fourreau  charnu , 
et  vont  se  fixer  au  voisinage  du  cône  qu'il  forme.  C'est  à  l'aide 
de  muscles  disposés  en  cornet  et  de  foisoeaux  qui  entourent  la 
tradiée  en  manière  de  spirale  que  le  pic^veri  fait  sortir,  hors  du 
bec ,  une  tangue  plus  longue  que  son  cou ,  et  enduite  aussi  d'un 
mucus  gluant.  L*os  hyoïde  présente,  pour  aider  à  ces  mouve*- 
ments,  des  cornes  longues  et  souples  qui  se  recourbent  autour  du 
crâne.  Cest  enfin  par  un  mécanisme  analogae  à  celui  que  je 
viens  de  vous  exposer,  que  le  caméléon  décoche,  en  quelque  sorte, 
sa  langue,  à  une  distance  qui  n'est  pas  moindre  que  la  longueur 
de  son  corps  ^  sur  les  insectes  dont  il  se  nourrit.  Parmi  les  rumi- 
nants, le  bœaf  entoure  de  sa  langue  la  touffo  d'herbe  que  les  in- 
cisives de  sa  mâchoire  inférieure  vont  diviser.  Quelques  mollus- 
qoes  ^téropodes  prennent  aussi  l'aliment  avec  la  partie  que 
l'on  considère ,  ches  eux,  comme  l'analogue  de  la  langue  desVer- 


(1)  Itaiksé  ^tmi  mémoire  de  M.  Dmvtmoy  sur  IM  or§é»es  dé  U  dé- 
gimiUioné0UU9ueiqitÊ»mimaimàvêriébres,à9mkÊÊBull€iùude  l'École 
eidela  SociéU  de  médecine  de  Paris ,  in  XiU,  n«  7,  p.  89.  Choix  d'ob- 
servmiions  sur  l'histoire  naturelle  el  la  physiologie;  Loiidlref ,  1709. 

CI)  Dracts  and  observations  in  nalural  hlstory  and  pf^siotogjr;  Lûû- 
don,  1790. 
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,a  lanfiue  se  modifie  en  trompe  chez  plusieurs  insectes, 
t  pour  opi^rer  lau(G.don. 

jadrupèdes  caraaifôers  s'emparent  de  leur  proie  avec 
choires  armées  de  dents.  L'allungement  des  os  maiil- 
1  procliviti^  des  dents,  l'absence  de  menton  et  de  saillie 
avorisent  ce  mode  de  préhension. 
ilipèdes  et  bon  nombre  de  ruminanu  ont  les   lèvres 
nsibles,  souples,  et  cependant  charnues  et  puissamment 
les  ;  ils  les  emploient  à  saisir  leurs  aliments.  C'est  avec  les 
ele  cheval  ftrelelburragedu  râtelier.  Les  mollusquesBas- 
s  n'ont  pas  d'auiresor^anes  de  préhension  que  les  lèvres, 
es  qui,  chez  les  oiseaux  et  les  tortues,  remplacent,  fout 
les  deuts  et  les  lèvres,  sont  aussi  les  instruments  de  pré- 
des  aliments.  Il  en  Faut  ra])procher  les  deux  mâchoires 
des  céphalopodes,  lesquelles  out  le  volume  et  la  forme 
es  perroquets.  Ces  mâciinires  sont  mises  en  mouvement 
auscles  puissants  du  bulbe  pharyngien, 
icz  n'est  que  chez  un  petit  nombre  d'animaux  employé 
aliment,  il  faut  convenir  qu'il  offre,  confondu  chez  l'é- 
avec  la  lèvre  supérieure,  l'instrument  le  plus  parfait  qui 
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J6B  membres  thoraciques  remplissent  un  double  office  relati- 
oent  à  la  préhension  de  Taliment  Tantôt ,  comme  chez  les 
ulrupèdes  carnassiers ,  ils  retiennent  la  proie  pendant  que  les 
its  la  déchirent  et  en  enlèvent  des  lambeaux  par  suite  du  re- 
ssèment de  la  tète;  tantôt  ils  portent  l'aliment  h  la  bouche,  . 
1  s'ouvre  pour  le  recevoir,  s'il  est  peu  volumineux,  ou  qni  en 
AChe  un  fragment,  s'il  ne  peut  être  introduit  d'une  seule  bou- 
fe.  Les  singes,  les  écureuils,  se  servent  ainsi  de  leurs  mem- 
!S  antérieurs.  Cest  presque  le  seul  mode  usité  par  Thomme , 
i,  sous  le  rapport  de  la  disposition  des  mâdiQîres  et  des  dents , 
té  moins  bien  traité  que  les  quadrupède^  BobefFèt ,  sa  bouche 
]  proéminente,  ses  dents  verticales,  la  saillie  de  son  nez  et  de 
i  menton ,  sont  des  conditions  peu  ftivorables  à  Ta  préhension 
ecte  de  Taliment  avec  les  m&choires.  Mais  Fhomme  trouve 
e  ample  compensation  dans  son  membre  thoracique ,  qui  est 
lé  libre,  grâce  à  la  station  bipède.  Le  pouce,  opposable  aux 
très  doigts,  remplit  avec  eux  Toffice  de  pince,  et  la  coufigu- 
ion  des  surfaces ,  dans  Tarticulation  huméro-cubitale,  est  telle 
e,  dans  le  mouvement  de  flexion,  la  main  se  porte  naturelle- 
int  vers  la  bouche. 

Les  oiseaux  rapaces  et  les  perroquets  se  servent  de  leurs  mem- 
5S  pelviens  pour  retenir  la  proie  ou  présenter  Taliment  à  la 
Dche.  Les  singes  emploient  quelquefois  à  cet  usage  la  main 
i  termine  leur  membre  postérieur.  Enfin,  chez  les  invertébrés, 
^ave  encore  les  organes  de  locomotion  utilisés  pour 
préhension  de  l'aliment.  Les  oursins  et  les  astéries  offrent, 
1$  ee  rapport ,  la  disposition  la  plus  curieuse  ;  de  toute  la 
rfkce  du  corps,  s'élèvent  de  petites  tiges  articulées,  terminées 
r  des  pinces  dentelées ,  et  ayant  à  leur  base  un  petit  muscle 
nr  les  mouvoir  ;  ces  pièces  se  passent  Taliment  de  Tune  à 
atre,  de  main  en  main,  jusqu'à  la  bouche.  Ijcs  cils  vibratiles 
plantés  à  la  surface  du  corps  de  certiines  espèces  animales 
prieures  excitent  dans  Teiu  des  tourbillons  qui  amènent 
p  leur  bouche  les  infîisoires  que  ces  courants  ont  surpris  et 
HHuies. 
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bouche  en  contact  avec  la  langue  et  la  voftte  palatine,  plutôt 
qu  avec  les  lèvres  et  les  dents,  qui  en  seraient  très-péniblement 
affectées. 

Les  trois  autres  actions  vont  être  étudiées  avec  le  soin  qu'elles 
exigent.  Nous  nous  occuperons  aujourd'hui  de  la  mastication. 

Cette  action  préparatoire  manque  chez  les  animaux  qui  pren- 
nent leur  nourriture  à  Tétat  liquide ,  car  on  ne  peut  considérer 
comme  organes  de  mastication  les  instruments  à  Taide  desquels 
ils  divisent  les  tissus  dont  ils  veulent  pomper  les  sucs.  Les  oi- 
seaux à  gésier  musculcux,  qui  avalent  les  graines  sans  les  broyer, 
certains  animaux  carnassiers,  qui  avalent  la  proie  tout  entière, 
n'effectuent  point  non  plus  Tacle  préparatoire  dont  nous  nous 
occupons. 

L'appareil  de  la  mastication  siège  à  l'entrée  du  tube  digestif; 
màîB  beaucoup  d'animaux,  appartenant  i  des  dasses  fort  diffé- 
rentes, ont  dans  le  ventre  des  organes  évidemment  destinés  à 
opérer  la  tritaration  des  aliments:  tels  sont  le  gésier  des  galli- 
nacés, celui  du  poulpe  et  de  quelques  autres  invertébrés,  les 
plaques  calaires,  improprement  nommées  ^^^e/â?  d'écrexisse,  etc. 
Doit-on  dire  que  chez  cesanimaux  la  mastication  se  fait  dans  le  ven- 
tre ?  Il  faut  répoodre  négativement,  si  on  veut ,  avec  Burdach  (1), 
se  refuser  k  voir  des  agents  de  mastication  dans  les  muscles  qui 
ne  se  contractent  pas  sous  l'influence  de  la  volonté.  Je  ne  vois 
pis  d'inconvénient  à  accepter  cette  distinction ,  et  à  renvoyer  à 
h  phjrsiologie  de  Testomac  tout  ce  qui  concerne  les  mouvements 
de  cet  organe. 

La  mastication  est  une  action  très-complexe,  i  laquelle  pren- 
nent part  les  mâchoires,  la  langue,  les  joues,  les  lèvres.  Des 
muscles  nombreux ,  recevant  leurs  nerfs  de  plusieurs  sources , 
BMttent  ces  parties  en  mouvement ,  dont  la  précision  est  assurée 
par  des  sensations  tactiles  auxquelles  président  des  nerh  difîFé<- 
renis  de  ceux  qui  ont  animé  les  muscles.  Il  faut  donc  analyser 
cette  action  avant  de  la  prendre  dans  son  ensemble. 


m^ 


(I }  Trmaé  éflMriiologie  ^  t.  IX ,  p.  179. 
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sa  division  par  plusieurs  animaux  invertébrés ,  chez  lesquels  les 
membres  se  transforment  en  mâchoires  (pat  tes -mâchoires). 
Cest  ainsi  que  chez  les  crustacés  décapodes ,  les  premiers  ar- 
ticles des  cinq  premières  paires  de  paftes  se  réunissent  autour 
de  la  bouche ,  et  entrent  en  contact  par  leurs  bords  dentelés 
qui  réduisent  Taliment  en  parcelles.  Les  insectes  névroptères, 
coléoptères,  orthoptères,  hyménoptères,  ont  deux  paires  de 
mâchoires  latérales,  etc.  (1).  Peut-être  devrait-on  refuser  le 
nom  de  mastication  à  une  attriliou  de  Taliment  qui  se  fait 
en  dehors  de  la  cavité  buccale.  Cette  exclusion  ne  s'applique 
point  au  puissant  appareil  des  oursins  et  des  astéries.  Cet  appa- 
reil à  cinq  branches  (lanterne  d'Aristote) ,  qui  formeut  une  cou- 
ronne autour  du  pharynx ,  se  compose  de  cinq  pièces  calcaires 
très-longues,  susceptibles  de  s'user,  mais  qui  se  régénèrent  à 
mesure  par  le  durcissement  de  leur  partie  postérieure.  Cne  char- 
pente solide  est  destinée  à  les  maintenir,  et  des  muscles  nom- 
breux les  font  mouvoir  (2).  Cet  appareil  existe  aussi  chez  les 
holothuries ,  mais  il  y  est  moins  compliqué  et  moins  pénétré  de 
matière  calcaire. 

Décrivons  maintenant  les  mouvements  des  mâchoires  chez 
rhomme  et  les  mammifères. 

La  configuration  des  surfaces  de  l'articulation  temporo-^ 
maxiilaii^  indique  le  sens  des  moui^ements ,  et  Jusqu'à  un 
certain  point  l'espèce  d'aliment  propre  à  cluzque  ani- 
mal. 

Le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  offre  une  direction 
transversale  chez  les  carnivores.  I^  cavité  glénoide,  qui  reçoit 
ce  condyle,  est  profonde  et  limitée  en  arrière  par  une  lame 
osseuse  qui  empêche  le  recul  de  la  mâchoire.  Chez  certains  car- 
nivores ,  le  blaireau  par  exemple ,  l'enchâssement  de  la  mâchoire 
dans  le  temporal  est  si  parfait ,  qu'elle  tient  encore  à  la  tète  après 


Mita 


Cl)  Cuvier,  AmUomie  comparée, \^  édit,  t.  lit,  p.  301. 
v2}  Cet  appareil  ett  figuré  par  Ganis,  pi.  n»  fig.  19,  et  décrit,  t.  Il ,  p.  9. 
Jnatomie  comfmrée,  traduite  par  Jourdan. 


nr.  LA  pir.E8Tro\. 
;lk)n  des  parties  molles  (1).  Due  telle  disposition  eiclut 
[>iit  autre  inouveineut  que  celui  par  lequel  les  mâcbuircs 
ou  se  rai)prochenl  l'une  de  l'autre,  comme  deox  lames 
x;  elle  permet  de  serrer  furlenient  la  proie  retenue 
arcades  dentaires,  u  C'est  aussi ,  dit  Cuvicr,  de  toutes 
Jtiuns ,  la  plus  propre  pour  couper,  seule  faguii  de  di- 
la  chair  admette,  u 

dyle  des  rondeurs  est  tout  autre;  son  grand  diamètre 
v-posiéiiettr,  il  est  ovale  d'avant  en  arrière.  Cette  cou 
1  permet  aux  dents  inférieures  d'avancer  et  de  reculer, 
âclioire,  sous  l'arcade  dentaire  supérieure, 
figuration  cliange  encore  cliez  les  ruminants.  Des  cen- 
ts et  larges  peuvcQt  glisser,  d'un  côté  àl'asiire,  sous 
transversc  du  temporal  également  aplatie, 
homme ,  le  grand  diamètre  du  condyle  n'est  ni  antéro- 
ir  ui  parrailement  Iransiersal  ;  il  est  oblique  de  dehors 
>  et  d'avant  en  arriËre,  de  sorte  que  si  ou  continuait  dans 
L  ligne  qui  le  représente,  elle  couperait  celle  du  cûté 
1  niveau  du  trou  occipital.  Ce  condyle  est  mujus  bien  en- 
le  celui  des  carnivores.  Il  y  aeu  discussion  relativement  à 
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Ytrte  du  temporal^  et  qu'il  correspond,  en  eoniéquenee,  à  la 
partie  antérieure  de  la  cavité  glénoide.  N'en  concluons  pas  que 
c'est  avec  celle-ci  qu'il  s'articule  ;  car  ce  condyle  n'est  articulaire 
que  par  sa  partie  aniérieure  (1),  laquelle  regarde  l'apophyse 
traosvcrse  du  temporal,  et  la  toucherait,  si  le  disque  fibreux 
n'était  interposé  aux  parties.  Ajoutons,  avec  Ferrein,  que  la 
cavité  glénoîde  n'a  point  ou  presque  point  d'encroûtement  car- 
tilagineux articulaire,  tandis  que  ce  revêtement  diarthrodial 
existe  sur  la  racine  transverse  du  temporal.  En  résumé,  j'expri* 
merai  le  rapport  des  parties  en  disant  que  la  parUe  culmi^ 
nante  du  condyle  et  la  cai^ité  glénoîde  se  correspondent  par 
des  parties  non  articulcUres;  la  partie  antérieure  du  con*  s^ 
dxle  et  la  racine  transi^erse  du  temporal  se  correspondent 
par  des  parties  articulaires» 

Le  ménisque  interposé  aux  parties  n'est  pas  boriiontal ,  mais 
(Ariîqaede  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  comme  Ta  très* 
bien  fait  observer  M.  Gosselin  (2). 

Une  singularité  de  cette  articulation  a  été  signalée  par  les 
micrographes  modernes  :  c'est  que  les  lorfaces  d'encroûtement 
ne  sont  pas  cartilai^ineuses ,  comme  on  l'a  toujours  dit,  mais 
fibro-cartUagineuses  (3). 

J'ai  dû  fixer  avec  précision  ia  position  des  parties  articulaires, 
pour  décrire  les  mouvements  de  b  mâchoire;  je  renvoie  pour  les 
autres  détails  aux  traités  d'anatomie. 

La  mâchoire  inférieure  peut  s'abaisser,  se  relever,  se  mouvoir 
latéralement,  se  porter  en  avant,  être  ramenée  en  arrière,  et 
exécuter  encore  quelques  mouvements  indéterminés. 

Mouvetnent  d'abaissement  et  d'élévation  de  la  mâclioire  is^ 
férieure.  Dans  le  mouvement  d'abaissement  de  la  mâchoire,  le 


(1)  Ferrein,  Mémoires  de  V Académie  des  mdences,  1744.  Gontio , 
Études  sur  les  fibro-eartUages  interarUadaires,  thèm,  1843,  w?  42, 
p.  (6. 

(2)  £0Oifi.  cU.^  p.  17.  ^ 

(3)  EncfclopédU  analomiqae,  iraduite  par  Joardaïf  U  VU»  p.  dÊk 
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If'crii  un  arc  rie  cercle  de  haut  en  bas  et  d'avanlenarrière. 
■  de  ce  mouvement  est  d'abord  dans  l'articulation  tera- 
[ilbirc;  mais,  à  un  certain  degré  d'écartement  des  mâ- 
le condyle  se  porte  en  avant  à  mesure  que  le  menton  se 
bas.  Supposez  ((ue  vous  ayez  traversé  les  deux  branches 
choire,  un  peu  au-dessus  de  leur  partie  moyenne,  avec 
lie  de  fer.  Cette  broche  représentera  le  centre  du  roou- 
c'est  autour  de  cette  lige  que  se  déplaceront  en  sens  in- 
condylect  le  menton,  celui-ci  décrivant  un  arc  plus 
:clui-là  un  plus  petil.  Bordeu  avait  déjà  indiqué  ce  mou- 
!ompo^é  de  la  mâchoire,  en  1742,  dans  une  oole  de  sa 
mt  pour  litre  Cliy'lificalionis  histoiia  (1).  11  reprit  ce 
ns  ses  Recherches  anatamiqnes  sur  la  position  des 
el  leurs  usages  (2).  11  reconnaît  que  Monro  (3)  avait 
l'articulation  leraporo-masillaire ,  quelques  observations 
Lpérienees  dont  les  résullals  étaient  connus  à  l'époque 
jbliée  la  thèse  sur  la  chylificalion.  Mais  je  dois  surtout 
à  votre  allenlion  le  remarquable  mémoire  de  Ferrcin 
aouvemeiils  de  la  mâchoire  (41.  et  la  thèse  Ai-\h  citée  de 
elin. 
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d'ouverlare  forcée  de  la  bouche ,  cet  axe  remonte  uil  peu  (t). 

On  a  écrit,  et  je  viens  de  dire  moi-mèroe,  que  le  condyle  ne 
se  mettait  en  mouvement  qu'au  moment  où  les  mâchoires  étaient 
ô^h  écartées  Fune  de  1  autre;  je  pense  que  le  déplacement  du 
condyle  a  lieu  dès  le  premier  temps  du  mouvement.  Qu'on  mette 
on  doigt  à  l'entrée  du  conduit  auditif,  avant  d'écarter  les  mâ- 
choires fune  de  l'autre,  on  sentira  que  le  condyle  se  portera  en 
avant  aussitôt  que  les  dents  s'écarteront. 

Pendant  le  mouvement  du  condyle,  le  ménisque,  pressé  par 
lai ,  devient  horizontal  et  se  porte  en  avant.  La  chose  se  passe 
ainsi  sur  le  cadavre  (2);  mais  je  pense  qu'il  se  joint,  sur  le  vi- 
vant, à  la  pression  exercée  par  le  condyle,  une  traction  exercée 
par  le  muscle  ptérygoïdien  externe,  qui  s'attache  à  la  partie  an- 
térieure du  disque  interarticulaire. 

Pendant  que  le  condyle  et  le  ménisque  se  portent  en  avant,  le 
premier,  ayant  un  excès  de  mouvement  sur  le  second,  glisse 
an-dessous  de  lui,  et  Tabandonnerait ,  dit  M.  Gosselin ,  si  l'ou- 
verture de  la  bouche  était  portée  assez  loin  pour  luxer  la  mâ- 
choire (3). 

En  se  portant  en  avant,  le  condyle  laisse  derrière  lui  un  vide 
dans  la  cavité  glénolde,  lequel  est  à  l'instant  comblé  par  le  pa- 
quet graisseux  situé  derrière  l'articulation.  CTest  le  poids  de 
Tatmosphère  qui  pousse  le  paquet  graisseux  dans  la  cavité  que 
Tos  a  abandonnée.  Tel  est  l'usage  de  ces  paquets  graisseux , 
prétendues  glandes  synoviales,  annexés  aux  articulations. 

La  prcgection  en  avant  du  condyle  augmente  l'ouverture  de  la 
bouche.  M.  Gosselin  s'est  assuré  que,  si  on  retient  le  condyle  en 
place,  les  mâchoires  s'écartent  de  7  à  8  millimètres  de  moias 
que  pendant  le  mouvement  normal  des  parties  articulaires.  Bor- 
deu  (4)  a  attribué  au  déplacement  du  condyle  en  avant  un  autre 


(1)  loc.cit.,p.4i2. 

(2)  GossfUo ,  loc,  cit. 

(3)  L*opinioo  ipénérale  est  que  le  ménisque  se  luxe  avec  le  condyle. 

(4)  Bordeo,  OSuures  compîêUs,  1. 1 ,  p.  (M  et  55. 
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! .  celui  d'empêcher  que  la  parotide  ne  soit  comprimce 
que  le  bord  posit'rfeur  des  branches  de  la  mâchoiM  se 
arrière. 

remarquerez  aussi ,  Messieurs ,  que  l'axe  du  mouvemeot 
mt  placé  au  voisinage  du  trou  dentaire,  le  nerf  et  les 
t  qui  s'introduisent  dans  l'os  sont  eierapts  de  tiraille- 
mdant  les  mouvements  de  la  mâchoire, 
ds  seul  de  la  mâchoire  inférieure  |»urrait  suffire  h  l'c- 
:  la  supérieure,  et  l'on  voit  effectivement  cet  Éearlement 
chez  les  personnes  faibles ,  pendant  le  sommeil  et  pen- 
[onie;  mais  la  précision  des  mouvements  de  mastication 
des  contractions  musculaires.  Les  muscles  qui  abaissent 
)ipe  sont  principalement  les  muscles  sus-liyoldicns,  sa- 
digasiriqup,  le  mil»-hy«idien,  le  géoio-li) oidie n ,  et 
!  faisceau  du  génio-glosse,  qui  est  parallèle  au  g^io- 
1.  Ces  muscles  prennent  alurs  leur  point  fitt  sur  los 
Celui-ci  est  Rxé  à  son  tour  par  les  muscles  sous-hyoi- 
avoir  :  le  scapulo-hyoidien ,  le  sterno-hyoïdien  et  le  ster- 
>ïdien,  que  prolonge  pn  quelque   sorte,    pour  celle 
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A.  Monro  (t),  se  fondant  sur  ce  que  la  contraction  du  ventre 
postérieur  du  digadtrique  doit  tendre  à  élever  Tos  hyoïde ,  exclut 
à  peu  près  les  deux  parties  du  muscle  de  toute  participation  à 
ratiaissement  de  la  mâchoire  inférieure.  La  bouche,  dit-il,  doit 
être  ouverte  avec  moins  de  force  lorsque  le  digastrique  se  con- 
tracte que  quand  il  est  dans  le  relâchement. 

Winslow  (2)  a  cru  devoir  prendre  la  plUme  pour  Faire  justice 
de  cette  hérésie,  que  Ferrein  a  aussi  combattue  (3).  Nous  allons 
voir  ee  muscle  jouer  un  rôle  des  plus  importants  dans  une  cer- 
taine théorie  de  l'ouverture  de  la  bouche. 

Quant  au  levier  que  représente  la  mâchoire  pendant  son  abais- 
sement, il  serait  du  second  genre,  si  le  centre  du  mouvement 
était  datis  Tartictilation  temporo-maxillaire;  ihais  il  faut  avoir 
égard  an  mouvement  en  sens  inverse  qu'exét:utent  le  condyle 
et  le  menton.  Nous  avons  ainsi,  pour  la  puissance,  deux  bras  de 
levier  inégaax,  et  dont  le  plus  long  s*étend  du  centre  du  mou- 
vement au  mentoti.  L'attache  des  muscles  abaissettrs,  dans  ce 
point',  c'est-à-dire  à  Textrémité  du  levier,  leur  donne  un  grand 
Avantage. 

Je  me  sais  demandé  souvent  quelle  puissance  pousse  le  con- 
dyle  en  avant,  et  pourquoi  Tos  maxillaire  inférieur  ne  se  meut 
pas'ftdtour  de  son  articulation.  L'action  du  ptérygotdien  externe 
doit  sans  doute  être  invoquée  ici,  et  nous  verrons,  en  effet, 
que  le  condyle  reste  en  place  quand  le  muscle  ptérygoîdien  cor- 
respondant est  paralysé.  Mais  Taotion  de  ce  muscle  ne  nous  expli- 
que pas  pourquoi  il  s'établit  ud  centre  de  mouvement  précisé- 
ment au  point  que  j'ai  indiqué.  Je  vous  propose  à  ce  sujet 
l'explleatioa  suivante.  I^  direction  de  la  bande  fibreuse  qui ,  de 
Tépioe  da  sphénoïde,  se  porte  I  la  partie  interne  du  contour 
du  tron  dentaire  est  telle,  que  si  le  menton  décrivait  on  arc  de 


(1)  Observations  de  la  Société  de  médecine  d'Edimbourg,  1. 1,  p.  151. 

(2)  Observations  sur  l'usage  des  muscles  digastriques  de  la  mâchoire 
inférieure  dans  l'homme  (Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ^  1742, 

p.  IZaelMriTO- 
CS)  Mém.  de  l'Acad.  des  seMcÊSg  1744,  p.  M. 


à 
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Itour  de  l'arliculation,  elle  subirait  une  distensian  con- 
I:  or,  cette  baade,  veuant  à  résister,  maiRlieat  à  la  même 
Idu  crAne  la  partie  de  la  màclioire  à  laquelle  elle  s'alta- 
b'est  aulour  de  cette  partie  fixe  que  tournent  en  sens 

le  condyle  et  le  menton.  La  direction  des  muscles  mas- 

Tjtérygoîdieiis  internes  leur  permet  d'agir  dans  le  mCine 
I  leur  tonicité. 

malerai  aussi  à  votre  attention  la  direction  du  ligameul 
Iterne  de  l'articulation.  Ce  ligament,  qui  marche  de  haut 
1  d'avant  en  arrière,  ne  pourrait  mettre  obstacle  à  la  lo- 
1  du  condyle  en  avant  qu'autant  que  celle-ci  serait 
L  delà  de-i  limites  convenables.  Pendant  le  mouvement 
tie,  ce  ligament  devient  vertical ,  puis  oblique  de  baut  en 
nrnère  en  avant;  c'est  alors  qu'il  commence  à  borner  le 
lent. 

■oignant  de  la  mAehoire  supérieure,  le  maiillaire  infé- 

|iduit  l'ouverture  de  la  bouche.  La  mâchoire  supérieure 

t-elleaussià  l'écartement  qui  se  produit  entre  les  deux 

llvêolaires?  Cette  question,  d'un  intérêt  1res -secondaire 

fence,  a  donné  lieu  à  des  débats  assez  animés  qui  en 
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mouyement,  et  il  avait  pensé  que,  dans  le  mécanisme  ordinaire 
de  Touverture  de  la  bouche,  ces  mêmes  muscles  contribuaient  à 
Télévation  de  la  mâchoire  supérieure.  D'une  autre  part ,  Monro  (  I  ) 
a  développé  la  même  opinion,  que  Pringle,  son  ami,  et  auparavant 
son  disciple,  lui  avait  suggérée,  contrairement  à  Topinion  com- 
mune, qui  refusait  à  la  mâchoire  supérieure  toute  participation 
à  Touverture  de  la  bouche.  «Si,  dit-il,  on  met  la  lame  d'un  cou- 
teau ou  son  ongle  dans  une  situation  qui  réponde  précisément 
au  point  de  contact  des  dents ,  lorsque  la  bouche  est  fermée ,  le 
couteau  étant  tenu  d'une  manière  fixe  dans  le  temps  qu'on  ouvrira 
la  bouche,  on  pourra  observer  dans  un  miroir  que  les  dents  d'en 
haut  se  haussent  sensiblement  toutes  les  fois  qu'on  ouvre  la  bou- 
che. »  Monro  attribue  aussi  le  mouvement  de  la  mâchoire  supé- 
rieure aux  muscles  postérieurs  du  cou. 

Dans  une  situation  moyenne  de  la  tète,  Monro  écartait  d'un 
pouce  et  demi  ses  incisives  par  l'ouverture  de  la  bouche ,  et  il 
mettait  près  du  tiers  de  cet  écartement  sur  le  compte  des  mus- 
cles postérieurs.  Si  la  tète  est  très -penchée  en  arrière,  la 
mâchoire  inférieure  contribue  seule  â  l'ouverture  de  la  bou- 
che; c'est  le  contraire,  dit- il,  si  elle  est  fortement  penchée  en 
avant. 

Winslow  (2)  nia  toute  cette  doctrine.  La  contraction  des  mus- 
cles postérieurs  du  cou  peut ,  suivant  lui,  mettre  la  bouche  à  la 
hauteur  convenable  pour  la  réception  de  l'aiiment  et  à  une  dis- 
tance telle  de  la  poitrine  que  le  mouvement  de  la  mâchoire  en 
bas  ait  un  libre  développement;. mais  ces  conditions  une  fois 
remplies,  la  bouche  ne  s'ouvre  que  par  l'abaissement  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

I<e  travail  le  plus  considérable  et  le  plus  original  sur  ce  sujet  est 
celui  de  Ferrein  (3).  Je  vais  intervertir  le  plan  de  son  mémoire  pour 


(1  )  Essais  de  médecine  de  la  Société  d'Edimbourg,  traduction  française , 
1 1,  p  165  et  SUIT. 

(2)  Mém.  de  l'Jcad.  des  sciences  ,  1742 ,  p.  199. 

(3)  Méni.  de  l'Jcad.  des  sciences,  1744 ,  p.  600.  .  . 
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T  la  substance.  Comme  Winslow,  Ferrein  exclut  t« 
Mstêrieurs.  Ces  musrles  emporteot  la  télé  et  la  mâchoire 
:  dans  un  moutemenl  commun  qui  se  passe  dam 
l'égion  cervicale ,  et  (lui  n"a  aucun  rapport  avec  l'ouver- 
3  bciuclie  (1).  Le  mouvement  de  la  télé  contribue  ccpeo' 
puvcrlure  de  la  bouche,  mais  ce  mouvement,  qui  esl 
mue  h  celui  de  la  mâchoire  infMeurc ,  n'csl  point  pro- 
I  les  muscles  postérieurs  du  cou,  il  est  produit  par  1» 
htj'lo-fiyoïdieii  (2)  et  le  ventre  postérieur  du  digos- 
B);  il  les  considère  comme  un  muscle  à  deui  létes,  un 
s  ou  di gastrique  (i),  dont  l'action  esl  simoltaïK'c. 
Icles  prennent ,  pour  celte  action,  leur  [loint  fixe  sur  l'os 
nui  ne  remonte  pas ,  S  cause  de  la  contraction  des  muscles 
s,  et  quincsaurail.se  mouvoir  en  arrière  tant  qu'il  n'a 
fcrté  enavani,  puisqu'il  esl  appuyé  par  ses  cornes  sur  la  cu- 
l'Iébrale^S).  Ces  muscles  doivent  donc  opérer  l'élévation  de 
lire  supérieure  en  renversant  la  léle  en  arrière.  Leur  con- 
Icst  prouvée  parce  qu'on  la  sent  directement,  cl  parce  que, 
Itle  cette  contraction,  l'os  hyoïde  serait  porté  en  avant  par 
5  sus-hyoTdiens ,  ce  qui  n'a  pas  Heu  ((i).  Le  mouvement 


;  la  tête 


lure  de  la  bouche,  a  lieu 
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lète  s*iipère  avec  une  grande  aisance ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  fixant  sur  le  cadavre  la  mâchoire  inférieure  et  la  ré- 
gion cervicale.  On  voit  alors qu'^M  très-facile  de  faire  mouvoir 
la  tète  à  la  fois  snr  son  artlcttl^Hlitlcffdienne  et  sur  la  mâchoire 
inférieure  (1). 

Bordeu  (3),  faisant  en  1746  tin  éôUrs  d'anatomie,  et  ignorant 
encore  les  recherches  de  Ferrein ,  avait  aussi  admis  le  redresse- 
ment de  la  mâchoire  supérieure  par  la  contraction  du  digastri- 
que,  et  comparé  les  mâchoires  aux  deux  branches  d'une  tenaille 
qui  seraient  mobiles  Tune  sur  Tautre. 

Vous  désirez  sans  doute  connaître  mon  jugement  sur  cette 
matière.  Eh  bien!  je  déclare  que  je  partage,  à  certains  égards,  les 
idées  de  Ferrein  et  de  Bordeu.  Je  pense  que ,  toutes  les  fois  que  les 
deux  mâchoires  prennent  part  à  l'ouverture  de  la  bouche  ou  â 
réoartement  des  arcades  dentaires  pendant  la  mastication  (il  est 
des  cas  où  la  mâchoire  supérieure  parait  immobile),  leurs  mou- 
venents  simultanés  sont  liés  â  un  même  système  de  contractions 
mosculaires,  et  que  les  muscles  postérieurs  du  cou  y  sont  tout  â 
Aiit  étrangers.  Je  reconnais,  avec  Ribes  (3),  que  le  muscle  stylo- 
hyoidien,  inséré  enavanide  rartlculationoccipito-axoldienne, 
ne  peut  avoir  Tusage  que  lui  donne  Ferrein.  Quant  au  digas- 
trique,  il  n*est  pas  passible  de  cette  objection.  A  la  vérité,  on 
eo  fait  une  autre,  et  on  a  dit  qu'il  était  bien  débile  pour  mouvoir 
toute  la  tète.  A  cela,  on  peut  répondre  que  ce  mouvement  de  la 
tête  est  facile  â  produire,  et  que  d'ailleurs  les  muscles  digas- 
triques  doivent  être  aidés  par  les  ptérygofdiens  externes ,  qui , 
tirant  le  cond]rle  en  atfant,  et  repoussant  par  conséquent  la 
tête  en  arrière ,  font  rouler  en  sens  inverse  ce  condyle  et  l'a- 
pophyse transverse  du  temporal  qu'on  pourrait,  avec  Ghaussler, 
comparer  â  un  antre  condyle.  Gette  action  d*un  condyle  sur 
raotre  a,  suivant  M.  Adelon(4),  été  enseigttée  par  Ghaussler 


(0  P.  511 

(2)  Bordeu ,  Œuvra  complètes,  1. 1  »  p.  56. 

(3)  AddoD ,  Phxéiologiê  de  l'homme,  (.  U  »  ^  409. 

(4)  lHd„  p.  410. 
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.  I)  restait  è  indiquer  quelle  est  la  puissance  qui 
Ipcpscondyles. 

Kns  le  cas  où ,  le  menton  étant  appuyé  sur  un  corps  ré- 

li  bien  encore  appuyé  sur  la  poitrine ,  la  bouche  s'ouvre 

liipnl    |>:ir   le  mouvement   de  totalité  de  la  tête,  ne 

I  imputer  ce  mouvement,  à  l'action  des  sptenius,  com- 

l  autres  muscles  postérieurs?  Ferrein  le   nie,  et  je 

'   c'est    avec    raison.   Je    pense   que   DOtre   instinct 

le,  d^ns  tous  les  cas,  les  m£mes  contractions  muscu- 

pr  ouvrir  la  bouche.  Alors  l'action  des   muscles  sus- 

,  ne  pouvant   déprimer  la  mAclioire,  se  réfléchit  à 

ll'os  hyoïde  et  du  digastrique  sur  la  région  de  lu  tête, 

r  muscle  est  implanté.  Ajoutez  à  cette  action  celle 

lue  des  plérygoïdiens  externes.  Si  on  touche  les  muscles 

5  sur  soi-même  ou  sur  une  autre  personne,  pendant 

c  la  bouche,  le  menton  étant  fixé,  on  ne  sent  pus  qu'ils 

,  tandis  qu'ils  se  contractent  évidemment  dés  qu'on 

la  tête  en  arrière  sans  ouvrir  la  bouche.  Toutefois ,  on 

rien  dire  de  l'état  des  muscles  grands  et  petits  droits 

c  la  tête  et  des  obliques  supérieurs,  situés  trop  pro- 
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crête  osseuse,  de  sorte  que  le  muscle  couvre  tout  le  crâne.  Chez 
rbomme,  au  contraire,  la  ligne  qui  circonscrit  la  fosse  tempo<»^^^ 
raie  est  séparée  de  celle  du  o(^é  opposé  par  un  espace  considé- 
rable. L'espace  est  proporlioDnelIement  plus  petit  chez  le 
singe.  Une  autre  particularité  irnatoinique  se  lie ,  chez  les  car- 
nivores ,  au  grand  développement  du  muscle  temporal.  L'arcade 
zygomatique,  décrivant  une  courbure  extérieure  très-prononcée, 
s'éloigne  du  crâne ,  pour  loger  ce  muscle ,  qui  n'a  pas  moins  d'é- 
paisseur que  de  largeur.  C'est  rapophjÉyHTS^^^^ÎQu^  9  ^^  ^'^^ 
un  prétendu  organe  de  la  destrucUs^iW^vA  élargit  la  tête  des 
carnassiers. 

Le  muscle  temporal  agit  sur  l'apophyse  coronoidedu  maxillaire 
inférieur;  il  s'insère  au  sommet,  aux  bords  et  à  la  face  interne 
de  cette  apophyse ,  qu'il  tire  en  haut ,  pendant  qu'il  se  contracte. 

Le  massëter  prend  son  point  fixe  sur  l'arcade  zygomatique. 
Cette  arcade,  indépendamment  de  sa  courbure  extérieure,  en 
décrit  une  autre  à  convexité  supérieure  chez  les  animaux  car- 
nassiers; elle  offre  en  outre ,  chez  ces  animaux ,  une  épaisseur  et 
une  résistance  qui  sont  en  rapport  avec  le  muscle  puissant  au- 
quel elle  sert  de  point  d'appui. 

L'arcade  zygomatique  du  lion  est  une  fois  plus  longue  et  une 
fois  plus  écartée  du  crâne  quecelle  du  cheval  (1).  L'homme  tient 
plus  de  l'herbivore  que  du  carnassier  quant  à  la  configuration  et 
rétendue  de  son  arcade  zygomatique. 

liC  muscle  ptérygoidien  interne,  que  nous  retrouverons  comme 
agent  des  mouvements  latéraux,  est  aussi  élévateur  de  la  mâ- 
choire inférieure,  quand  il  agit  concurrement  avec  celui  du  c6té 
q>posé. 


(I)  Il  ne  faut  pat  n'exagérer  les  conditioos  défaTorablet  dii  point  fixe  pour 
k  contractkm  des  masséters,  chez  les  herbi  von  s.  A  défaut  d*une  longue  arcade 
^Rlgoinatique,  il  y  a  «or  Tos  de  la  pommette  elTofi  maxillaire  supérieur  une 
Mpie  ligne  d*iiiscrUoii  pour  les  fibres  du  masséter.  Les  carnirores  n'ayant  pas 
forbile  fermé  â  w  partie  supérieure ,  la  paroi  externe  de  cette  carité  semble 
n*étre  qu'un  prolongement  de  l'arcade  xygomatlque,  ce  qui  augmente  déme- 
surément y  d'avant  en  arrière ,  les  proportions  de  cette  arcade. 


PF.   LA   Dtr<EltTIU\. 

jsdc'j  ijui   rap)>n>clicut  les   mâchoires  offrant,    clici 
où  ils  [i'alleii;ncDl  puurUnl  pas  leur  summum  de  flËve- 
t,  une  puissaiicE  ex traartl inaire.  Daller,  Aaas  uo  para- 
)'aDt  pour  lilrc  :  fis  lioruin  mtiscnhriiin  magna  (1), 
ré,  d'après  Viîsale,  RicUlcr,  Cardan,  Rliodius,  Hul- 
sczynski,  Burelli,  lieisler,  etc.,  une  série  proj^re^sive 
de  fijrce  ciéculË^  par  divers  individus,  et  duut  les 
jut  consislé  à  écraser  des  noyaux  doui  lespùLV  ne  eiî- 
[i-néral  <)u'j|  i^s  poids  de  200  et  de  300  livres  (-Î] ,  ou 
ire  'à  enlever  »lftc  les  mâchoires  une  table  de  fi  pieds  de 
,  à  l'exlrémitt'  de  laquelle  élait  suspendu  un  poids  de 
Apprtcialion  faile  des  causes  de  di5chel  d'action  mus- 
•t  uolaminenlde  la  perte  qui.provientduBeurede  levier 
ici,  quelques  physiologistes  ont  évalué  il  900  livres,  i 
même  à  1800  livres ,  la  force  déployée  par  te.s  muscles 
oires;  ruais  BorcUi,  qui  adouué  ce  dernier  chiffre,  ia- 
l.dansses  calculs  sur  la  force  des  muscles,  un  él<inient 
ilaclwil  d'eiagéralion,  ainsi  que  je  vous  Texpliquerai 

iptique  celle  Forte  prodigieuse  dans  des  muscles  dont 
^jnw^rfwjOnskiénibijyjiM^^ 
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le  point  d'appui ,  à  la  branche  de  la  mâchoire  et  à  Tapop^yae 
coronolde,  où  s'insèrent  les  muscles  élévateurs.  Le  levier  est  donc 
défavorable ,  eu  égard  à  la  prédominance  de  longueur  du  brai 
de  la  résistance  sur  celui  de  la  puissance.  Cette  cause  de  déchet 
diminue  à  mesure  que  nous  portons  plus  en  arrière  le  corps  que 
les  mâchoires  doivent  briser  ou  diviser;  c'est  Ut  aussi  que  nous 
plaçons  instinctivement  lei  parties  très-résistantes ,  c'est  entre 
les  molaires  qu'on  écraae  un  noyau  ou  mie  amande. 

La  situj^tion  de  l'apophyse  coronoide  mérite  surtout  d'être 
prise  en  considération  en  physiologie  comparée.  Plus  elle 
s'éloigne  du  condyle,  plus  elle  augmente,  au  profit  de  la  force,  le 
levier  de  la  puissance ,  lequel  levier  peut  même  passer  du  troi- 
sièine  genre  au  deuxième ,  relativement  à  la  dernière  dent  mo- 
laire (1).  Les  carnassiers  ne  sont  pas  très-bien  partagés  sous  ce 
rapport ,  mais  ep  revanche  cette  apophyse ,  où  aboutit  leur  énor- 
me muscle  temporal,  est  si  développée,  qu'elle  constitue  la  plus 
grandi  partie  de  la  branche  de  la  mâchoire.  C'est  chez  la  plu- 
part des  rongeurs  que  Tapopbyse  coronolde  s'éloigne  le  plus  du 
condyle ,  ce  qui  compense  le  désavantage  qu'ils  éprouvent  en 
employant  surtout  les  dents  situées  à  l'extrémité  antérieure 
des  arcade^  filvéol^^ires. 

Mouvements  latërcuAx  de  la  mâchoire  inférieure.  Jusque 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  on  prenait  â  la  lettre  les  mots 
mouvements  latéraux,  et  on  croyait  qu'ils  se  faisaient  v^ritar 
blement  de  côté;  que,  par  exemple,  lorsque  le  menton  se 
portait  de  4  à  5  lignes  à  gauche ,  les  condyles  se  mouvaient  pa- 
rallèlement à  la  partie  antérieure  de  l'os ,  de  sorte  qu'un  con- 
dyle se  portait  en  dehors'et  l'autre  en  dedans.  Ferrein  (2)  a  eu 
le  mérite  de  rectifier  ce  point  de  mécanique  animale.  La  saillie 
qui  borne  en  dedans  la  cavité  glénolde  ne  permet  pas  au  condyle 
de  se  déplacer  d^ms  ce  sens  autant  qu'il  le  faudrait  pour  Tam- 


(t)  GuTier,  U^kâ  d*analomie  comparée,  i,  111 ,  p.  26. 
(2;  Mémoire  sur  tel  mouvements  de  la  mâchoire  inférieure  (  Mém.  de 
i'Aemê*  dêssdemees,  1741,  p.  4M). 
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On  a  la  preuve  de  ce  mo 

qui  so|)ère  daosle  rappoi 

menton  se  porle  à  gauche , 

de  correspondre  aux  molai 

avant  et  plus  ea  dedans.  I 

que  point  de  l'os  masillaii 

dans  le  «s  pris  pour  exeni 

randjl*  gauche,  qui  «l  U 

laires  droileâ  se  dÉplaceni 

pluî  que  les  molaires  gaudi 

de  5  lignes  environ  plus  à  | 

l.'esiwte  que  le  menton  pi 

près  double  de  celui  qu'il  p 

J'ai  Fait  ja  remarque  que  I 

Ion  n'est  pas  immobile,  nui 

en  arrière,  de  sorte  qu'il  y  j 

latéral,  en  ménie  temps  < 

par  Ferrein, 

II  ne  peut  exisler  le  n)oin« 
Teinent  :  ce  sont  les  deux  pt 
▼ers  Ifqtiel  k  porte  le  ma,) 
«teme  et  interne  d'un  in«n 
tivemeot  êax  mourements  d 
Mnt  congénères  auant  axt 
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fttflxe,  on  opère  les  mouvements  de  latéralité  des  mâchoires ,  ees 
ncavements  se  font  avec  autant  d'amplitude  que  si  la  mâchoire 
inférieure  était  mobile.  C'est  la  tète  qui,  dans  ce  cas,  est  mise 
m  mouvement  par  les  muscles  ptérygoidiens. 

Les  apophyses  ptéiygoldes  sont  très- développées  ainsi  que  les 
aauscles  qui  s'y  attachent ,  chez  les  animaux  herbivores  ;  chez  ces 
animaux  aussi ,  les  mouvements  latéraux  sont  très-marqués ,  et 
s'opèrent  par  un  véritable  glissement  des  surfaces  plates  par  les- 
quelles les  os  se  correspondent. 

Mouvements  en  avant  et  en  arrière.  Pour  que  la  mâchoire 
inférieure  puisse  se  porter  en  avant ,  il  faut  qu'elle  soit  légère- 
ment abaissée  au  préalable,  afin  de  dégager  les  dents  incisives 
inférieures ,  qui ,  dans  l'état  de  repos,  se  trouvent  placées  der- 
rière les  supérieures.  Alors  la  mâchoire  se  porte  horizontalement 
en  avant  par  la  contraction  simultanée  des  quatre  muscles 
ptérygoldiens.  Les  fibres  antérieures  du  temporal  et  du  mas- 
séter^uvent  aider  à  ce  mouvement.  Le  condyle  ne  peut  être 
porté  aussi  loin  en  avant  dans  cette  espèce  de  mouvement ,  où 
tout  Tos  se  déplace  dans  le  même  sens ,  que  dans  le  cas  où  il  se 
meut  pour  Touverture  de  la  bouche.  Vous  savez  que ,  dans  ce 
dernier  cas,  une  partie  de  la  branche  recule  pendant  que  le 
condyle  marche  en  sens  inverse. 

La  mâchoire  est  ramenée  en  arrière  par  Taction  combinée  des 
muscles  sus-hyoïdiens  et  des  fibres  postérieures  des  muscles  tem- 
poraux. Le  mouvement  en  arrière  suppose  donc  qu'un  mouve- 
ment en  avant  l'a  précédé,  comme  le  mouvement  d'élévation 
suppose  rabaissement.  Cependant ,  en  partant  de  Tétat  de  repos 
ou  d'occlusion  complète  de  la  bouche,  on  peut  faire  reculer  quel- 
que peu  la  mâchoire  inférieure  ;  mais  ce  mouvement  est  extrême- 
ment limité. 

Usage  du  ménisque  ou  disque  inierariiculaire.  On  a  assez 
généralement  admis  que  ce  ménisque  servait  à  affoiblir  le  choc  et 
à  diminuer  l'intensité  des  pressions  auxquelles  cette  articulation 
est  exposée.  M.  Gosselin  (t)  élève  des  doutes  à  cet  égard ,  et  fait 


(1)  Loc.€U.,p.2î. 

l 
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:{ue  d'uutrcs  articulations  supporlenl  des  efforts  aussi 
\i\en  au  moios  que  ceux  auxquels  celle-ci  est  soumise, 
epcDilant  pas  de  fibro-carlilages  ioterarticubires.  Le 

usage  de  cette  partie  serait  doue  d'oiïrir  k  ia  saillie 
e  une  surface  coucave  qui  laccompagoe ,  inéme  quand 
e  passe  suus  la  surface  coaveie  de  la  racine  Iransverse 
liyse  zygoniatique  du  temporal.  «Il  y  a,  ea  un  mut, 
eut  continu  des  partiesqui  se  déplacent,  cl  par  là,so- 
-graude  de  lajointure.u  Je  pense  qu'un  de  ces  usages 

pas  l'autre,  et  que  le  ménisque  facilite,  eu  outre, 
lUe  inclinaisou  latérale  de  b  màclioire  dont  Je  parlerai 
luaut  à  la  nature  du  ménisque,  Vésale  l'avait  dit  uo 
de  carlilagc  et  de  ligament;  Ruysch  l'aiiM-'lle  une 
le  presque  oartilagineuie  (  1  );  Ferrein  (2)  dit  avoir  re- 
il  est  lisamenleax;  presque  tous  l&s  modernes  Tout 
bro- cartilage;  enHu  le  microscope,  et  l'action  de  l'eau 

quircduil  ce  disque  en  colle,  ont  monlrê  plus  r*ecm- 
Uurc  tîbreuse  ou  ligamcnleuse  de  celle  partie. 

■ 
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(Siûte.) 
nerfli  affectés  Hiix  mnaélcs  mastlcateiirs* 

•  * 

Messisubs  , 

!l  vous  sembler^  peut-être ,  au  premier  abord ,  qu*il  ne  s*ag!t 
qpe  d'ouvrir  un  livre  d'anatomie  ou  de  prendre  un  scalpel  poar 
^termine)*  quels  sont  les  nerfs  afFectés  aux  mouvements  des  mjk- 
choires:  mais  la  question  n'est  pas  si  simple,  et  elle  ofFre  quelque 
intérêt. 

Vous  savez,  et  j'insisterai  sur  ce  point  d'anatomie  lor^ue  lé 
temps  en  sera  venu,  que  le  nerf  de  la  cinquième  paire ,  ou  trifo- 
cial ,  natt  par  deux  racines:  Tune ,  très-grosse ,  qui  donne  nais- 
sance au  ganglion  de  Casser  ;  l'autre ,  beaucoup  plus  mince ,  plus 
blanche ,  plus  résistante,  qui  pa^se  sous  le  ganglion  sans  prendfê 
part  à  sa  formation ,  et  sort  du  crâne  par  le  trou  ovale  du  sphé<* 
noide,  en  s  unissant  à  la  troisième  division  de  la  grosse  ra^ 
cine  pour  constituer  le  nerf  maxillaire  inférieur.  Eh  bien! 
Messieurs ,  c'est  cette  petite  racine  qui  Fait  contracter  les  muscles 
des  mâchoires,  tandis  que  la  grosse  est  aFfectée  à  la  sensibilité 
et  à  d'autres  usages.  Pour  la  seconde  fois  peut-être,  vous  êtes 
disposés  à  prendre  le  scalpel  pour  vous  assurer  que  les  branches 
de  cette  petite  racine  vont  seules  aux  muscles  masticateurs.  Des 
notions  plus  précises  de  physiologie  vous  détourneront  de  cette 
recherche.  Les  ncrFs  qui  s'introduisent  dans  les  muscles  portent, 
toujours  réunis,  des  filets  de  sentiment  et  des  filets  de  mouve- 
ment, et  pour  le  cas  qui  nous  occupe ,  les  nerfe  que  le  mailMaire 
inférieur  envoie  dans  le  temporal ,  le  masséter,  les  pCéryfol*- 
dteos,  etc.,  procèdent,  à  la  fols ,  de  la  petite  racine  et  delà  rteine 
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lit  de  s'assurer  que  la  petite  racine  oe  va  pas  ailleurs 
les  muscles.  Si  c'est  cela  que  M.  Mayo  (1)  a  cooslalé 
s  sur  l'âQC  et  ensuite  sur  l'homme,  je  rendi  hommage 
3ce  ;  mais  je  crois  qu'il  s'élait  posé  l'autre  problème ,  et 

voulu  Irop  prouver. 

Messieurs,  le  nerF  maxillaire  inférieur,  qui  esl  ua  nerf 
nprenant  la  petîie  racine  de  la  cinquième  paire  et  une 
e  la  grosse  racine,  envoie  des  branches  provenant  de 
îources  aus  muscles  masiicateurs,  et  il  s'agit  de  prou- 
1  petite  racine  seule  est  affectée  aux  mouvements  des 
.  J'avais  donc  raison  de  dire  que  le  problème  était  pias 
u'il  ne  paraissait  l'èlre  au  premier  abord, 
effet,  les  vivisections  ne  nous  apprennent  que  peu  de 

à  l'exemple  de  M.  Shaw.  on  coupe  le  maiillaire  laK- 
artir  du  Irou  ovule ,  on  paralyse  les  muscles  des  ma- 
lais on  a  coupé  les  deux  ordres  de  filets. 
t  d'expériences  qui ,  pour  le  cas  actuel ,  sont  imprati- 
us  avons  des  faits  d'analomie  pathologique  qui  déci- 
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qae ,  dans  le  mouvement  d^abaissement  de  la  mâchoire ,  le  men- 
ton se  portait  à  gauche.  Ce  symptôme ,  que  nous  allons  retrouver 
dans  des  cas  analogues ,  et  qui  est  mal  interprété  par  M.  Carré , 
nous  démontre  que,  faute  de  contraction  du  ptérygoîdfen  externe 
du  côté  malade ,  le  oondyle  reste  à  sa  place ,  bien  que  la  mâchoire 
s'abaisse.  C'est  donc  ce  muscle  qui  est  le  principal  agent  du  mou- 
vement du  condyle. 

2^  La  lésion  du  nerf  devait  être  complète  aussi  chez  un  malade 
observé  par  Herbert  Mayo  (I).  On  avait  noté  que  si  on  mettait 
du  pain  entre  les  mâchoires  de  ce  malade ,  le  masséter  du  côté 
droit  se  durcissait ,  tandis  que  le  même  muscle  restait  flasque  à 
ganche;  mais  ici  l'ouverture  du  cadavre  manque. 

3®  Les  muscles  de  la  mâchoire  étaient  flasques  et  paralysés  sur 
un  malade  observé  par  le  D'  Alison  (2)  ;  le  nerf  trijumeau  très- 
ramoUi  est  réduit  â  son  névrilème ,  au  voismage  de  In  protu- 
bérance annulaire.  Im  petite  racine  est  donc  comprise  dans  la 
lésion. 

4^  Dans  un  cas  rapporté  par  le  D**  Tanquerel  des  Planches,  il 
est  dit  aussi  que  le  masséter  était  flasque.     ' 

5^  Enfln,  tous  les  signes  de  la  paralysie  de  la  petite  racine 
existent  chez  un  malade  dont  Thistoire  a  été  consignée  dans  la 
dissertation  inaugurale  de  M.  James  (3).  Le  malade  ne  pouvait 
serrer  un  objet  placé  entre  les  dents  du  côté  droit;  H  n'écartait 
pas  les  mâchoires  aussi  facilement  que  de  coutume ,  et  cette  mâ- 
choire était  déviée  à  droite,  c'est-â-dire  du  côté  paralysé  (sui- 
vant le  mécanisme  que  je  vous  ai  expliqué  plus  haut  ).  L'emploi 
du  galvanisme,  conseillé  par  M.  Andral,  a  guéri  ce  malade. 

En  regard  de  ces  faits ,  qur  seuls  ne  peuvent  décider  la  ques- 


(I)  Jnatomieal  and  physiologlcal  commeniaries ,  Loodon,  1823,  \H 
Journal  de  p^siologie  expérimentale ,  1823,  t.  Hl,  p.  357. 

C2)  AbercramMe,  Maladie  f  de  Vencépliale  et  de  la  moelle  épiniére; 
traducUoD  française ,  2*  édit,  p.  61.7- 

(3)  Obxerpation  de  paralysie  complète  de  la  cinquième  paire,  de; 
tbèie  1810,  ii«  370,  p.  21  et  :5. 
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If-ons  ceui  où  la  lésion  organique  comprend  loule  la  cin- 

Taire,  moins  la  petite  racine.  Si,  dans  ces  cas,  le  jeu 

Joires  est  conservé ,  il  ne  peut  plus  rester  de  doutes. 

Ichoscs  se  passent  ainsi  dans  le  fait  recueilli  par  M.  Ser- 

n^s  mouvements  de  la  niktioire  sont  réguliers ,  et  les 

liasticateurs  se  contractent  à  droite  comme  à  gauche, 

J  tout  un  cAté  de  la  face  soit  paralysé  du  sentiment  ;  et 

late,  à  l'ouverture  du  cadavre,  que  la  petite  racine  passe 

s  le  gauf^lioii  de  Casser  dégénéré. 

I,  dans  le  cas  observé,  pendant  deux  ans,  par  ftl.  Rom- 

I  une  altération  organique  avait  produit  la  plus  délicate 

ede  physiologie  qui  se  puisse  imaginer.  J'^outcrai,  à 

■ede  l'observateur,  qu'il  avait  précisé  le  siège  du  mal 

Bs  avant  Ip  mort  de  la  malade.  L'ultération  ue  portail 

p  nerf  maxillaire  iaférieur  avant  son  entrée  dans  le  trou 

nerf  maxillaire  inférieur  se  compose,  comme  déjà  je 

Jdil,  de  toute  la  petite  racine,  plus  une  portion  de  la 

■tiglionnaire  destinée  au  sentiment.  Eh  bien!  tous  les 

I  la  paralysie  du  sentiment  existaient  dans  les  parties  où 
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trifocial  ne  fiiisant  pas  contracter  un  seul  muscVe  dans  ses  portions 
ophthalmique  et  maTcillaire  supérieure,  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'elle  n'est  pas  davantage  motrice  dans  le  nerf  maxillaire  infé- 
rieur. 

Examinons  maintenant  si  cette  petite  racine  suffit  à  tous  les 
muscles  que  nous  avons  vus  employés  dans  le  mouvement  dei 
mâchoires.  Elle  anime  le  temporal  par  les  rameaux  temporaux 
profonds,  le  masséter  par  le  nerf  masséterin,  les  ptérygotdiens 
par  les  nevh  du  même  nom.  Voilà  pour  les  mouvements  d'éléva- 
tion, les  Inouvements  latéraux ,  les  mouvements  en  avant ,  et  en 
partie  pour  les  mouvements  en  arrière.  Restent  ceuk  d'abaisse- 
ment. Eh  bien  !  Messieurs ,  la  petite  racine  y  joue  encore  un  rôle 
important.  Suivez  ce  petit  rameau  que  le  nerf  dentaire  inférieur 
détache,  avant  d'entrer  dans  le  canal  dentaire;  vous  le  verrez 
ga{;ner,  au-dessous  du  menton,  le  ventre  antérieur  du  muscle 
digastrique  et  le  muscle  mylo-hyoîdien. 

Mais,  pour  les  plus  instruits  d'entre  vous,  une  objection  se 
présente  ici  contre  la  spécialité  d'action  que  je  cherche  à  vous 
Aire  reconnaître  dans  les  nerfs.  Cette  objection ,  c'est  que  le 
rameau  mylo-hyoldien ,  que  je  vous  présente  comme  moteur, 
provient  du  nerf  dentaire  inférieur,  lequel  est  exclusivement 
affecté  à  la  sensibilité  et  aux  actions  or{]^niques.  Cette  objec- 
tion ,  dont  on  a  fait  grand  bruit  dans  une  discussion  élevée 
au  sein  de  T Académie  de  médecine  (I) ,  tombe  devant  ce 
fait ,  qu'on  peut  suivre  jusque  dails  le  nerf  mylo-hyoïdien  des 
rameaux  de  la  racine  motrice,  (\u\  iie  s'étaient  qu'accolés  au 
nerf  dentaire  inférieur.  Dès  les  premières  années  dç  mon  en- 
seignement, j'avais  donné  cette  explication,  à  laquelle  MM.  Blan- 
dîn  et  Ixmget  ont  été  conduits  aussi  par  leurs  dissections. 
Pour  la  seconde  fois ,  je  dirai  qu'ici  encore  on  a  voulu 
trop  prouver,  en  voulant  rapporter  en  totalité  le  nerf  mylo- 
hyoldien  à  la  petite  radoe.  Des  filets  de  la  racipe  gaogiioii- 


(1)  Séance  do  3  avril  1999  (Gat,  méâ„  1099,  ^  n3). 
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sont  adjoints,  et  devaient  lui  être  adjoints  (voyez 
). 

erez  peul-éire  disposés  à  rapporter  à  Cli.  Bell  et  à  sm 
st-à-dire  à  MM.  Shaw,  Magendie,  H.  Majo,  etc.,  la 
le  des  fonctions  de  la  petite  portion  de  la  cinquième 

vérité  est  que  le  vénérable  Bellingeri  (1)  avait  pris  ici 
t  dés  l'année  1818.  S'il  a  énoncé  quelques  erreurs  rela- 
â  la  disiriliulinn  de  ce  nerf,  qu'il  propose  d'appeler  nerf 
eur,  il  eiit  irés-explicite  sur  ses  usages.  Voici  ce  qu'on 
ion  premier  travail  :  Spécial  igilar  porlio  minor  ad 
'tœ  animalis  et  quidem  ad  nERTOs  motorios  ;  naltilii 
iibus  prœest ,  el  habita  ratione  officii ,  iiekvds  mas- 
i)s  esset  dicendas  (à).  Avant  Bellingeri,  Paletta  i3>, 

,  comme  un  nerf  spécial,  cette  petite  portiofl  de  la  cin- 
a'ire  iporiio  imnor) ,  l'avait  regardée  comme  présidant 

wt  ou  idiopalliiquement  dans  les  cas  de  Irismus  (4). 
ons,  i>ar  la  suite .  Bell ,  Shaw,  et  leurs  successeurs ,  invo- 
stinction  de  fonctions  des  deux  racines  de  la  cinquième 
nme  un  des  pins  puissants  arguments  en  faveur  deleïis- 

DE  LA  MASTICATION.  833 

Tanse  anastomotique  que  fournit  le  ramus  descendens  nom 
se  jette  dans  les  muscles  sous-hyoldiens.  Enfin ,  le  ventre  posté- 
rieur du  digastrique  et  le  peaucier  sont  excités  à  se  contracter 
par  le  nerf  ftcial,  que  nous  verrons ,  plus  loin,  participer  à  plu- 
sieurs actions  relatives  à  la  mastication. 

Dell  dents. 

Les  mâchoires ,  dont  nous  venons  d'étudier  les  mouvements , 
sont ,  chez  un  grand  nombre  d'animaux ,  armées  de  petits  corps 
très-durs,  destinés  à  broyer,  à  déchirer,  à  inciser  Taliment,  ou 
simplement  à  retenir  la  proie. 

La  nature  des  dents  n*a  été  bien  connue  que  dans  ces  derniers 
temps ,  et  Ton  peut  rapporter  à  trois  époques  les  opinions  qui 
mt  eu  cours  à  ce  sujet. 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  elles  sont  assimilées 
lux  os,  dont  elles  diffèrent  seulement  par  leur  dureté.  Tel  est, 
m  effet,  le  jugement  que  porte  Haller  sur  la  nature  de  la  partie 
principale  de  la  dent,  que  plus  récemment  on  a  nommée  ivoire 
Ml  partie  tubuleuse  :  Interior  pars  dentis  iota ,  osseam  qaaiis 
fn  universo  corpore  est  naturam  rétine f,  laminatam  (1). 
Boyer  Héfinit  les  dents  de  petits  os  très-hiancs  et  très-durs  (2)  ; 
Bichat  ne  dit  pas  autre  chose ,  petits  os  durs ,  etc.  (3). 

Une  autre  époque  et  une  opinion  nouvelle  datent  de  Cu  vier  (4). 
La  dent  n'est  point  un  os  ;  c'est  une  partie  exsudée  par  le  bulbe , 
et  qui  se  trouve ,  en  quelque  sorte ,  en  dehors  de  l'organisme.  Le 
bulbe  fournit  une  première  lame ,  puis  à  Tintérieur  de  celle-ci 
une  seconde,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  la  dent  est  formée 
le  couches  emboîtées ,  dont  Taccumulation  progressive  opère 


(I)  T.  VI,  p.  23. 

(3)  Traité  cofnplet  d'anatomie,  1. 1 ,  p.  165. 

(3)  Tiutilé  d'aruUoinie  descnpUve  ^  1. 1 ,  p.  82. 

<4)  leçons  d'arudomie  comparée  ^  t  III ,  p  114  et  raiv. 
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u  h  diminution  du  diamètre  du  cnnal  de  la  deut,  et  du 
ic  ce  canal  coniient. 

■  n'es!  pourlant  pas  le  premier  qui  ait  fait  exsuder  du 
)a  matière  de  la  dent.  Hunter avait  professé  cela,  et 
|UL  re|iri>duit  l'opinion  de  ses  devanciers,  est  Irès-posi- 

egard:  E-c  superficie  liujiis  follicuU ,  succiis  siidal 
<>a  ges/ionis  lempopa,qui  paulatim  cruflam  facit  (l). 
1er,  comme  nous  l'avons  vu ,  fait  de  relte  cro6le  ud  os, 
ic  Cuvicr,  el  les  analomistcj  qui  le  suîveot  pendant  plus 
[^aiis  «"Il  fuit  une  partie  i/titui  inorganique ,  txxamt 
ic,  les  poils ,  les  ongles,  que  l'on  considérai!  aussi  commp 
or(;a[iisaIion. 

une  nouvelle  époque  date  de  I83fi.  On  pecouaalt  à  la 
e  priuciple  des  dénis  une  structure  tubuleuse  parlieu- 
i-n  différente  de  celle  qui  resiillerait  d'un  simple  emboi- 
ie  couches  exsudées  par  le  noyau  pulpeux  de  la  dent. 
re  struclure  est  autre  que  celle  des  os.  MM.  Purkiiye  el 

(•J)  aliachent  leur  nom  à  celte  intéressante  découverte, 

■pi'  avail  dij;i  révélé,  cent cinquanle-sept  auparavant,  à 
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les  vues  nouvelles  sur  la  structure  intime  des  dents.  Plus  ré- 
cemment, John  Tomes  (1),  Richard  Owen  (2),  le  D' Erdl  (3) ,  et 
surtout  M.  Duvernoy  (4),  ont  publié  d'importants  travaux  sur 
cette  matière. 

M.  Duvernoy,  assisté  de  M.  Maissiat ,  a  eu  Theureuse  idée  d'é- 
tudier sur  place  les  dents  des  musaraignes,  en  prenant  le  soin 
d'amincir  les  mâchoires  de  ces  petits  animaux.  On  faisait  easuite 
mouvoir  les  pièces  au  foyer  du  microscope. 

Les  dents  sont  composées  de  trois  substances:  1^  Yh'oire, 
2®  Yémail,  3®  le  cément.  M.  John  Tomes  en  a  décrit  une  qua- 
trième ,  qui  serait  située  entre  le  cément  et  Tivoire ,  là  où  finit 
l'émail ,  et  serait  composée  de  granules  contenus  dans  une  sub- 
stance transparente.  Mais  nous  devons  négliger  ce  détail. 

1*>  l /ivoire,  que  Haller  nommsiit partie  osseuse,  que  d'autres 
nomment  substance  principale ,  substance  fabuleuse ,  est  For- 
mé d'une  substance  fondamentale ,  homogène ,  granuleuse ,  par- 
courue par  des  conduits  parallèles  extrêmement  fins.  Leeuwen- 
hoeck  estimait  leur  nombre  à  cent  vingt  dans  un  quarantième  de 
pouce,  ce  qui  donnerait  deux  cents  par  millimètre.  M.  Duvernoy 
ne  leur  donne  que  VW)  de  millimètre  au  plus  de  diamètre  (6). 
Ces  conduits  s'étendent  de  la  cavité  dentaire  à  la  surface  elté- 
rieure  de  la  racine  et  de  la  couronne,  où  ils  sont  couverts,  selon 
le  lieu,  par  le  cément  ou  l'émail.  Ils  décrivent  (excepté  en  quel- 
ques points  où  ils  sont  droits)  de  deux  à  quatre  grandes  flexuo- 
sités ,  et  un  plus  grand  nombre  de  flexuosités  secondaires  qui  se 
suivent  et  sont  très-râpprochées.  Le  diamètre  de  ces  tubes  va  en 
diminuant  de  la  cavité  de  la  dent  vers  la  surface  extérieure. 


^r    MiMi  i<im^        - —  -■■- 


ri)  Gazette  m^cale  de  Londres,  1839. 

(2)  Séances  d^^cadémie  des  sciences  des  16  décembre  '1830  et  13  janyier 
1840. 

(3)  Recherches  sur  la  structure  des  dents  chez  les  vertébrés,  et  parti- 
culièrement chez  les  rongeurs^  dans  les  Mém.  de  VJcad,  des  sciences  de 
Munich, iSii. 

(4)  Sur  les  dents  de  musuraignes,  etc.,  in-i®;  Paris,  1644. 

(5)  Lac.  cit.,  p.  13. 
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l'ils  se  ramifleot,  ei  que  chaque  branche  se  dichotomisc 

itois. 

'  a  lait  voir  que  ce^  canalicules  caoIieDDent  par  places 

lulalions  calcaires,  blanches,  brillanles,  solubles  dans 

ts,  Muller  el  M.  Duvernoy  (1) ,  reconnaissent  à  ces  petits 
5  parois  propres  que  M.  Dujardin  leur  refuse.  Les  parois 
indiquées  à  M.Ouvenioy  par  une  ligne  noirr  circulaire, 
du  vide  intérieur  et  de  la  substance  homogène  qui  sert 
ueaux  canaux. 

i2,  M.  Alexandre  Nasmylh  a  communiqué  à  l'Académie 
iccs  (2)  un  travail  où  il  se  proposait  de  démontrer  que 
et   les  autres  parties  consliinanles  des  dents  seraient 
s  d'une  Irame  aréolaire  ou  cellulcuse   Mais  les  préparâ- 
mes de  cet  analomisle  ont  fait  voir,  aux  commissaires  de 
,  la  présence  des  lubes  ou  canaux  calcigêres  dont  il  nie 
;e.  Les  cellulrs  calcaires ,  que  Retzius  a  vues  et  figurées 
intervalles  des  dernières  ramifications  des  tubes  den- 
plusicurs  animaux ,  n'ont  point  été  retrouvées  dans  les 
s  musaraignes  et  de  plusieurs  rongeurs ,  par  M.  Duver- 
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occupé  par  un  canalicule.  Ce  cartilage  se  réduit  en  colle  dans 
Teau  bouillante,  comme  celui  des  os  (I);  on  ne  peut  donc  com- 
parer la  dent  à  une  corne  pénétrée  de  matière  calcaire. 

A  la  théorie  qui  faisait  provenir  la  dent  d*une  transsudation 
à  Fextérieur  du  bulbe ,  M.  Owen  a  substitué  celle  de  Tossifica- 
tion  du  bulbe  lui-même;  ossification  qui  va  ici  de  deliors  en 
dedans,  tandis  qu'elle  est  centrifuge  dans  les  os.  Schwana, 
Henle,  Nasmytb,  Mnller,  M.  Duvemoy,  ont  développé  cette  opi- 
nion ,  que  j'exposerai  en  faisant  ailleurs  Thialoire  de  la  forma- 
tion et  de  la  nutrition  des  dents. 

Les  deuts  ne  peuvent  être  assimilées  aux  os,  nonobstant  leurs 
canalicules,  leur  cartilage ,  leur  mode  d'ossification  ,  et  ce  que 
nous  dirons  plus  tard  de  l'action  de  la  garance  sur  elles.  I^ 
différence  fondamentale  consiste  en  l'absence  de  vaisseaux  san- 
guins dans  le  tissu  des  dents.  Les  tubes  calcigères  (c'est  le  nom 
que  M.  Owen  leur  donne)  ne  sont  point  en  communication  avec 
le  système  vasculaire;  il  n'y  a  de  vaisseaux  et  de  nerfs  que  dans 
le  noyau  pulpeux  ou  bulbe  de  la  dent,  et,  d'après  M.  Duvemoy, 
la  partie  superficielle  de  ce  bulbe,  qui  seule  se  transforme  en 
ivoire,  est  originairement  privée  de  vaisseaux,  et  ne  contient 
que  les  tubes  capillaires,  qui  doivent  se  pénétrer  de  matières  so- 
lides et  devenir  rigides.  Schwann  croit  que  les  vaisseaux  ont 
existé  d'abord  et  ont  disparu  par  les  progrès  de  l'ossification.  Le 
tissu  de  l'ivoire  n'offre  point  non  plus  les  corpuscules  osseux 
que  vous  connaissez  (voyez  page  232).  Voici,  d'après Berzelius, 
la  composition  chinûque  de  l'ivoire  : 

Matière  animale 28,0    ^ 

Phosphate  de  chaux  et  fluorure  de  calcium.  64,3 

Carbonate  de  chaux £,3 

Phosphate  de  magnésie 1,0 

Soude  et  chlorure  de  sodiufn 1,4 

100,0 


t^Êummm»* 


^ 


(I)  Mnller,  Manuel  de  physiologU,  Iraduît  p«r  Jourdan,  2*  Umim, 
p.  301. 
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'mail  couvre  la  pariie  de  la  dent  qui  est  exlérieure  ou 
le  devenir,  comme  on  l'observe  chez  les  rougeurs  et  le 
il  Cil  plus  dense,  phn  cassant,  plus  transparent  que  l'i- 
ans  les  espèces  animales  à  dents  colorées,  c'est  lui  qui  est 
de  la  coloration  (1).  Il  est  formé  de  tr^-petlts  prismes 
1  quatre  ou  six  pans,  ou  de  petites  aiguilles  anguleuses 
de  ligne  de  diamètre.  Ces  prismes  sont  serrés  verticale- 
;  uns  contre  les  autres,  comme  les  fibres  du  velours;  uoe 
émiti^s  est  libre,  l'aulre  s'enfonce  dans  les  rugosités  de 
Wrie  de  la  substance  lubulcuse,  ainsi  que  l'a  démontré 
{■2).  Une  pelilechaJuelte, de  couleur  noire,  se  voit, au 
)pe,  Uoii  rémail  confine  à  la  substance  tubuleusc;  cette 
e  est  la  trace  de  la  membrane  intermédiaire  aux  deux 
les.  Certains  prismes  n'ont  pas  toute  la  longueur  com- 
Ire  la  surface  de  l'ivoire  et  la  partie  libre  de  la  deol  ;  ils 
nent  en  pointe  dans  l'épaisseur  de  l'émail ,  et  ssnt  con- 
lar  d'autres  qui  sont  enclavés  entre  eui.  Cela  se  voit 
aux  molaires.    Avant  la  consolidation  de  l'émail ,  si 
;  l'espèce  de  bouillie  qu'il   forme  à  la  surface  de  la 
1  la  trouve  coiniKisêe  d'aiguilles  pointues  â  leurs  deui 

DE  LA  HASTICATION.  « 

Phosphate  de  chaux  et  fluorure  de  calcium.  88,5 

Carbonate  de  chaux 8,0 

Phosphate  de  œaguésie 1,5 

Alcali ,  eau ,  substance  animale 2,0 


100,0 


3"*  Du  cément.  Jusqu'à  Haller^  et  même  quelque  temps  après 
lai ,  on  n'avait  reconnu  que  deux  substances  aux  dents.  Tenon  (1) 
d^rivit,  sous  le  nom  de  cortical  oiseux,  nne  troisième  sub- 
st^nce,  qui  entoure  les  molaires  du  cheval  et  se  trouve  aussi  dans 
le  creux  de  ses  in^îisives.  Blaice ,  dans  sa  dissertation  inaugurale , 
SQi|teni|e  eq  1798,  è  Edimbourg ,  donna  Thistoire  de  cette  partie 
constituante  de  la  dent,  sous  le  nom  de  erusta  petrosa,  Gu- 
yier  (2),  ayant  remarqué  que  cette  substance  réunit,  agglutine 
ensemble  les  différents  lobes  qui  constituent  une  dent  composée, 
comme  dans  les  molaires  de  l'éléphant  ou  du  cabiai,  lui  donne  le 
nom  de  cémept. 

Jusqu'ici  f  vous  ne  voyei  pas  le  cément  figurer  dans  Tana- 
tomie  humaliie ,  mais  Retziui  va  Ty  démontrer  (3).  Examinez  la 
racine  d'une  dent  de  rhommc ,  vous  verrez  qu'elle  est  recouverte 
d'une  eoucjtie  j^^pâtre,  sorte  d^écorce  bien  différente  de  la  sub- 
stance de  l'ivoire  :  c'est  là  le  cément.  Il  ofFre  la  texture  des  os , 
c'est-à-dire  qu'on  y  ot^erve  les  corpuscules  caractérisques  des  os 
et  leurs  canalicules.  Cette  structure  est  d^à  indiquée  dans  la 
dwertation,  citée  plus  haut,  de  Frœnkel,  soutenue  en  1835,  sous 
1^  présidence  de  Purkinje. 

M.  Duvernoy  a  çonsidéraMemeat  étendu  l'histoire  de  la  pro- 
duction dont  nous  poiis  occupons,  en  décrivant,  sous  le  nom  de  cé^ 
ment  alvéolaire  ^  t^uti  la  gangue  osseuse  dans  laquelle  les  dents 
des  musaraignes  sont  plongées.  C'eH,  dil-il,  un  organe  dis^ 
tinct  de  la  mâchoire  et  de$  dents ,  dont  U  est  séparé  par  $a 


(1)  Mém.  de  VAcad.  des  sciences,  1. 1. 

(2)  Leçons  d'anat.  comparée,  f»  édit.,  t  111  »  p.  JW. 

(3)  Loc.  çU,  1836. 
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•.  particulière,  par  une  sorte  de  périoste  dit  cé- 
J  Cet  auteur  ^if^aale  du  reste,  dans  le  cËraent  alvéolaire, 
Iscules  et  la  vascularité  qui  caractérisent  les  os. 
flébrés  seuls  ont  de  véritables  dents ,  à  moins  qu'on  ne 
lissi  désigner  sous  le  nom  de  dents  les  pièces  qui  servent 
1  des  échiaodermes ,  et  que  nous  avons  décrites 
%).  Mats  il  faut  noter  que  ces  organes  de  trituration  ne 
lenchâssés  dans  de  véritables  mâchoires. 
Ides  verlébrés  qui  sont  privés  de  dents.  Parmi  les  marn- 
htfaut  citer  les  baleines,  lés  panfjolins.  les  fourmiliers, 
.  Les  dents  manquent  chez  les  oiseaux.  Dans  la  classe 
.  les  chéloniens  seuls  font  exception .  et  dans  la  classe 
s ,  les  esturgeons. 

s  cornées  des  tortues ,  les  becs  des  oiseaux ,  les  fonons 
s .  les  éminences  cornées  qui  s'élèvent  sur  la  base  de 
J;  et  à  la  voûte  palatine  de  l'échidné ,  tiennent ,  Jusqu'à 
Id  point,  lieu  de  dents,  mais  n'ont  pu  leur  être  assimili-ej 
lun  excès  de  zèle  pour  la  pliysiologie  anatomique.  On  a 
Icomme  établissant  le  passage  des  dents  aux  tànons  les 


lées  del'o 


B  de  fibres  c 
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trée(l).  Dans  les  dents  composées,  au  contraire,  comme  sont  les 
molaires  de  Téiéphant,  rémail  et  Tivoire  forment  des  replis  tel- 
lement profonds,  que,  dans  quelque  sens  qu'on  coupe  la  dent, 
en  divise,  plusieurs  fois,  chacune  de  ces  substances. 

Les  quadrumanes  ont  les  trois  espèces  de  dents.  Leurs  mo« 
laires  et  leurs  incisives  ressemblent  aux  nôtres  ;  leur  canine  est 
un  peu  plus  longue,  ce  qui  exige  à  Tarcade  opposée  un  petit  in- 
tervalle pour  la  loger.  Quelquefois,  cet  intervalle  n'existe  pas, 
la  canine  se  plaçant  en  dehors  de  Tarcade  dentaire ,  lors  da 
rapprochement  des  mâchoires. 

Les  carnassiers  ont  aussi  les  trois  espèces  de  dents,  mais  outre 
que  leur  dent  canine  ou  lauiaire,  excessivement  développée,  ne 
ressemble,  en  rien  à  celle  de  Thomme,  leurs  molaires,  anguleuses 
et  tranchantes,  sont  plutôt  aptes  à  déchirer  qu'à  moudre  ou  tri- 
turer. Derrière  ces  dents  anguleuses,  les  chiens  possèdent  des 
molaires  plates ,  dont  il  n'y  a  que  le  rudiment  à  la  mâchoire  su- 
périeure des  animaux  du  genre  félis.  C'est  avec  ces  dents  plates 
que  le  chien  mèche  l'herbe. 

Tous  les  pae/^dermes,  sauf  le  rhinocéros  bicorne  et  l'élé- 
phant, possèdent  les  trois  espèces  de  dents;  mais  il  y  a  une 
grande  interruption  dans  la  série  qu'elles  forment:  c'est  ce  qu'on 
appelle  une  barre.  Chez  le  cheval,  les  canines  sont  rudimentaires, 
et,  même,  elles  ne  poussent  que  chez  le  mi^le. 

Les  ruminants  sans  cornes,  chameaux,  dromadaires,  la-- 
mas,  ont  encore  les  trois  espèces  de  dents.  Il  y  a  une  barre  très- 
prononcée.  Dans  le  moschus  moschiferus ,  les  canines  manquent  à 
la  mâchoii*e  inférieure;  et,  chez  tous,  les  incisives  manquent  à  la 
mâchoire  supérieure. 

Lorsqu'une  classe  de  dents  commence  à  faire  défaut ,  chez  les 
mammifères,  c'est  ou  la  classe  des  incisives,  ou  celle  des  ca- 
nines ,  de  sorte  que,  quand  il  ne  reste  qu'une  sorte  de  dents,  oe 
sont  des  molaires.  Je  suppose  que  les  dents  ont  un  caractère 
bien  déterminé  ;  ainsi  je  ne  regarde  pas  comme  faisant  exceptioo 


(I)  Cufier,  Anal,  comparée,  t.  III,  p.  101  (!••  MitiOD}. 

l.  41 


?  lie  jieliles  ricnis  coniques  qu'on  voit  auï  deux  ma- 
lles marsouin!),  à  la  mAclioire  iiiférieui'e  des  c.icha)i)ts .  pt 
I  ne  peut  dire  qu'elles  soieni  molaires ,  ranines  ou  inci- 
len  dirai  autani  des  défenses  du  narvnl ,  i  moins  qu'on 
■e  les  considérer  comme  des  canines,  qui  seraient  alors 
Is  denlg  de  eel  animal. 

Lnines  ou  les  incisives  peuvent  manquer  aux  deux  niA- 
nu  seulement  à  l'une  d'elles. 

luminanls  à  cornes  (le  cerf  excepté)  manquent  de  ca- 
i  deux  mftchoircs  et  d'incisives  à  ta  ni:)clioire  supO- 
e  sorte  qu'ils  n'ont  que  des  molaires  et  des  iocisivps 


■ngeurs  n'ont  que  deux  espèces  de  dents:  de^:  molaires, 
pis  situées  à  ta  partie  anti'rieure  des  inftchoin;s.  et  que 
Lmistes  décrivent  comme  des  incis'u-es.  M.  Geoffroy- 
a  attaqué  cette  délcnninatiun,  et  avancé  que  tes 
Itérieurcs  des  rongeurs  étaient  des  canines.  Au  premier 
Tde  celte  qucsiion,  tl  en  voyant  sortir  la  (k*nt  par  l'os 
liltaire,  qui,  comme  vous  le  savez,  porte  les  incisives, 
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Enfin  )  on  ne  trouve  plus  que  des  molaires  dans  le  rhinocéros 
Mcorne  et  les  (atous. 

Si ,  en  regard  des  mammifères  monodêiphes,  nous  placions  les 
deux  autres  sections  de  ces  animaux,  savoir  :  les  bipèdes  et  les 
marsupiaux  (  pages  357  et  368),  nous  y  retrouverions  presque 
tons  les  types  de  dentures  que  nous  venons  dVxaminer.  Ainsi 
aux  dasyures,  aux  sarigues,  parmi  les  marsupiaux  dîdelphes^ 
je  vois  les  trois  espèces  de  dents ,  et  je  remarque  que  les  molaires 
ont  de  la  ressemblance  avec  celles  des  carnassiers.  Au  pbalanger, 
an  potoroo,  au  phascolome,  au  kanguroo,  dans  laméme  tribu  ) 
je  vois  des  mâchoires  armées  comme  celles  des  rongeurs.  Le  du«* 
gong,  parmi  les  syrénides  bipèdes,  n'a  que  des  molaires  et  des 
canines.  Le  narval  et  les  marsouins ,  parmi  les  syrénides  cétacés , 
B'oQt  plus  qu'une  seule  espèce  de  dents ,  etc. 

Ni  les  dents  des  reptiles ,  ni  les  dents  des  poissons  ne  se  laissent 
fiaeilement  ramener  à  la  division  en  incisives,  canines  ttmolaires. 
Outre  qu'eliesse  ressemblent,  en  général,  pour  un  même  animal, 
dans  les  divers  points  qu'elles  occupent ,  on  en  trouve  qui  sont  im* 
phntées  ailleurs  qu'aux  os  incisif^  et  maxillaires ,  surtout  cbex  les 
poissons,  qui  en  ont  à  Tos  du  palais ,  au  vomer,  aux  os  qui  sou«> 
tiennent  les  branchies,  à  la  langue  et  au  pharynx.  Gela  varie 
suivant  les  différentes  espèces,  mais  quelques-^unes,  le  brochet 
par  exemple ,  réunissent  toutes  ces  sortes,  de  dents,  dont  vous 
pourrez  lire  la  description  dans  les  traités  d'anatomie  comparée. 
Je  me  bornerai  ici  à  deux  remarques  :  1**  dans  les  ophidiens  ve- 
nimeux il  y  a ,  indépendamment  de  deux  rangées  de  dents  pala- 
tines, et  de  deux  rangées  à  la  mâchoire  inférieure,  des  dents  à 
crochet  plus  longues ,  qui,  dans  la  vipère,  sont  au  nombre  de 
deux ,  attachées  à  la  mâchoire  supérieure ,  mobiles  d'avant  en 
arrière ,  traversées  par  un  canal  intérieur,  qui  aboutit ,  à  qnet» 
que  distance  de  la  pointe  sous  la  partie  convexe  de  hi  dent  ^  ft 
me  fente  très-étroite.  Ce  canal  forme  une  partie  de  TapiMireil 
excréteur  de  la  glande  qui  secrète  le  venin.  Dans  Tétat  de  fepoa , 
et  les  mâchoires  étant  rapprochées ,  les  dents  à  crochet  sont  ooDi- 
fhées  d'avant  en  arrière  dans  ta  bouche.  Oes  orocheU  se  redresSMt 
et  éericBnent  perpendicnlaires  à  la  mâchoire  tiiMrieiire  torÉ|tfe 
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I  se  dispose  à  mordre.  ^2"  ]a  deutième  remarque  rst  rr- 
\  dents  de  cvrlairis  poissons,  lescjuetles,  faisant  cor|is 
I  qui  les  supporte,  pourraient  au  premier  abord  Ëln- 
tes  comme  des  dépendances  de  cet  os.  Mais  il  n'y  a  là 
Ippareuce.  Dans  les  premiers  lemps  do  développement 
Ints,  elles  l'iuient,  comme  celles  des  mammiFérvs,  isolées 
let  même,  après  leur  soudure  à  l'os,  elles  continuent 
llisliiiguer  par  leur  structure. 

le  el  l'Émail  existent  dans  les  dents  des  reptiles  et  des 

;  h  couche  d'émail  est   Irèsmiuce  chez  les  reptiles. 

■s  dénis  des  reptiles  son!  simples  ;  quelques  poissons  ont 

k  composées. 

tes  dénis.  Il  suffit  d'un  coup  d'rril  jeté  sur  une  galerie 

:  comparée,  pour  se  convaincre  que ,  chez  une  foule 

,  les  dents  n'eiercent  aucune  action  Iriluranle.  Certes 

Ji  pointues  ou  coniques  de  la  plupart  des  reptiles  n'ont 

■usinées  que  de  retenip  ta  proie  et  d'aider  à  la  saisir.  I^ 

Icliues  (les  iniiisoiis  ont  des  usages  analogues,  et  chez 

i;sde[ils,  inclinées  vers  le  gosier,  s'opposent  abso- 
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peuvent  couper  les  corps  placés  daos  leur  intervalle.  Plus  sur  les 
côtés,  les  canines  d'une  mâchoire  se  croisent  avec  celles  de  la  mâ- 
choire opposée.  Enfin,  dans  toute  la  région  des  molaires,  les  dents 
se  rencontrent  par  de  larges  surfaces  et  peuvent ,  à  la  manière  des 
meules  et  à  Taide  des  mouvements  latéraux  de  la  mâchoire  infé- 
rieure,  exercer  une  action  triturante.  Mais  nous  employons  aussi 
les  molaires  à  la  division  de  la  chair,  et  dans  ce  cas,  ainsi  que  Ta 
feit  observer  M.  Gerdy  (!) ,  ces  dents  .se  rencontrent  non  par  leurs 
surfaces  plates,  mais  par  les  bords  externes  de  leurs  couronnes, 
avec  lesquelles  elles  coupent  la  chair.  Cette  action  exige,  je  pense, 
que  le  côté  de  la  mâchoire  opposé  à  celui  avec  lequel  on  mâche 
soit  légèrement  abaissé.  Cette  variété  de  mouvement,  qui  n'a  pas 
été  décrite,  est  sans  doute  favorisée  par  le  ménisque.  Il  n'y  a  là , 
au  reste,  qu'une  exagération  de  ce  qui  se  passe  dans  la  mastica- 
tion ordinaire,  car  on  ne  mâche  pas  des  deux  côtés  à  la  fois, 
mais  alternativement  à  droite  et  à  gauche.  Quelques  personnes 
emploient  constamment  le  même  côté  des  arcades  alvéolaires  à  la 
mastication.  Gela  peut  avoir  l'inconvénient  de  favoriser  l'accu* 
mulation  du  tartre  sur  les  dents  inoccupées,  et  de  causer  le  gon- 
flement des  gencives  qui  les  entourent,  en  même  temps  que  cela 
accélère  l'usure  des  dents  dont  on  se  sert  exclusivement. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  qualité  de  corps  durs  et  résistants 
que  les  dents  prennent  part  à  l'acte  de  la  mastication  ;  elles  y 
participent  par  une  autre  propriété,  sur  laquelle  M.  Robert 
Graves  (2)  a  insisté.  C'est  comme  organes  d'un  tact  exquis  que 
les  dents  concourent  à  la  mastication.  La  partie  solide  de  la  dent 
(ivoire  et  émail  )  est  insea^ible  par  elle-même,  mais  elle  transmet 
1m  plus  légers  ébranlemenls  à  la  pulpe  dentaire,  qu'anime  un 
nerf  de  sentiment.  Les  corps  les  plus  petits,  quand  ils  sont  durs, 
le  plus  léger  gravier,  sont  distinctement  sentis  lorsqu'ils  se  ren- 
contrent sur  les  points  où  les  dents  opposées  se  mettent  en  con- 


(1)  CoinmunicatiOD  orale. 

(2)  Mémoire  sur  UM  affection  parliculiére  des  nerfii  dentaires  {Arch. 
gén.  de  méd.,  V  léric,  t.  X  ,  p  4C0;  eitrtlt  du  Dublin  Journal,  n«  25), 


r  le  développeiiieiil  dt  telles  imjtrtrssions,  on  ne  poiir- 
|;iiier  d'appareil  de  sensibilité  plus  exquis  que  celui  où 

e  nerveuse  est  coitfée d'une  substanceosseuâe  et  solide, 
tf^ard  l'appaml  dentaire  le  dispute  presque  à  l'appareil 
s  or{^nes  des  sens.  Celte  sensibilité  spéciale  des  dents 
Kne  à  l'instant  même  la  conscience  de  la  )>osition  du  bol 
Ire  et  de  plusieurs  de  ses  qualités  physiques ,  telle?!  que 
llance,  sa  forme,  son  volume.  «Sans  ce  tact  eiquU,  dit 
Iles  deux  rangées  de  dents  ne  leurraient  pas  afjir  de 
lies  incisives  et  les  molaires  de  la  mâchoire  inférieure  ne 
nt  pas  adapter  leur  bord  tranchant  ou  leur  surftiœ  de 

t  aux  mêmes  parties  des  dents  de  la  mâchoire  supé- 
jGrâce  a  cette  sensibilité,  nous  évitons  de  faire  agir  les 
I  des  corps  qui  pourraient  les  user  ou  les  briser,  comme 

s  de  sable,  des  esquilles  d'os  Irès-dures.  M.  Graves, 
E  les  dents  à  des  doigts  implantés  daus  la  bouche, 
l'qufs  sujets  celte  seasibitité  prend  une  forme  morbide 
luit  par  un  désir  invincible  de  grincer  les  dents. 

n  autre  mode  de  sensibilité  des  dents  qui  momentaué- 
I  obstacle  à  la  mastication:  c'est  celui  d'ofi  résulte  1'. 
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VlIffiT'HIlITlÊIIIE  LEÇON. 

DR  LA   nASTIGATIOR. 

(  Suite.  ) 

Action  de  lu  l«iisiie« 

Messieurs  , 

I^  langue  ramène  incessamment  les  aliments  sous  les  arcades 
dentaires.  Lorsque  la  substance  est  molle,  pulpeuse,  la  langue 
peut  Técraser  en  Tappuyant  sous  la  voôtc  palatine  contre  bquelle 
elle  se  soulève  et  se  durcit. 

Pour  remplir  ces  fonctions,  la  langue  exécute  des  mouvementé. 
Elle  est  douée,  en  outre,  d'une  sensibilité  tactile  très-prononcée, 
en  vertu  de  laquelle  elle  nous  fait  juger  des  qualités  physiques 
et  de  la  situation  de  Taliment  dans  la  bouche.  Nous  avons  donc 
à  étudier  dans  la  langue  ses  mouvements  et  sa  sensibilité. 

lies  mouvements  de  la  langue  ne  sont  pas  exclusivement  des- 
tinés à  la  mastication,  ils  contribuent  à  la  parole,  à  la  succion, 
la  déglutition,  etc.;  mais  Tétude  devant  en  être  faite,  une  fois 
pour  toutes ,  je  vais  m'en  occuper  dès  aujourd'hui. 

En  une  seule  phrase  que  je  désire  vous  faire  entendre,  Haller 
a  su  exprimer  la  merveilleuse  aptitude  avec  laquelle  la  langue 
modifie  et  sa  situation  et  sa  forme.  Tota  mobiiissima,  adque 
oinnem  etsitum  et  figuram  recipiendam  aptissima,  ad  den~ 
tes  superos  inferosque,  ad  palalum  anterius,  mediumque 
et  demam  postremum,  ad  gingivas,  se  appiicare  idonea, 
apicem  et  retrahere,  et  ex  ipso  dentium  intervaUo  expellere, 
inqne  buccarum  cctveam  producere,  omnemque  eam  ca^ 
veam  pen^estlgare ,  aut  demum  inter  ipsa  labia  prominere 
et  revolvi,  etdorsum  explanamet  vicissim  cavare,  iateragne 


UL  i.A  Dll;K»^lu^. 
s  addacerc,  imicein  et  in  cylindrum  se  deiuaix, 
^hilitate  habilis  (l),  )I  n'était  pas  facile  de  débroiiiller 
ftmcnt  des  fibres  préposées  a  ces  iiiouvenienls  si  variés. 
1/e  dU'in  /t'.crtfe,  comme  l'appelle  Malpighi  (2),  avait 
I  qu'il  connaissait  moins  bien  la  texture  de  la  langue 
I  des  autres  parties  du  corps.  Malpi{;tii  (3)  essaya  de  dé- 
lite texture,  et  il  commence  par  celle  jolie  phrase  la 
fil  écrit  à  ce  sujet  â  Borelli  :  A'eiC/'o  ««  improbœ  sorti , 
f  occullœ  ciiidain  majeslali  sit  référendum ,  lin- 
a  firlis  et  nntiirœ  pandantur  aivaiia ,  iii  if^nota 
\posi/ione  ialitare.  Cet  auteur  a  Aguré  les  diFTérenlg 
k  fibres  musculaires  de  la  lau^uc  du  veau('f};  Srénon 
rites  sur  l'iiomme  (ô).  De  dus  jours,  (roisanatomisles 
kque  à  la  même  époque ,  publié  le  résultat  de  nouvelles 
les  sur  le  tissu  musculaire  et  ce  qu'on  pourrait  appeler 
llte  de  la  langue  :  ce  sont  MM.  C.-J.  liaur,  professeur  i 
lité  de  Tubingue  (6] ,  et  mes  deux  collègues  Gcrdy  (7]  el 
1(8). 
p  mettre  ces  différents  travaux  à  conlribtilion  pour  l'ex- 
Quvements  de  la  lauffue,  el  )>eut-élre  en  faire 
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taîls  d'anatomie  descriptive,  tout  en  vous  recommandanl  de  les 
étudier. 

La  langue  peut  être  mue,  déplacée  en  totalité,, sans  que  ses 
muscles  intrinsèques,  bien  plus,  sans  qu'aucun  de  ses  muscles, 
tant  intrinsèques  qu'extrinsèques ,  soit  mis  en  contraction.  En- 
cadrée en  quelque  sorte  dans  la  courbure  de  la  mâchoire  infé- 
rieune,  et  attachée  à  cette  mâchoire  par  le  muscle  génio-glosse, 
la  langue  suit  à  peu  près  constamment  les  mouvements  de  h 
mâchoire  inférieure;  clic  s'abaisse  et  s'élève  avcj  Fos,  elle  se 
déplace  latéralement  avec  lui. 

D'une  autre  part,  la  langue,  attachée  à  Tos  hyoïde  par  les 
muscles  génio-glosses ,  par  les  muscles  hyo-glosses  (dont  les  in- 
sertions multiples  forment  les  cérato-glosses,  basio-glosses  et 
chondroglosses  des  auteurs),  suit  encore  les  mouvements  de  l'os 
hyoïde  et  du  larynx ,  alors  même  que  ces  mouvements  sont  dé- 
terminés par  des  muscles  étrangers  à  la  langue,  tels  que  les  my- 
lO'hyoïdiens ,  les  génio-hyoïdiens,  les  digastriques ,  les  stylo- 
hyoïdiens,  et  même  les  muscles  du  pharynx. 

D'autres  mouvements  de  totalité  de  la  langue  sont  déterminés 
par  les  muscles  extrinsèques;  mais  il  est  rare  que  les  muscles 
intrinsèques  n'y  concourent,  en  changeant  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre ,  les  dimensions  de  la  langue,  l^  deux  classes  de 
muscles  contribuent  aussi  aux  changements  de  forme  de  l'or- 
gane. 

Lorsque  la  langue  est  portée  en  avant,  elle  s'engage  dans  l'in- 
tervalle des  dents  et  des  lèvres,  et  peut^tre  tirée  de  plusieurs  cen- 
timètres hors  de  la  bouche.  Il  y  a  là,  tout  à  la  fois,  un  déplace- 
ment de  l'organe  en  totalité  et  un  allongement  de  son  tissu.  lia 
projection  en  dehors  est  effectuée  par  celles  des  fibres  du  *génio- 
glosse  qui  se  portent  de  l'apophyse  géni  à  la  partie  postérieure 
de  la  langue.  Ces  fibres  prennent  leur  point  fixe  à  la  mâchoire  et 
tirent  la  partie  postérieure  de  la  langue  en  avant.  Quant  à  l'ai- 
longemeut  du  tissu  même  de  la  langue ,  il  est  produit  par  les 
fibres  musculaires  transversales,  qui  rapprochant  l'un  de  l'autre 
les  bordi  latéraux  de  la  langue,  forcent  sa  substance  à  fuir  en 
quelque  .^orte  dans  le  sens  du  grand  diamètre  de  l'organe. 
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pes  transversales  sont  figurées  par  Malpighi  (1);  elies 
iles  aussi  par  Sienon  sur  rhorame.  Elles  constituent  les 
inguaux  Iraiisverses  àe  M.  Gcrdyfî).  M.  BiandÎD  a 
ii'clles  s'attachaient  par  leur  partie  inlerae  sur  une  lame 
ilagineuse( cartilage  de  la  langue)  placée  de  champ 
tisseur  de  lurgane,  sur  sa  ligne  médiane,  et  qui  parait 
lugue  de  la  saillie  tantôt  osseuse ,  tantôt  cartilagineuse, 
lyoide  des  oiseaux  envoie  entre  les  muscles  de  la  lan- 

ivemenl  par  lequel  la  langue  est  ramenée  dans  la  bou- 
jéré  par  celles  des  fibres  du  géoio-glosse  qui ,  de  i'a- 
[îéni ,  se  portent  vers  la  partie  antérieure  de  la  langue. 

lorgane  peut  être  raccourci  par  toutes  les  fibres  (lui 
;ées  dans  le  sens  de  son  diamètre  antéro-pustérieur.  Ur 

sont  nombreuses  ;  les  unes  appartiennent  aux  muscles 
Lies,  les  autres  aus  intrinsèques.  Les  premières  sont, 
les  fibre*  des  slylo-glosses,  qui  marchent  d'arrière  en 
■  les  d'îles  de  la  langue;  2°  les  fibres  antérieures  de 
se.  qui  se  recourbent  pour  se  diriger  vers  la  partie 
e  de  la  langue.  Les  libres  intrinsèques  sont  :  1"  immé- 
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Li  bui9u«  exêotttCy  avec  la  plus  gprande  Aictitlé ,  des  mouve- 
mMtê  Méraux,  dans  lesquels  sa  pointe  se  porte  à  droite  ou  à 
gauche ,  pendant  que  sa  base  se  déplace  en  sens  inverse.  CTest 
«M9ore  aux  ibres  longitudinales,  et  surtout  k  celles  des  stylo* 
gloases,  qu'il  feut  attribuer  ees  mouvements;  mais  alors  il  n'y  a 
contraction  que  d'un  côté ,  et ,  pendant  ce  temps,  les  fibres  km* 
gitudinales  supérieures  et  inférieures  se  font  équilibre. 

Lorsque  la  pointe  de  la  langue  se  recourbe  en  haut,  et  d'avant 
en  arrière,  en  s'appliquant  à  U  voûte  palatine,  ce  sont  les  fibres 
longitudinales  superficielles  de  la  face  supérieure  qui  sont  les 
agents  de  ce  mouvement,  qui  est  naturellement  borné  par  Tatt»* 
eue  du  génio-glosse  à  la  mâchoire.  Il  n'est  donc  pas  possible 
à'avalev  sa  langue  pour  se  donner  la  mort,  ainsi  qu'on  Ta 
avancé.  Toutefois,  on  a  vu  des  hommes  porter  jusque  dans  leur 
pharynx  Textrémité  d'une  langue  atsauplîe  par  des  exercices 
répétés. 

La  pointe  de  la  langue  peut  être  recourbée  en  bas  par  la  con* 
tnNîtion  des  fibres  longitudinales  inférieures. 

Les  mouvements  de  circamducUon  dans  lesquds  la  pointe 
dt  la  langue  pour  décrire  un  cercle  se  porte  de  càié,  pois  en 
haut,  puis  du  eàié  opposé,  puis  en  bas  y  et  ainsi  de  suite ,  sont 
opérés  surtout  par  la  contraction  soceessivé  des  fibres  kmgltudi- 
nales  laiérales,  supérieures,  taiérales  du  eôté  opposé,  puis 
infiMeures. 

La  langue  peut  abaisser  un  de  ses  bords  et  relever  Pautre , 
dt  manière  que  sa  i«ee  supérieure  regarde  à  droite  ou  à  gain 
die.  Cest  le  muscle  hyo-glosse  du  cété  vers  lequel  le  bord  de  la 
huigue  s'abaisse  qui  entre  alors  en  contraction  ;  il  prend  son 
point  fixe  sur  l'os  hyoïde. 

Le  dos  de  fai  langue  deviendra  eenvena  si  les  byo^loaseo  de 
imite  et  de  gauche  se  contractent  eniemMs ,  et  en  même  temps, 
le  bout  de  la  langue  pourra  être  porté  en  but. 

Lorsque  la  langue  prend  la  forme  d'une  gouttière,  à  sa  fiace  su- 
périeure, cela  est  dû  à  ce  que  le  génio-glosse  tire  en  bas  toute 
a  ligne  médiane  de  la  langue ,  en  même  lomps  que  les  fibres 
ransversales  supérieures  recourbent  ses  borda  en^lMiiil»  lea  fibres 
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sales  du  stj lo-glosse ,  cl  le  pciil  faisceau  musculaire 
is  k-  pilier  antérieur  du  voile  du  palais,  et  même  le  cou- 
supérieur,  peuvent  concourir  â  ce  mouvemml,  qui 
tais  porlé  au  point  de  donner  i  la  langue  la  forme  d'un 
mplet ,  qu'iiutant  que  les  lèvres  prement  les  bords  de  U 
e<iuelle  représente. 

ifiue  peut  élre  élargie  en  travers,  et  amincie  dans  son  j 
•  verlical.  Elle  prend  celte  forme  par  la  contraction  d'un 
fibres  verlicales  inlrinstques  (  muscles  tingnaux  verti- 
■  M.  Gerdy  (1),  figurées  dans  Malpighi  sous  le  nom  de 
erpendicitkiires.  Il  les  montre  entre-croisées  avec  les 
sales  et  les  longitudinales. 

iscle  slylo-glosse  a  un  faisceau  qui  se  dirige  en  dedans 
li  duciMé  opposcsous  la  base  de  la  langue,  et  qui ,  comme 
èce  de  sangle,  peut  soulever  la  base  de  la  langue  en  II 
în  arrière  vers  le  voile  du  palais,  et  resserrer  l'islhme  du 
concurremment  avec  les  muscles  glosso-slaphylins. 
ouvemcnts  simples  ou  peu  composés  que  je  viens  de  dé- 
iivent  se  combiner  de  milic  manières,  de  telle  sorte  que 
e  prenne,  dans  la  bouche,  toutes  lessituations  et  tontes  les 
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Celte  partie,  décrite  ))ar  M.  Gerdy  sous  le  nom  de  tissu  foili- 
CiiLiire  lingual  (1),  donne  attache,  ainsi  que  les  trois  autres,  k 
des  foisceaux  des  fibres  musculaires  de  la  langue. 

Quand  on  examine  les  muscles  de  la  langue  par  leur  partie  in* 
férieurc,  chaque  Taisceau  apparaît  très-distinct,  facile  à  suivre 
et  à  décrire;  mais,  vers  la  iàce  supérieure,  les  faisceaux  sont 
tellement  entre-croisés ,  et  leur  adhérence  au  tégument  de  la  lan- 
gue est  si  intime ,  que  leur  arrangement  avait  été  jugé  inexiri-^ 
cable,  M.  Baur  indique,  en  outre,  un  noyau  inextricable,  au 
centre  de  chaque  moitié  de  la  langue. 

J'ai  une  observation  plus  intéressante  à  vous  signaler  relative* 
ment  à  la  texture  de  la  langue.  Les  fibres  extérieures  sont  rouges 
comme  celles  des  muscles  de  la  vie  animale,  tandis  que  leurs 
eouches  centrales  sont  plus  pâles ,  plus  molles ,  et  entremêlées 
d'une  notable  quantité  de  graisse.  Dès  longtemps  même,  on  avait 
observé  que  cette  couche  c  *ntrale  avait  une  saveur  particulière. 
Molli  or  est  sapidior  esl,  hœc  interna  fibrarnm  car  no  (2).  Je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  cherché  quelle  pouvait  être  l'utilité  de 
cette  mollesse  du  tissu  central.  Voici  celle  que  je  lui  reconnais. 
Imaginez  qu'au  lieu  de  cette  substance  molle,  au  centre  de  la 
langue,  il  y  ait  un  liquide  emprisonné.  Lorsque  certains  faisceaux 
musculaires  se  contracteront,  le  liquide  fuira  les  points  qui  se 
resserrent,  distendra  ceux  qui  ne  sout  pas  contractés,  et  contri* 
buera  ainsi  aux  changements  de  forme  de  cette  poche  contractile. 
Je  pense  que  la  masse  centrale  de  la  langue,  composée  de  fibres 
molles  et  de  graisse,  se  laisse  déplacer  à  peu  près  de  la  même 
manière. 

Sur  cinq  nerfs  qui ,  de  chaque  côté,  donnent  des  rameaux  oa 
des  filets  à  la  langue ,  savoir  :  le  nerf  tixpogiosse,  le  lingual, 
branche  du  maxillaire  inférieur,  le  glosso-pliaryngien,  la  corde 


(1)  Mémoire  cité ,  p.  363. 

(-2)  Malpifflii,  toc.  eit„  p.  If»». 
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l'iur,  branche  Aa  fachil,  ctfiuelqucs  flîris  iJ;t  laryn^ 

;  bnncbe  du  piiennioftastrique  (je  né(i[lif;e  les  WeU  Au 

l'ni))3[|]iqii(?);  sur  ces  Hd^  nerfs,  dis-je,  il  n'y  en  a  qu'un 

Bt'fpclé  aux  mouvemenU  de  t.i  lanpae:  c'eM  le  nerf  hrpo- 

nporlp  à  six  chefs  les  preuves  rfe  celle  asserilon.  Cc< 
1  en  effet,  se  lirent .  I"  de»  proppit^tt's  motrices  du  nerf 
I  en  )r,in^ral:  ■>"  de  sa  di^Iribation  au  lis«u  mumilaire 
■(;iie  et  non  à  sa  membrane  li^guinenlaire;  3"  de  ce  que 
nerf  (l('>;crmine  des  conviilsion<i  dans  la  langue; 
■i[tie  sa  section  sur  les  animaux  vivants  anéantit  coinplé- 
iiivenieiits  de  celle  partie;  5"  de  ce  cjne  sa  iL'sion 
ftiqiie  !iur  l'hiimme  produit  le  même  Résultat;  6°  de  ce 
l{-siuns  des  autres  ncrfc,  soil  dans  les  vivisections,  soit 
Irlents  |)alliologiques,  laissent  les  mouvements  parfiaile- 
lacts,  tant  que  riiypo^los.se  n'est  pas  lésé. 

:  premiers  ar(<;umeDls  plaident  seulement  en  faveur  de 
Bsilion  que  le  nerf  hypoglosse  «erre  «ne  iriHuence  mo- 
lla  langue;  les  trois  derniers  arguments  démontrent  que 
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tendu  que  ses  derniers  filets  attei{;naicnt  les  papilles.  La 
réfutalioo  de  cette  erreur  introduite  dans  la  science  par 
Boerhaave  (1),  récemment  reproduite  par  M.  Ribe9(9),  trou- 
yera  place  dans  Tliistoire  du  gotU.  Qn'il  me  suffise  de  dire  id 
que  s'il  arrive  parfois  (et  po«r  ma  part  je  n'ai  jamais  vu  cela) 
que  des  filets  détachés  de  Pbypoglosse  gagnent  la  muqueuse 
linguale,  ces  filets  proviennent  de  lanastomose  du  lingaal-avec 
rhn>ogloaBe  mr  le  muscle  hyo-glosse.  Le  nerf  hyo-glosse,  après 
se  les  être  accolés ,  les  rend  à  leur  destination.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  quelquefois  le  nerf  facial ,  qui  est  moteur,  restituer  à  la  peau 
quelques-uns  des  filets  de  la  cinquième  paire  qu'il  s'était  accolés 
au  voisinage  de  Foreille.  kl  y  a  longtemps  déjà  que  j'ai  donné 
cette  explication  (3). 

3""  L'irritation  du  nerf  hypoglosse  détermine  des  contractions 
ou  amène  des  convulsions  dans  la  langue.  C'est  avec  le  galva- 
nisme surtout  qu'il  convient  d'exciter  l'action  du  nerf.  Riche- 
rand  (4),  qui,  le  premier,  eut  l'idée  de  soumettre  à  cette  action 
les  nerf^  de  la  langue ,  avait  mal  institué  Texpérience ,  puisqull 
plaçait  une  des  armatures  sur  le  nerf  et  l'autre  sur  la  langue,  ce 
qui  devait  susciter  des  contractions,  quel  que  fût  le  nerf  mis  en 
expérience,  il  (But,  pour  obtenir  des  résultats  concluants,  cou- 
per le  nerf  en  travers ,  et  mettre  le  bout  qui  tient  à  la  langue  en 
contact  avec  les  deux  pôles  de  la  pile,  sans  que  la  langue  soit 
dans  le  circuit;  alors  Haction  propre  du  nerf  foit  contracter  les 
muscles,  si  le  nerf  est  moteur.  L'expérience  a  été  ainsi  faite,  com- 
parativement,  sur  les  trois  principaux  nerfs  de  la  langue  par 
M.  lionget ,  et  il  n'a  obtenu  de  secousses  convulsives  que  par 
l'excitation  du  nerf  hypoglosse  (5). 

(1)  Instituliones  rci  medicœ,  n?  486. 

(2)  Exposé  sommaire  des  recherches  faites  sur  quelques  parties  tiu 
ceri^eau,  etc.  {Gaz.  méd.,  183  '•,  p.  213  el  214). 

(3)  Sur  les  fonctions  du  nerf  facial  et  la  paralysie  de  la  face  {Journal 
des  connaissances  médico-chirurgicales  ,\w\\\  1835,  p.  358). 

(4)  Éléments  de  physioL,  10«  édit.,  p.  286. 

(5)  Jnat,  et  physiol.  du  système  nerveux ,  etc.,  f .  Il ,  p.  488. 


1*1.  inlàTs,a„„  „„.  1,,  , 
"If    Bajllrur.,,  die  de,„,„, 

'»»'"..-iip..i«,-.,„,„;;;"",s 
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l*mi  oa  4e  l'antre  côté  de  la  bouche,  ranimai  m  fmH  pl«s  la 
rentrer.  Si  imi  la  renverse  dans  la  bouche ,  ce  n'est  qu'en  secouant 
la  tête  qu'il  parvient  à  la  redresser. 

Disons,  de  suite,  que  cette  langue,  inhabile  à  se  mouvoir, 
n'est  pas  paralysée  pour  les  saveurs  ;  car  si  on  la  touche  avec 
une  solution  de  coloquinte ,  Tanimal  donne  des  signes  évidents 
de  dégoût.  Cette  langue  n'a  pas  perdu  non  plus  la  sensibilité  g^ 
nérale,  car,  si  on  la  pique ,  l'animal  crie;  il  crie  encore  lorsqu'il 
lui  arrive  de  rapprocher  les  mâchoires  alors  qu'elle  est  pendante 
dans  leur  intervalle. 

Je  citerai  aussi  avec  éloge  les  expériences  de  Gqarini ,  eonai* 
gnées  dans  sa  dissertation  inaugurale ,  et  rappelées  par  lui  dans 
un  travail  dont  je  vous  entretiendrai  bientôt  (1).  Lorsque  après  la 
section  des  deux  hypoglosses  sur  un  chien,  l'animal  ne  pouvait 
plus  ramener,  dans  sa  bouche,  sa  langue  qui  s'en  était  échappée, 
Guarini  obtenait  peu  à  peu  la  réduction  de  l'organe  en  le  sou- 
mettant à  des  piqûres.  Un  autre  chien ,  dont  la  langue  était  pen- 
dante après  la  section  de  ses  nerfs  moteurs,  ayant  été  tenu  les 
mâchoires  immergées  dans  de  Teau  et  immobiles,  la  langue  ne 
communiqua  aucun  mouvement  au  liquide  (2). 

5^  Les  observations  de  lésions  organiques  du  nerf  hypoglosse 
sont  beaucoup  plus  rares  que  celles  qui  coucefnent  le  nerf  fiidal 
ou  la  cinquième  paire.  J'ai  Thabitude  de  citer  ici,  depuis  1833, 
un  fait  très-concluant,  qui  a  été  l'objet  d'un  mémoire  présenté 
par  M.  Montault  (3)  à  l'Académie  de  médecine.  Un  kyste  hyda- 
tique,  situé  dans  la  fosse  occipitale  gauche,  envoyait,  dans  le 
trou  condylien  antérieur,  un  prolongement  qui  avait  atrophié  le 
nerf  hypoglosse  et  ses  radiations  jusque  dans  le  tissu  muscu- 
laire de  la  langue.  Or,  non-seulement  h  langue  était  complète- 
ment paralysée  du  mouvement  à  gauche,  mais,  de  ce  côté,  le 


(1)  Alnnall  unUersafi  di  medicina,  1842,  toI.  Cil,  3«  «érie,  vP  «, 
p.  291. 

(2)  Loc,  ciL,  p.  3lJ. 

(3)  /ircfUves  générales  de  médecine,  2*  «érie,  1. 1 ,  p.  434. 
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sculaire,  coudamiii!  à  l'iiiacuvilé,  avsit  lubi  uue  telle 
1  d<£  vulume  que  la  langue,  flH»|uc .  niinrc  et  ridée,  > 
l  réduite  à  sdii  élui  meinbraneui.  I^s  troH  che(«  de  BCr- 
:  le  malade  avait  successivemeni  reçu  les  soins  (  Dupuy- 
i.  RcBtJD  et  Gendrin)  avaient  constaté  que  ce  cûté  de 
Uropliié  cl  paralysé  du  inouvement ,  avait  conservé  la 
i  tactile  et  générale .  aimi  que  la  sensibilité  gustative. 
rai  p\m  loin ,  d'après  M.  Jobert,  un  secood  cas  de  pa  ' 
1  la  langue  par  compression  des  hypoglosses, 
section,  la  comprct^sioii ,  ia  liégénéresreuw  du  lingual 
aso-pharingien ,  ne  causent  pas  la  paralysie  des  tuusclt^ 
gue.  L'irritation  de  ces  nerfs  ne  détermine  pas  de  con- 
ians  cet  organe  :  cela  sera  prouvé  ailleurs. 

Le  neif  hypoglosse  suffii-U  pour  (oulcs  les  contrac' 
1  muscles  de  la  tangue,  i/iiel  que  soil  le  OiU  à  allein- 

ces  contractions  ? 

doute  qu'il  ne  préside  à  ceus  des  mouvemeuU  de  la 
ui  sont  en  rapport  avec  la  mastication .  car  nous  avou^ 
r6s  la  section  de  ce  nerf,  la  langue  iic  présenUit  plus 
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dans  ce  cas,  9*opère-( -elle  mal ,  car  fiiute  de  résistatce  en  arant , 
les  muscles  da  pharynx  repoussent  par  risthme  du  sfosier,  qee 
la  langue  ferme  mal ,  une  partie  de  la  matière  alimentaire. 

4^  On  ne  peut  supposer  que  pour  concourir  à  la  succion,  ou 
à  la  sputation ,  les  muscles  de  la  langue  soient  animés  par  fifi 
autre  nerf  que  l'hypoglosse. 

6*  Restent  enfin  les  contractions  qui  ont  pour  objet  la  panrie. 
M.  Guarani  (t)  a  émis ,  dans  ces  derniers  temps,  ropinioa  sin- 
gulière que  les  faisceaox  muscnlatres  de  la  langue,  qol  pren- 
nent  part  à  Tarticulation  des  sons ,  reçoivent  Texcitation  qui  les 
ftiit  se  contracter,  non  de  lliypoglosse,  mais  de  la  corde  ém 
tympan.  Les  expériences  sûr  lesquelles  il  s'appuie  sont  Mîei 
snr  des  brebis,  ce  qui  ne  vous  paraîtra  peut -être  pas  très-cou* 
duant,  en  égard  à  la  chose  qu'il  s'agit  de  prouver.  M.  Guarini 
affirme  que  si  la  section  du  nerf  hypoglosse  paralyse  les  rooii- 
vements  de  totalité  de  la  langue,  elle  laisse  subsister  les  rnoti* 
Tements  intrinsèques  dus  au  muscle  lingual  (2).  La  corde  du 
tympan  aboutit  à  ce  muscle,  suivant  M.  Guarini,  et  tout  le 
monde  sait  que  le  nerf  fiicial,  dont  elle  provient,  est  un  nerf 
moteur. 

Voici  le  précis  de  ses  expériences.  Un  ammal  est  décapité , 
sa  tète  est  fendue  sur  la  ligne  médiane,  ainsi  que  sa  langue  et  sa 
mâchoire  inférieure.  On  attend  que  les  muscles  aient  cessé  d'être 
agités  de  contractions  spasmodiques  et  que  tout  soit  entré  en 
repos.  Alors  on  soumet  à  l'action  d'une  pile  bornée  à  huit  M  neof 
couples  les  nerf?  dont  on  veut  étudier  l'action.  Un  des  fils  de  la 
pile  est  en  communication  directe  avec  ce  nerf;  Fautrefll  est 
hnplanté  dans  la  partie  antérieure  de  la  langue  (3).  Si  l'on  a  agi 


(1)  JntiaU  universali  di  medicina,  1842,  vol.  Cil,  3«  série,  n»  6, 

p.  291. 

(2)  U  faudrait  aujourd'hui  préciser  dayantage  et  dire  ee  qu'ea  eMenéfar 
moacle  lingual.  Pour  M.  foarinl,  cela  parait  être  te  lingual  dlraot  auCinirs 
classiques  et  non  tous  les  lingumMt. 

(3)  Loc.cit.,^^  319  et  320, 
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erf  hypoglosse,  la  langue  se  meut  avec  une  grande  vi- 
e  se  porle  en  arriére,  en  avaiir,  en  bas,  en  haul.  Pea- 
emps ,  lj  partie  moyenne  de  la  langue  u'est  le  siège 
s  conlraciioDs.  Si  l'eipérieuce  est  faite  sur  le  facial,  la 
!  porte  iinmèdiatrmeut  en  haut  et  en  arrière.  puLs  eu 

de  nouveau  en  liant  ;  elle  cïécule  en  outre  une  sorte 
■ment  verraiculaire  dépendant  de  la  contraction  du  mus- 
ai. Ainsi  le  nerf  facial  agirait  par  la  eordc  du  tympan 
isele  lingual  et  sur  le  muscle  slylo-glosse. 
larini  conclut  que  Ihyiioglosse  préside   aux  mouve- 

totalitè  de  la  langue ,  et  la  corde  du  tympan  ans  mou- 
intrinsèques  (IJ,  et  que  l'usage  du  muscle  Huguai. 
r  ce  dernier  nerf,  ai  de  produire  les  niodîflcatious  in- 
forme par  lesquelles  la  langue  concourt  à  la  production 
aie  (2).  Après  avoir  à  graud'peine ,  et  non  sans  danger 
pour  l'animal  (3),  coupé  les  deux  cordes  du  tympan, 
ni.  qui  n'avait  pas  encore  eu  l'idée  de  recourir  au  gai- 
a  vu  la  langue  conserver  sa  mobilité;  mais  le  chien, 
t  bien  de  pe(it>  morceaux  de  viande,  ne  pouvait  plus 
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Miivaiit ,  que  rapporte  eo  ces  termes  M.  Jol)ert  :  a  J'ai  eu  occaskm 
d'observer  une  femme  chez  laquelle  les  deux  nerfe  grands  hypo- 
glosses avaient  été  comprimés  de  manière  à  produire  graduelle- 
ment l'abolition  de  la  parole.  L'ouverture  du  cadavre  me  permit 
de  reconnaftre  que  les  nerfis  avaient  été  réellement  pressés  au 
point  d'interrompre  toute  communication  avec  les  renflements 
nerveux,  et  d'anéantir,  ainsi,  dans  la  langue,  toute  faculté  de 
contraction»  (I).  Les  anatomistes  les  plus  exacts  dérivent  de 
l'hypoglosse  et  non  de  la  corde  du  tympan  le  nerf  du  muscle 
styloglosse.  Enfin ,  je  ne  regarde  pas  comme  une  bonne  expé- 
rience de  galvanisme  celle  dans  laquelle  un  des  fils  de  la  pile  est 
piqué  dans  la  langue  :  le  courant  galvanique  pouvant ,  dans  ce 
cas,  causer  directement  la  contraction  du  tissu  musculaire  de  la 
langue  sans  aucune  intervention  des  troncs  nerveux.  Je  suis  même 
étonné  que  Tcxpérience  pratiquée  sur  le  lingual  et  le  glosso-pha- 
ryngicn  n'ait  pas  suscité  de  mouvements  des  muscles  linguaux, 
car  elle  en  avait  produit  dans  les  expériences  déjà  citées  de 
M.  Richerand.  Enfin,  M.  Bernard  ('2)  n'a  rien  vu  d'anormal  dans 
les  mouvements  de  la  langue  chez  les  animaux  auxquels  il  avait 
coupé  la  corde  du  tympan.  Il  a  vu  aussi  le  mouvement  fibril- 
laire  de  cette  partie  persister,  du  c6té  opéré,  aussi  bien  que  du 
cùié  sain  de  la  langue  sur  les  animaux  empoisonnés  par  l'acide 
cyanhydrique. 

Mais  le  temps  n'est  pas  venu,  pour  nous ,  d'exposer  la  physio- 
logie de  la  corde  du  tympan. 

La  conclusion  à  laquelle  cette  discussion  nous  conduit  est  donc 
que  le  nerf  hypoglosse,  seul,  préside  aux  contractions  des  mus- 
dés  de  la  langue.  Remarquez  bien  que  je  ne  dis  pas  aux  mou- 
vements de  la  langue ,  car  celle-ci  peut,  comme  j'ai  eu  le  soin  de 
vous  en  prévenir,  être  entraînée  dans  les  mouvemenis  de  l'hyoïde 
et  de  la  mAchoire.  Bien  plus,  sa  base  peut  être  mue  par  les  mus- 


(1)  Éludes  sur  le  sxstétne  nerveux .  p.  70. 

(2)  Recherches  anatomiques  ei  physiologiques  sur  la  corde  du  //-m- 
pon  ;  Parii ,  1813 ,  io^ ,  p.  V5. 
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tricieurs  du  pharjiis.  C'esljc  yeoie  daprèsces  donnéci 
t  iult-rpréler  t'u^uertion  de  MiM.  Jul«s  Guyot  el  Caïa- 
|uc  <>  la  ïecijundes  Derft  hypuglusses  paralyse  eolière- 
i  truis  (/uaris  antérieurs  de  la  langue,  en  y  laissaul 
legoûl  et  la  sensibilité.» 

ouveiucDls  de  la  lanpue,  tl  uotainment  les  ruouvcraents 
)itié  aoU-rieure ,  sont  soiiiuis  à  l'empire  de  la  voionté; 
sa  base  s'opèrent ,  dans  certaines  circonstances,  suivant 
lisnic  des  actions  ri^flexes.  Les  muscles  de  cet  organe, 
If ui  lies  paupîËres,  ofl'rent  parfois  uue  indocilité  itiA- 
D  surmonter.  Les  ctiirurgieus  ne  l'ignoreul  pas. 
itliolofiisles ont  cherché  h  se  rendre  compte  dune  anu- 
lils  croient  avoir  observée  ebei  cerlaius  liêmipléBiqucs, 
insisterait  en  ce  que  la  langue ,  lorsque  le  malade  la  lire 
uehe ,  se  perlerait  vers  le  côté  paralysé  au  lieu  de  se  dé- 
s  le  même  sens  que  les  lèvres.  La  disposition  des  abres 
ires  de  la  langue  m'avait  paru  fournir  uni-  explication 
nte  du  phcnomène;  car,  le  point  Oxe  des  génio-glosses 
■la  ligne  médiane,  sionadmet  qu'à  parlirdeceitoinlles 
vergenl  sur  le  cite,  le  muscle  non  paralysé  rapprochera 
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bors  de  la  boacHe.  d  Lorsqu'une  personne  atteinte  d*hémtpléglè 
fliciale  tire  sa  langue  direàtement  hor^  dé  la  borictae,  la  langdë 
parait  déviée,  parce  que  ToUverture  buccaie  n*est  plus  sur  la 
ligne  médiane.  Peut-être  que  cette  apparence  a  trompé  les  pà- 
thologistes,  et  quMt  d'y  avait  aucune  déviation  réelle  de  la  laa- 
gue  dans  les  cas  qu'ils  ont  observés.  S*it  en  a  été  autrèmétit ,  l'ék- 
pllcation  manque,  car  je  ne  la  trouve  pas  plus,  dans  raflàtomie 
du  système  nerveux  central,  que  dans  Tarrangement  des  flbrës 
musculaires  de  la  langue. 

De  îm  senslbiUté  teetUe  «t  générale  de  la  langue,  et  êem  àèiféi 
qal  en  transmettent  les  îmipretiêliéttu. 

La  précision  des  mouteifients  de  là  langue  pendant  Tacte  de  \à 
mastication  est  entretenue  par  la  sensibilité  tactile  dont  elle 
jouit.  Pour  saisir  Talin^ent,  pour  le  présenter  atit  arcades  detf'- 
taires  et  Ty  ramener  sans  cesse,  pour  apprécier  k  degré  de  tri- 
turation qu'il  a  subi ,  pour  se  retirer  à  propos  de  rintermlle  des 
dents ,  il  faut  que  la  langue  jouisse  d'un  tact  assez  développé. 

Cette  propriété  est  essentiellement  distincte  de  la  sensibilité 
gfistative.  La  pathologie  humaine  nous  offre  encore  ici  itiMf 
analyse  subtile  que  nous  demanderions  vainement  aux  tivisec^> 
tions.  J'ai  rassemblé  six  observations  de  lésion  de  la  SènsibilM 
Uctileet  générale  de  la  langue  avec  cmservation  du  goût;  eà 
voici  la  substance: 

i^  Une  dame  observée  par  M.  tWble  (1)  avait  M  moitié  gtm*^ 
che  de  la  langue  parfaitement  insensible  aux  agents  physique^ 
ordinaires.  Un  couteau  trempé  dan#  Peau  boulllsmte  est  mis  M 
travers  sur  la  laiilgtfe  ;  sa  chaletrr  n'est  sentie  qif à  droite.  Lf 
partie  gauche  est  irritée  avec  la  pointe  d'une  lancette ,  sans  qné 
cela  cause  de  douleur.  La  malade  sent,  des  deux  côtés,  avec  la 
même  délicatesse,  le  doux,  Tamcr,  le  sucre,  le  sel.  Une  expé- 
rience ingénieuse  doone^  du  même  coup,  la  double  démonstration 


(f)  aoÉ.méd,,  mê,p  Wà{tM,rmét  ùM^kfnmeéktUwmâtm^y 
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le  de  sensibilité  tan,  Ile  et  de  I2  conservation  de  la  sensj- 
Kiale.  I,<i  langue  étant  tirée  hw-s  de  la  bouche,  ud  laisse 
Iparément,  à  droite  elàyauche,  du  sel  et  du  sucre  su- 
c  et  le  contact  sont  sentis  seulement  à  druile ,  nuis 
s  venant  à  Foadre,  la  sensation  gustative  a  lieu,  ea 
,  des  deux  côtés. 
s  une  observation  recueillie  par  M.  VogI  (1) ,  médecin 
I  remarque  que  la  moitié  gauche  de  la  langue  ne  sent 
1  les  piqûres  d'épingles  ;  tandis  que,  les  yeux  fermés, 
I  recomiilil  aussi  bien,  avec  la  moitié  gauche  qu'avec  la 
oitcde  l'organe,  l'amcrlumc de  la  culuquinle,  lu  saveur 

e  du  poivic. 

k  le  journal  l  Expérience  (2),  on  rapixirlc  une  obser- 

t  exposés  les  signes  généraux  de  la  paralysie  du 

■meau.  La  langue  a  penlu  sa  sensibilité  tactile  et  géné- 

s  il  y  a  conservation  du  goût;  la  saveur  de  la 

e  est  bien  perçue. 

I  frère  a  observé  les  mêmes  phénomènes  sur  un  honiiue 
t  tiré  un  coup  de  pistolet  dans  l'oreille  droite  {'A).  t.a 
oiiedela  langue  n'éprouvait  aucune  impression  du  con- 
rande 
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loquiote ,  etc. ,  et  cependant  sa  langue  est  insensible  aux  piqûres 
et  autres  lésions  physiques.  La  sixième  et  dernière  observation , 
publiée  à  plusieurs  reprises  par  M.  James  (I),  a  cela  de  particu- 
lier que  la  langue  de  la  personne  qui  en  est  l'objet ,  privée  tout 
à  la  fois  de  la  sensibilité  tactile  et  gustative,  recouvra  d'abord  le 
goût,  et  plus  tard  la  sensibilité  tactile  et  générale. 

Il  est  donc  bien  établi  que  la  sensibilité  tactile  par  laquelle  la 
langue  cor  ourt  à  la  mastication  et  à  d'autres  actes ,  est  distincte 
de  la  sensibilité  gustative  dont  nous  ne  nous  occupons  point  ici. 

Quant  au  nerf  offecté  à  la  sensibilité  générale  et  tactile,  c'est 
le  lingual,  rameau  de  la  troisième  branche  du  trijumeau.  A  ne 
prendre  que  les  six  faits  que  je  viens  de  citer,  on  y  pourrait  trou- 
ver la  confirmation  de  cette  proposition  ;  car,  dans  '  la  3*  obser- 
vation ,  le  nerf  trifacial  était  enseveli  dans  une  tumeur  naissant 
de  la  grande  aile  du  sphénoïde  ;  dans  la  4*"  observation,  la  balle 
avait  atteint  le  ganglion  ûe  Casser;  dans  la  2^,  la  &^  et  la 
6^  observation,  on  avait  signalé  les  signes  généraux  de  la  para- 
lysie de  la  cinquième  paire;  et  dans  la  1"^  observation,  Tanasthésie 
avait  succédé  à  une  névralgie  qui ,  bien  évidemment,  siégeait 
dans  la  cinquième  paire ,  et  avait  été  suivie  de  la  paralysie  du 
sentiment  d'une  moitié  de  la  hce.  A  ces  observations ,  j'ajouterai, 
aiUeurs,  dix  cas  au  moins  de  paralysie  simultanée  de  la  sensi- 
bilité tactile  et  de  la  sensibilité  gustative,  provenant  de  lésion 
du  nerf  de  la  cinquième  paire.  Si,  enfin,  vous  tenez  compte  des 
résultats  des  vivisections ,  lesquelles  montrent  constamment  que 
la  sensibilité  générale  et  tactile  de  la  langue  est  abolie  par  la 
section  du  trgumeau  ou  simplement  du  lingual,  vous  regarderez 
la  proposition  que  je  développe  ici  comme  une  des  mieux  établies 
en  physiologie  (2). 


(1)  Thèse  1840 ,  n<»  370 ,  elc. 

(2)  M.  Longet  croit  aroir  surpris  quelques  indices  d'une  légère  douleur  diez 
ks  animaux  en  leur  tenaillant  la  langue ,  ou  en  introduisant  dans  le  centre  de 
rorgane  un  fer  rougi  au  féu.  11  explique  le  f^it  par  Tanastomose  dU  nerf  bypo 
gkisse  arec  les  deux  premières  paires  cervietles,  oelies-d  ayant  pu  idjohidre  ft 
rbypûglosse  quelques  filets  de  sentiment. 
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f  lingual  ne  doime  pas,  seulemeut,  La  sensibilité  à  la  mem- 
guraentaire  de  la  langue,  il  lournit  rncorc  de  nombreuï 
L  muscles  de  cel  orgaue:  fileis  seositifs  et  non  moteurs, 
i  ont  argui'  de  ce  fait  analoniique  contre  la  spécialité 
des  diHîirents  nerfs  de  la  langue  ont  mécoanu  celle  loi 
Hic  j'a  i  depuis  longtemps  insisté  dans  nioii  enseignement, 

les  muscles  du  corps  reçoivent  avec  leurs  nerfs  moteurs 
i  proveuanl  de  racines  sensilivcs. 
•F  lingual  suffit-il  pourentretenir,  dans  toutes  les  régions 
igue,  la  sensibilité  générale  et  tactile?  Déjà  nous  avons 
■é  que  l'hypoglosse  n'avait  aucune  participation  ans  iicles 
jxdont  cette  partie  est  le  point  de  départ  (page  657).  La 

est  plus  difficile  à  juger,  relativement  au  nerf  gtosso- 
:irD.  Au  premier  abord,  et  en  tenant  compte  des  tîits 
;iqurs  dont  je  vous  ai  donné  l'indication ,  il  semble  que 
igiial  seul  soit  aficcté  à  la  sensibilité  générale  et  tactile, 

ni  la  chaleur,  ni  le  choc,  ni  la  piqdre,  ni  la  pre^ion,  n'é- 
ïntis  par  les  malades,  lorsque  ces  causes  d'impression 
.lortéea  snr  le  cflté  de  la  langue  où  l'action  de  ce  nerf 
éfaut.  Mais  il  faut  niiler  que  tontes  ces  éprenves  ont  été 
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Panizta  (1),  qui  refuse  au  glosso-pbaryngieo  toute  autre  aenû* 
bilité  que  celle  qui  est  impressionnée  par  les  saveurs,  dit  que, 
après  la  section  de  ce  nerf,  la  langue  reste  sensible  aux  stîma* 
lants  physiques  ordinaires.  Rien  de  surprenant  dans  ce  résultat; 
le  nerf  lingual  étant  resté  intact ,  les  deux  tiers  antérieurs  de  ia 
langue  avaient  conservé  leur  seasibilité ,  et  on  a  pu  méconnaître 
qu'une  petite  portion  de  Torgane,  vers  sa  base,  était  frappée 
d*anesthésie.  D'une  antre  part,  M.  Magendie  (3),  qui  professe 
que  la  cinquième  paire  suffit  à  tout  (gustation  et  sensibilité  gé- 
nérale), affirme  que,  si  après  la  section  du  lingual  il  reste  un 
petit  point  sensible  en  arrière,  cela  tient  à  ce  que  la  base  de  la 
langue  reçoit  des  filets  du  maxillaire  supérieur,  et  en  particulier 
du  ganglion  sphéno-palatin  par  le  nerf  naso-palatin  de  Scarpa. 
Pour  éteindre  la  sensibilité  dans  tous  les  points  de  la  langue, 
il  suffit,  suivant  ce  physiologiste,  de  couper  dans  le  crâne  le 
tronc  de  la  cinquième  paire.  L'explication  anatomique  donnée 
par  M.  Magendie  n'est  pas  acceptable,  puisque  la  langue  ne  re- 
çoit pas  un  seul  filet  du  nerf  maxillaire  supérieur.  Quant  à  Tag^- 
sertion  que  la  section  de  la  cinquième  paire  dans  le  crâne  abolit 
la  sensibilité  tactile  dans  tous  les  points  de  la  langue ,  elle  prouvé^ 
comme  celle  de  Panizza,  combien  il  est  difficile  déjuger,  sur  un 
animal,  s'il  a  ou  non  perdu  la  sensibilité  commune  vers  la  base 
de  la  langue. 

11  y  a  pourtant  de  fortes  raisons  de  penser  que  le  glosso-pha- 
ryngien  anime  cette  partie  de  la  langue  et  possède  la  pwprtHt 
que  Panizza  et  M.  Magendie  lut  ont  refttsée.  Tolci  ces  raisons  : 

1^  Le  nerf  aboutit  évidemment  à  la  membrane  tégumentalré 
de  la  base  de  la  langue. 

^  Le  nerf  lii^faal  ne  se  distribue  pas  dana  cette  région  de 
Torgane,  il  doit  donc  y  être  remplacé  par  un  autre  lierf  et 
sentiment. 

3*"  Le  nerf  glosso-pdaryngien  est  sensible  aux  irritatîons  mé^ 


(1)  Ricerciie  sperbneniali  sopra  i  nervi,  et  Gaz.  métl.,  1835,  p.  419. 

(2)  Leçons  sur  le  système  nerptmsp,  1 11 ,  p.  288  et  soir. 
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I  A  la  vérité  ce  Fait  est  nié  par  Panitza  [1),  qui  ran^  le 
laryngien  daas  la  catégorie  des  nerfs  à  seosibililé  spé> 
Jnme  l'optique,  l'oltactif,  etc.,  lesquels  sont  insensibles 
lil:mls  ordinaires;  mais  no:]'  verrous,  dans  une  autre 
lœ  cours,  cette  assertion  contredite  par  les  expériences 
m-2),  de  Juhu  Reid  (3X  et  de  MM.  Gazaliset  Guyol  (f). 
i  un  cas  oit  une  affection  de  la  cinquième  paire  avait 
lia  sensibilité  commune  d'un  seul  eùté  de  la  lan);ue, 
6,  a  constaté  que  le  liers  postérieur  de  l'orf^ane  élajl 
ftible  di"!,  deux  cittés. 

Iiucnt  ciilin  les  ei|rériences  dans  lesquelles  ou  croit  avoir 
f{uc  la  section  des  deux  ncrFs  liuffuaui  détruit  la  sensi- 

■ale  dans  les  deux  tiers  antérieurs  (ti),  ou  même  dans 
luurls  antérieurs  (7)  de  la  langue,  laissant,  en  arriére, 
lu  un  quart ,  animé,  encore,  par  le  (flosso-pharyiigicn, 
■e  au  pincement ,  i  la  piqûre  et  â  la  cautérisation. 
1  pas  besoin  de  vous  dire  que ,  dans  cet  examen  de  la 
lion  des  nerfs  de  la  langue,  â  ses  mouvemeuls  et  à  sa 

rénéraie,  j'ai  réservé  complètement  l'Iiisluire  des  nerfs 
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(Suite.) 

Aetioit  ûem  lèvres  et  éem  J»ue«« 

Les  lèvres  retiennent  Taliment  dans  la  bouche  pendant  la  mas- 
tication. Elles  le  ramènent  aussi  sous  les  arcades  dentaires.  Les 
joues  ont  ce  dernier  office.  Nous  avons  encore  à  étudier,  ici,  des 
mouvements  et  des  sensations  tactiles. 

I^s  mouvements  des  lèvres ,  comme  ceux  de  la  langue ,  sont 
employés  à  des  usages  muUiples  :  ils  servent  à  la  préhension  de 
raliment.  à  la  succion,  à  la  mastication,  à  Tarticulation  des 
sons ,  à  Texpression  des  passions.  Je  vais  les  décrire,  une  fois  pour 
toutes;  les  décrire  en  eux-mêmes,  abstraction  faite  de  leur  si- 
gnification ,  de  leurs  usages ,  et  rechercher  à  quelles  conditions 
d'innervation  ils  sont  liés. 

Les  lèvres  peuvent  s'écarter  l'une  de  Tautre ,  se  rapprocher, 
se  froncer  vers  la  ligne  médiane.  Leur  commissure  peut  être 
portée  en  dehors,  elle  peut  être  abaissée,  élevée,  dirigée  obli- 
quement en  haut  et  dehors ,  ou  bien  en  bas  et  en  dehors.  I^ur 
bord  peut  être  renversé  en  dehors,  renversé  en  dedans;  les  lè- 
vres, enfin,  pourraient  réaliser  une  infinité  de  formes  que  sug- 
géreraient l'imagination  ou  le  caprice,  comme  dans  Faction  de 
grimacer. 

Vécariement  des  lèvres  est  produit  naturellement  par  Fécar- 
tement  des  mâchoires.  Les  lèvres  sont  ordinairement  passives 
dans  ce  cas;  mais  dans  la  menace  ou  Faction  de  mordre ,  elles 
s'écartent  activement  pour  démasquer  les  arcades  dentaires. 
Alors  la  lèvre  supérieure  s'élève  et  l'inférieure  s'abaisse. 

L'élévation  de  la  lèvre  supérieure  est  opérée  par  l'élévateur 
commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure ,  par  Féléva* 


BE  \.\  BfflESTtO». 

»re  de  la  lèvre  suju-rieurc  eI  par  le  pelit  zyBomaIi(|HC 

existe;.  Ces  frais  iniiscles  appai-lîennent  en  propre  à 
tipérieure.  c'est-S-dire  qu'il*!  ne  lui  sonl  pas  cominuDs 
:vre  inférieure.  Deui  des  muselés  des  comniissures  con- 

l'élévalionde  la  lèvre  supérieure,  savoir:  le  canin  et 

zygonia  tique. 

sèment  de  la  lèvre  inférieure  est  opéri'  par  le  muscle 

menton .  et  par  deux  de*!  muscles  qui  aboutissent  à  la 
jre,s3\oir:  le  lriant{ulaire  ries  lëvr&s  et  une  division 

7proctiement  tie.i  tèvrex  pf  ut  élre  produit  par  le  siin- 
whemenl  des  mâchoires,  lorsqae  leur  éeartemeut  a  été 

la  déduction  des  lèvres  a  été  active .  le  relichemcnt  des 
:oiilractcs,  joint  à  la  contraction  dn  muscle  orbiculaire. 
ae  au  eonl;icl.  Dans  l'étal  de  repos  des  lèvres .  la  con- 
tonique  dn  mnscle  orbiculaire  est  nécessaire  pour  tenir 
es  rapprochées.  Dans  le  cas  de  paralysie  faciale ,  la  lèvre 
c  est  souvent  pendante  et  la  salive  s'échappe  de  la  bou- 
:  rapprochement  des  lèvres  n'est  pas  borné  à  ce  point 

bords  sont  en  cnniacl.  si,  comme  danit  l'aetioB  de  faire 
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iaierlions  fixes  des  fiisoeaux  abaUseurs  ont  lieu  piag  bas  que 
leurs  insertions  aux  parties  molles.  Le  même  rapport  s'obser?e  i 
la  lèvre  inférieure. 

Le  mouvement  par  lequel  les  lèvres  se  froncent ,  comme  pour 
k  succion,  pour  Taction  de  siffler,  s'accomplit  par  la  contraction 
du  muscle  orbiculaire  ou  labial. 

Les  commissures  sont  tirées  en  dehors  par  la  contraction  de  plu- 
sieurs des  muscles  qui  s'y  rendent  :  par  le  grand  zygomatique, 
par  le  miiscle  buccinateur,  par  la  portion  du  peaucier  qui  mar^ 
che  d'arrière  en  avant,  sur  la  lace  {risorius  de  Santorini). 
Quant  au  canin,  qui  aboutit  aussi  à  la  commissure,  il  ne  peut 
la  porter  en  dehors,  puisque  son  attache  fixe  est  plus  en  de- 
dans que  cette  commissure,  dans  la  fosse  canine.  Le  muscle  trian- 
gulaire ,  s'il  agit  seul,  tire  la  commissure  plutôt  en  bas  qu'en 
dehors.  Il  est  si  facile  de  prévoir  comment  Factioa  composée  de 
ces  muscles  pourra  imprimer  à  Tangle  des  lèvres  une  direction 
oblique ,  soit  en  haut ,  soit  en  bas ,  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  ce 
détail. 

Le  buccinateur,  qui  est  le  muscle  propre  des  joues ,  exerce  une 
action  intéressante  dans  la  mastication  :  il  ramène  dans  la  bouche 
et  sous  les  dents  tout  ce  qui  a  été  porté  en  dehors  de  Tarcade  al- 
véolaire. Imaginez  une  petite  masse  d'aliments  placée  sous  la  joue, 
elle  la  distendra  de  manière  à  faire  décrire  une  courbure  aux 
fibres  de  ce  muscle,  qui  marchent  toutes  d'arrière  en  avant .  les 
moyennes  horizontalement ,  les  supérieures  un  peu  obliques  en 
bas,  et  les  inférieures  obliques  en  haut.  La  contraction  du  muft- 
ete,  en  redressant  ses  fibres  courbes,  les  rapprochera  de  Taxe  de 
te  bouche ,  et  elles  repousseront  Faliment  dans  l'intervalle  des 
dents.  Vous  ne  commettrez  pas  te  faute  de  supposer  que  les  extré- 
mités de  ces  fibres  devenues  courbes ,  ont  pour  points  fixes  les 
nrcades  alvéolaires,  en  s^étendant  de  l'une  à  l'autre.  Ces  fibres, 
je  le  répète ,  sont  dirigées  d'arrière  en  avant ,  de  sorte  que  leur 
point  d'appui  antérieur,  quand  elles  redressent  leur  courbure  , 
est  dans  les  lèvres ,  et  notamment  dans  Forbiculaire ,  avec  lequel 
elles  se  continuent  pour  la  plupart.  Celles  de  ces  fibres  qui  sont 
horizontales  et  naissent  de  l'aponévrose  baBctnatOrpharyngieene 


w 
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même,  en  se  rodressaut.  n'iniroduire  avec  la  muqueuse, 
poussent  devant  elles  jusque  dans  l'ialervalle  des  dénis. 
M.  Gerdj'  (!).  le  muscle  buccinaleur  peut  former  ainsi 
nuqueuse  un  bourrelet  volumineux  dans  l'intervalle  des 
lais  Je  me  suis  assun!  que  la  Joue  ne  peut  rentrer,  à  ce 
ans  la  bouclic .  qu'autant  qu'on  y  fiiit  le  vide  ;  c'est  donc 
on  almuspbérique  qui  pousse,  alors,  les  parties  molles 
is.  et  non  la  contraction  des  fibres  du  buccinateur,  qui 
sconvesesen  dedans,  et  par  conséquent  allongées,  ont 
prendre  part  au  mouvement.  M.  Gerdy  (3)  a  très-biai 
mécanisme  par  lequel  la  joue  expulse  ce  qui  se  dépose 
cul-de-sac  qu'elle  forme  avec  l'arcade  alvéolaire.  Les 
issent  otantiM  en  pousi^nt  les  aliments  contre  le  plan 
les  dents  inférieures,  tanlùt  en  s'abaissant  par  l'action 
ier,  pour  les  presser  de  bas  en  haut  avec  plus  de  snccte.  » 

ni  nrrccl^H  nus  maaTrmeDfH  dos  l«-vr«a  cl  dra  JoM«a. 

icrfs  distribuent  des  rameaux  aux  lèvres  et  aux  joues, 
cial  et  le  nerf  trijumeau.  I.e  premier  seul  est  destiné  à 
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flMUvent  les  mâchoires.  Bellingeri  (I)  est  beaacoup  plus  expli- 
cite. Il  foit  provenir  de  cette  petite  branche,  en  outre  des  ra- 
meaux que  vous  lui  connaissez,  ceux  du  buccinateur,  de  Torbî- 
colaire  des  lèvres ,  de  l'élévateur  de  Tangle  des  lèvres ,  et  du 
triangulaire.  Il  ajoute  que  c'est  ce  nerf,  et  non  le  facial ,  qui  fait 
contracter  ces  muscles.  Le  passage  où  il  motive  cette  opinion 
mérite  d'être  reproduit.  Hune  vero  voluntarium  mmculorum 
moium  a  soia  mi  non  quinti  portione  pendere,  non  autem  a 
sepiimo,  vel  faciali  nervo,  qui  alicubi  cum  ramis  ipsius 
consociaiar,  demonstratum  fît  ex  eo  quod  in  camea  sain 
stantia  musculitemporalis,  et  in  muscuUs  pterygoideis  prce^ 
sertim,  sollimmittanturminoris  quinti  portionisrami  ixbsque 
uliis  nervi  facialis  p/^paginibus ,  et  tamen  isti  rnuscuii  vo^ 
lantatis  obediunt  imperio.  Gh.  Bell,  qui  peut-être  ignorait  le 
travail  de  Bellingeri ,  exagéra  la  faute  d'anatomie ,  mais  il  donna 
on  autre  aspect  à  la  question  physiologique.  Il  exagéra  ia  faute 
d'anatomie,  car  il  admit  que  la  petite  racine  (racine  motrice) 
du  trijumeau  envoyait  une  branche  au  nerf  maxillaire  supé- 
rieur, laquelle  se  répandait  avec  lui  dans  Fépaisseur  de  la  lèvre 
supérieure.  //  donna  un  autre  aspect  à  ia  question  p/t/rsio^ 
logique,  car  ayant  reconnu  que  les  muscles  des  lèvres  étaient 
animés  par  le  nerf  facial  pour  tous  les  mouv.ements  expressifs 
qui  sont  plus  ou  moins  involoolaires,  il  professa  que  les  mêmes 
muscles  obéissaient  à  la  branche  motrice  de  la  cinquième  paire 
lorsqu'il  s  agissait  des  mouvements  en  rapport  avec  la  mastica- 
tion. Il  rapporte  l'observation  d'un  individu  qui,  atteint  d'une 
paralysie  du  nerf  facial ,  ne  présentait  ni  paralysie ,  ni  débilité 
des  muscles  des  lèvres,  dès  qu'il  s'agissait  de  mouvements  de 
mastication  (2). 
Aujourd'hui,  Messieurs,  la  science  est  faite  sur  ce  point  de 


(1)  CaroliFraiicisci  BeUin£^eri,  Disserlatio  inaugur,,  sluoo  tS\S,  p.  )76 
ei  177. 

(2)  Expériences  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  nerfs,  quicon- 
^luttent  à  un  nouvel  arrangement  du  système  nerveux,  travail  traduit  et 
analysé  (  Arch.,  1821 , 1. 1 ,  p.  1  11  ). 
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(ie.  La  racine  mutricc  du  trijumeau  ne  parvient  ni  auK 
leilëvrcs  ni  au  musck  buccinaleur.  Tous  ces  muscles  se 
;ul  ionii  l'influence eii;lusiV4:  du  nerf  Taciul ,  quel  que  guil 
ilteiiidre  par  c^s  conlraaiuiis,  qu'il  s'unisse  de  prélien- 
t'aliincnl ,  de  uiasticatiun ,  de  pruuoncialiuu ,  d'exprès- 
lie,  elc.  ix  ddfaul  d'attiun  do  nerf  £aeial,  quelle  qu'en 
lUiîe.aQëautit  eon«taiumeuI  les  contractions  deâ  lËvres 
aes,  U:$  lésions  de  la  cinquiÈme  paire  ne  produisent  ja- 
ulïVt.  Je  D'eutrerai  pas  dans  des  détails  qui  seront  mieux 
iU!>  l'iiiMoire  du  nerf  facial;  je  citerai  cependaul  quel- 
j  qui  coutlrmerunt  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  pariici- 
ii  lËvTcs  et  des  joues  à  la  mastication  ou  à  la  préhension 
enl,  en  même  temps  qu'ils  vous  montreront  l'influence 
■acial  sur  les  mouvements  de  ces  parties. 
i$  une  relation  de  paralysie  causée  par  une  tumeur  qui 
pait  le  nerf  facial  i  l'entrée  du  trou  auditif  interne,  il 
La  joue  de  ce  côté  ne  réaflil  plus  sur  les  aliments ,  qui 
ileuL  eutre  elle  et  les  arcades  dentaires  j>  (1  >. 
s  une  autre  observation  de  paralysie  faciale,  il  est  écrit: 
!inateur  inactif  permet  l'u^cumulalion  des  aliments  entre 
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est  ob|j04e  ^  ^  servir  di^  jiQi&t  PPW*  (£4  ramoMr  i0U3  to  deaU. 
l4^jQ^es  soajt  flasques  et  p^ndaote^»  (1). 

6^  J'^i  observé  Jps  mûioes  phénomiaes  sur  ud  étudiani  eu  mé* 
^ftàp^  pplpi^^js,  M.  Grabowski  ;  la  paralysie  a'existait  que  d'u« 

^  I^,  Paul  Pubois  a  r^cof  rqué  qpe  l'application  du  forccpseaaat 
qi)i^i|^(t^is  ^)lé^^pIégie  faciale  4u  nouvetu-qié ,  par  con^eggion 
dfi  perf  de  la  septième  paire.  Ui^  enfai^  qui  étail  dans  ce  cas  ne 
ppjivait  serrer  de  ses  lèvres ,  dont  un  côté  était  îoactif ,  le  jnêmê' 
\smpw  vofuminei4x  de  sa  n^^re  (2).  D'autre^  nourrissons,  bîM 
^'atteii^ts  d'hémiplégie  faciale,  peuvent  cependant  prendra  le 
seifl, 

7""  Eqfin,  paripi  tant  de  vivisections  faites  à  propos  duoeif 
facial  7  j'en  citerai  une  qui  se  rapporte  à  la  digestion.  M.  Mayo  (3) 
a  démpntré  (|ue  les  lèvres  sont  complètement  immobiles  et  inba* 
bîles  à  saisir  ou  à  retenir  Taliment  chez  un  animal  dont  on  a 
OQjppè  la  septième  paire,  des  deux  côtés  de  la  iace. 

Pour  épuiser  tout  ce  qui  a  trait  à  Tinfluence  nerveuse  sur  les 
mouvements  des  lèvres,  quel  que  soit  Tacte  auquel  ces  mouve- 
qatents  coopèrent,  je  vous  dirai,  que ,  non-seulement  on  a  vm  ? 
dans  les  cas  de  paralysie  du  nerf  facial ,  la  salive  et  les  alimenia 
s'échapper  de  la  bouche  par  le  côté  paralysé ,  mais  on  a  observé, 
en  outre,  que  la  prononciatiop  d^  voyelles  qiM  exigent  Tinter- 
yentiou  des  lèvres,  Vo  par  exemple,  était  devenue  dif^ciie;  que 
les  consonnes  labiales ,  comme  le  b,le  p,  étaient  mal  articulées; 
f  ne  faction  de  siffler  était  deveniie  impossible ,  les  lèvres  ne  pour 
vaut  plus  se  resserrer  que  dun  côté  ;  que  les  malades  avaient  de 
la  peine  à  lancer  leur  salive  par  Tacte  de  la  sputation. 

Vpilà  donc  la  question  jugée  relativement  auiL  lèyres  ;  elle  Test 
aiissi  relativement  aux  joues,  c'est-à-dire  au  muscle  buednateur. 


(1)  James,  Note  relative  à  un  cas  de  paralyHe  des  deux  mptiémes 
paires  (  Gaz.  méd,,  1841 ,  p.  593  et  â04  ). 

(2)  Thèse  de  M.  Landouiy,  9  août  1839 ,  p.  13. 

(3)  jénaL  and  phys.  commentaries. 
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■ité  a  eu  plus  de  peine  à  se  produire.  On  s'est  obstine, 
usqiie  dans  ces  derniers  lemps  (1),  à  allribuer  au  nerf 
ranclif  de  b  cinquième  paire,  et  non  aux  fiiels  de  la  sep- 
acullf  de  t^ire  contracter  le  muscle  buccinateur.  et  cette 
i'appuyait  en  apparence,  sur  un  argument  analomique , 
dérivait  (mais  à  tort)  le  nerf  buccal  de  la  racine  motrice 
]iènie  paire.  D&s  la  première  année  de  mon  enseignement 
■ .  j'ai  attribué  au  facial  la  contraction  du  muscle  bucci- 
1  me  fondant  sur  les  effets  de  la  jiaralysie  de  ce  nerf 
lime.  Daus  ce  cas,  en  effet,  la  Joue  est  fiasque,  elle 
moment  de  l'expiration,  et  surtout  quand  le  malade 
loncer  un  mot  avec  emphase.  On  a  vu  la  joue  battre 
dculs,  a  peu  près  comme  une  jalousie  devant  une 
merte.  Vous  avez  remarqué  aussi,  dans  les  observa- 
je  vous  ai  citées,  que  les  joues  ne  pouvaient  plus  ra- 
liment  sous  les  arcades  dentaires.  Ajoutons  que  les  lé- 
a  cinquième  paire  ne  causent  pas  la  paralysie  du  muscle 
ur.  Du  reste,  les  expériences  sur  les  animaux  confir- 
résuliais  de  la  pathologie  humaine.  L'irritation  roëca- 
musrle  liuccal  sur  l'ane  (2),  pas  plus  que  son  escilation 
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Bm  Ëm  metÊaMUié  tactile  des  lèTree  et  des  Joaeflf  et  des  nerfli 

qui  j  préeldeat* 

La  cinquième  paire,  seule ,  est  affectée  à  la  sensibilité  de  ces 
parties  et  de  la  voûte  palatine.  Elle  anime  la  membrane  de  la 
voûte  palatine  par  des  branches  du  maxillaire  supérieur,  la  lè- 
vre supérieure,  par  le  sous-orbitaire  terminaison  du  maxillaire 
supérieur,  la  lèvre  inférieure ,  par  le  dentaire  inférieur,  bran- 
che du  maxillaire  inférieur,  la  face  interne  de  la  joue  par  le 
nerf  buccal.  Tous  ces  nerfs  sensitifs  viennent  de  la  branche 
ganglionnaire. 

liOrsqu'une  lésion  organique  ou  traumatique  interrompt  Fac- 
tion de  la  cinquième  paire,  chez  Thomme  ou  les  animaux,  ces 
parties  peuvent  être  piquées,  brûlées  ,  pincées,  etc.,  sans  que  la 
moindre  douleur  soit  ressentie,  bien  que  le  nerf  facial  soit  in- 
tact. D'une  autre  part ,  la  lésion  bornée  au  facial  laisse  subsister 
la  sensibilité  dans  les  joues  et  les  lèvres. 

C'est  en  étudiant  les  effets  de  Tanesthésie  des  lèvres  ou  des 
joues,  qu'on  peut  apprécier  Futilité  des  sensations  tactiles  pour 
la  précision  des  mouvements  relatifs  à  la  préhension  de  Taliment 
ou  la  mastication.  Si  les  nerfs  sous-orbitaires  et  dentaires  infé- 
rieurs ont  été  divisés  sur  un  animal  qui  fait  usage  de  ses  lèvres 
pour  prendre  Taliment;  Tanimal,  s*il  parvient  à  le  saisir,  le 
laisse  échapper,  parce  qu'il  ne  le  sent  pas ,  et  cependant  ses  lè- 
vres sont  mobiles.  Chez  Thomme  atteint  de  paralysie  de  la  cin- 
quième paire  les  aliments  restent  dans  la  gouttière  alvéolaire , 
comme  chez  celui  qui  est  atteint  d'hémiplégie  faciale  ;  mais  la 
cause  du  phénomène  est  bien  différente  dans  les  deux  cas.  S'il  y 
a  paralysie  du  Facial ,  le  malade  a  la  conscience  du  séjour  de  Tali* 
ment  dans  Teudroit  indiqué,  mais  il  ne  peut  l'en  déloger  avec 
ses  lèvres  et  ses  joues  paralysées.  S'il  y  a,  au  contraire,  simple 
anesthésie,  par  lésion  de  la  cinquième  paire,  l'aptitude  à  con- 
tracter les  muscles  des  lèvres  et  de  la  joue  persiste ,  mais  le  ma- 
lade ,  n'ayant  point  la  conscience  du  s^our  de  Taliment  dans  les 
parties  iasensibles  de  la  bouche ,  n'est  point  sollicité  à  les  ramener 
sur  la  langue  ou  entre  les  dents. 


DE  liA  DHIKSTIO». 
I  les  dc^mouslratioas  Tournies  par  les  cas  de  lésions  orga* 
lu  fronc  de  la  cinquième  paire,  et  par  les  expériences 
,  il  y  a  àcs  observalioDs  de  lésions  partielles  sur 
I  (|ui  donnent  le  même  euscignement. 

e  a  pri'senté  *  rAcadi'inie  de  médecine  une  frmme  9 
lilavail  fait  la  résection  du  nerf  sous-orbilaire.  pour  la 
?  névralgie.  Celte  opération  avait  complélement  dé- 
heoslbilltf  tactile  et  générale  dans  la  moitié  de  la  lèvre 
|re(l). 

a  fait  (unique  jusqu'ici,  je  pense)  qnl  vous  montrera 

{api>]ication.s  importantes  peuvent  être  f<iiles  du  plus 

[élail  de  physiologie.  M.  te  V  Nélattm  me  pria,  il  y  a 

B  années,  de  l'aider  à  délenorner  le  siège  précis  d'une 

■e,  qui  avait  réduit  à  i'eilrémiié  UDe  feiume  encore  jcuDé. 

ir  se  lîtsait  sentir  dans  ta  partie  profonde  de  la  joue. 

1  que  j'élais  que  le  nerf  buccal  est  un  nerf  de  ienfl- 

Bt  ayaut  épard  au  trajet  de  la  douleur,  je  diaf^nostiqual 

;ie  du  rameau  huccal.  M.  .NélalOn  inclinait  aussi  ver<' 

tnion.  l/evcisioa  de  ce  nerf  fut  convenue,  et  praliquée 

r  M.  Hélatftn  (2).  1^  névralgie  fut  guérie,  et 
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deoM  un  verrt  eâMé  ?»  Et  II  rraiarqua  a umHM  qtiè  l«  Vêrfe  éMt 
entier,  tnais  qû^il  at ait  |ierdi  la  seoilMIiti  d'un  e6t«  âé  M  Wtff 
hifériMre.  Il  arait  om  o'appuye^  Mi*  la  Idtre  lûKHéHfe  ^  filit 
la  inoitié  d'ilii  tétn^  pan?e  qUe  cett«  lêtre  u'en  aVait  éprofitC 
la  aentotlon  (fdH  Mtis  la  Moitié  de  son  étendue.  Il  cMiaefl^  M 
faculté  de  fuotttDir i  mais  non  dç  ^ntif ,  avee  la  lèff«  «  (  I  ). 

€«iiidiiM««  Mil*  Ml  muàÊÊàèmaémê 

Noos  ayons  consacré  plusieurs  leçtms  et  uù  grand  âombre  dl 
pages  à  la  description  d'un  acte  qui  s'accomplit  cependant  aVéê 
rapidité.  Ce  n'est  pas  pour  faire  eteusér  la  méthode  que  j'id 
suivie,  mais  pour  vous  en  faire  reconnaître  les  avantages,  q«e 
j'appelle  un  instant  votre  attenliën  sur  elle.  Yobs  avez  acquis 
sur  la  physiologie  de  la  langbe,  des  joues,  des  lèvres  «  etc«,  des 
notions  que  j'eusse  nécessairement  omis  de  vous  donner,  si  je 
me  fusse  exclusivement  renfermé,  comme  il  est  d'usage  de  le 
faire  aujourd'hui ,  dans  la  description  de  la  fonction  ;  j'ai ,  en 
un  mot,  essayé  dé  faire  concourrir  les  deux  méthodes  d'é-' 
tude  dont  je  vous  ai  etlt retenus  dans  mes  Généralités  sut  iei 
fbnciions  (yoyet  pages  297  et  208).  L'examéil  fractionné 
que  noiis  faisons  des  fonctions  des  derfs,  à  propos  de  ébaque  or^ 
gane,  n'empêchera  pas  de  rep^endre,  dans  une  vue  d'ensemble^ 
la  physiologie  de  ehaque  nerf,  et  je  ne  doute  ^  que  vtidf 
n'ayez  déjà  reconnu  l'utilité,  M  néwasité  même  dé  ce  fraettoilti 
nement. 

Après  avoir  motitré,ed  particulier^  l'action  des  mâèhotres,  edle 
de  la  langue,  des  lèvres  et  des  joues  «  j'ai  bien  peu  de  choses  à 
ajouter  pour  compléter  l'histoire  de  la  mastication.  Totitéi  éea 
parties  travaillent  en  même  temps  et  avec  une  prédsioii  telle ,  que 
l'aliment,  fVx^ofmfipar  unesdrfàce  seosible,  poussé  put  tuteplila^ 


(t)  Exposition  du  système  naturel  dss  nerfs,  traduit  par  M.  Genctt» 
p.  71. 
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ktraclile,  soit  sans  cesse  ramené  sous  lesdeots,  et  métm, 

Isous  elles  par  la  langue,  les  lèvres  el  les  Joues,  sans 

e  de  ces  parties  s'arrête  sotis  les  surfaces  Iriturantes  au 

Ide  leur  rapprochement.  Il  arrive  cependant  parfois  à  la 

t  plus  rarement  â  la  joue,  de  commettre  celte  bévue. 

r  vive  qui  en  résulte  montre  avec  qu'elle  énergie  so- 

lapprochement  des  màclmires. 

BndUions  de  solidité  n'ont  point  été  épargnées  à  cet  appa- 
Iriluralion,  el  elles  y  étaieol  nécessaires,  en  égard  à  la 
idigieuse  des  muscles  qui  font  frapper  la  mftchoire  in- 
I  contre  la  supérieure  (voyez  page  623).  Ces  conditions 
lance ,  on  peut  les  étudier  dans  les  dents  et  dans  les  mi- 


kport  des  dents  avec  l'alvéole  est  tel  que  la  racine  presse 
J  son  extrémité,  sur  le  fond  de  l'alvéole,  mais  par  loutc 
Icc,  sur  les  parois  de  celte  cavité.  Les  dents  qui  sont 
I  de  grands  efforts  ont  les  racines  ou  plus  longues  el 
s,  comme  les  cauines,  ou  multiples,  comme  les  mo- 
|jn  lissn  ré^istanl,  particulier,  celui  des  gencives,  cou- 
lassiijeltir  les  dénis  eti  place;  celles-ci  deviennent  vacil- 
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profonde  à  mesure  qu'elle  s'use  à  sa  surface  (1),  et  le  bulbe  et  h 
membrane  émaillante,  dont  la  configuration  est  particulière, 
reproduisent  et  L'ivoire  et  Témail. 

Les  conditions  de  résistance  des  mâchoires  doivent  surtout 
être  étudiées  à  la  supérieure.  Bordeu  (2),  qu'on  a  souvent  mis  à 
contribution  sans  le  citer,  s  est  particulièrement  occupé  du  mé- 
canisme de  cette  mâchoire,  qu'il  compare  à  une  enclume  sur 
laquelle  frapperait  la  mâchoire  inférieure.  L'os  maxillaire  supé- 
rieur, qui  forme  la  partie  fondamentale  de  la  mâchoire  crânienne, 
est  maintenu  en  position  soit  directement,  soit  médiatement, 
par  quatre  colonnes  ou  arcs-boutants  osseux ,  de  chaque  côté, 
savoir  :  l®  l'apophyse  montant  de  Fos  maxillaire  supérieur,  qui 
s'appuie  sur  Téchancrure  nasale  du  frontal;  2^  l'angle  supé- 
rieur de  l'os  de  la  pommette,  qui  s'engrène  avec  Tapophyse 
exterâe  du  frontal;  y  l'angle  postérieur  du  même  os  de  la  pom- 
mette, lequel  s'arc-boute  contre  l'extrémité  de  Fapophyse  zy- 
gomatique  du  temporal;  4''  l'apophyse  ptérygoldienne,  dans 
laquelle  est  enchâssée  une  portion  de  l'os  du  palais,  articulé  lui- 
même  avec  le  maxillaire  supérieur. 

Toutes  ces  colonnes  viennent  s'appuyer  contre  la  base  du 
crâne ,  et  vous  remarquerez  que  celle-ci  est  épaisse  là  où  elles 
aboutissent.  Entre  les  colonnes  les  plus  internes,  sont  ménagées 
des  cavités  qui  recèlent  Tœil  et  la  membrane  olfactive,  organes 
d'une  structure  délicate,  et  qui  ne  sont  cependant  aucunement 
ébranlés  par  les  secousses  que  la  mâchoire  inférieure  imprime 
à  la  supérieure. 

La  mâchoire  se  renforce  là  où  les  dents  doivent  être  soumises 
aux  plus  grands  efforts.  Les  incisives,  qui,  en  raisdh  de  la 
manière  dont  eUes  se  rencontrent  et  de  leur  insertion  dans 
la  partie  du  levier  la  plus  éloignée  du  centre  du  mouvement ,  ne 
pas  employées  pour  Fécrasement  ni  le  déchirement  des 


(1)  Oudet,  Bxpérience.%  sur  l'accroissement  continu  et  ta  reproduction 
des  den^s  chez  te»  tag^s ,  etc.,  mémoire  lu  à  TAcadémie  de  médecine  dans 
d«  27  œtolNW  1823. 
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S  très-résisuntes,  correspondenl  3  l'oUWftiIre  ftasalé, 
Lut  peu  soutenues.  MaU  déjà  U  cânittc  trouve  Kii  poîtlt 
Bans  la  bn^ie  de  l'a;)ophy<)e  montante.  Un  peu  plus  f>n 
l ,  le  renflement  vertical  t'pais  et  mousse,  qui  sPpare  la 
■ne  de  la  fmse  zygomaltque,  retilorce  puisitatnment  la 
1  C'est  sous  les  molaires  moyennes,  qui  correspondent 
Ërtie  robuste  de  l'os,  que  nous  plaçons  les  corps  lr6s- 
1  dont  nous  voulons  surmonier  la  cohésion.  Les  dents 
i-es  sont  plus  avantafjeusctnent  situées ,  eu  égard  aU  le- 

oins  bien  souiennos. 
lessions  auxquelles  la  màctioire  supt^ricurc  est  espoiiéP 
l  de  Tinfi^rieuiT  se  font,  tantôt,  directetnenlde  bas  en 
■ùl  dans  le  sens  latéral.  Il  a  été  préru  atis  conditions  de 
1  dans  ces  detii  sens;  l'os  maxillaire  supérieur  est  eti 

enu  en  arrière. 

r  les  apophyses  montantes  et  par  les  Sngtcs  supérieurs 

aires  que  la  mâctioire  résiste  de  bas  en  haut,  et  va 
ler  contre  le  cnlne.  Les  apophyses  montantes  conver- 
|)cu ,  en  montant ,  comme  pour  transmettre  h  un  mi^mc 

râne  l'effort  soutenu  ]Kir  les  deux  cOfês  de  la  mAclloire. 
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riserait  la  convergence  des  apophyses  montantes  vers  le  fron* 
tal  ) ,  l'inipÉlsiOn  sera  tnhismise  à  ¥09  malalft.  Géltti  ei ,  «redouté 
par  son  angle  postérieur  sur  Textrémîté  de  Fapophyse  zygoma- 
liqne  d»  tenifNmil,  Irourera  là  une  résistance  Inflexible,  à  ffioins 
que  l'apophyse  ne  se  brise  ^  car  Fos  temporal  ne  peat  se  déplaee^. 
Jetez  les  yeux ,  je  toqs  prie ,  snr  TarticHlation  de  Fos  de  la  poM^ 
mette  avec  Fapophyse  zygonmtîqite  du  tempohil;  vous  terHil 
que  les  deux  os  sont  taillés  en  biseau ,  que  Fos  nMiaife  i^gahle 
en  haut  et  en  arrière,  et- que  Fareade  Kysfomatiqne  l^gàrde  eË 
sens  inverse.  C'était  la  nleilletire  directiod  possible  podr  résistef 
an  genre  de  déplacement  dont  nous  nous  occupons.  Ce  n'est  péà 
tout  :  Fos  malaire  a  dn  tord  qni  va,  dans  la  paroi  elteme  de  Fc^ 
bite ,  rencontrer  la  partie  antérieure  de  la  grande  atfe  du  SfÉê^ 
noïde^  c'est-à-dire  que  Fos  malaire  s'appuie,  là,  sur  Fos  le  pltrt 
solidement  enchâssé  parmi  ceux  dif  crâne;  Tout  ce  mé^nisM 
est  merveilleux  ! 

Enfln,  Messieurs  f  toute  impulsion  q»!  sollleiterait  d'avttitell 
arrière  Fos  maxillaire  sopérienr  serait  annulée  par  les  apophyses 
ptérygoldes,  eodtre  lesquelles  Fos  maxillaire  est  appuyé  dé  telle 
sorte,  que  la  fracture  seule  de  ces  apophyses  pourrait  pei^etthl 
à  la  mâchoire  de  reculer.  Or,  ces  apophyses,  qui  seraient  flfMM 
à  écraser  de  dehors  eil  dedans,  résistent  très-bien  duns  le  sens 
antéro- postérieur.  Ainsi  ^  c'est  de  la  base  dd  eràne,  partie  AM 
et  résistante^  que  descendent  les  deux  supports  qui  raetteHI 
obstacle  à  ce  que  les  os  maxillaires  supérieurs  ne  soient  repoussM 
en  arrière;  En  voyant  un  sphénoïde  4  vous  vous  êtes  {ie«t-étr« 
demandé,  souvent,  A  quoi  bon  oes  prokhigements  bisarf èa qv*il 
envoie  vers  sa  partie  inférieure;  Je  pemië  que  ledr  |iriBcipil  Mngè 
est  celui  que  je  viens  de  vous  Signâlen 

Trois  conditions  assurent  la  solidité  de  toutes  ces  artieolatioBSi 
1^  1^  09  ne  sont  pas  seulement  appuyée  les  ans  adr  les  àatrca-^ 
ils  s'engrènent  ;  ST"  les  os  sont  taillés  eti  biseéu  aux  dépens  des 
liaees  par  lesquelles  ils  se  correspondent  ;  3^  les  biéeaux  sont  tod» 
jours  situés  de  manière  que  FarticUlatioB  réalité  aux  effiiM 
qu'elle  a  à  soutenir;  et  quelquefois^  dans  la  oofitmliité  d'«Bi( 
même  articulatîMi  le  biaetii  passe  d'M  eèté  à 
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I  maadcatloii  nus  diversrt  époiiaea  de  In  vte. 


Ichoires  du  nouveau-né  nf  sont  pas  encore  f;arnies  de 
I,  chez  lui,  la  masiication  est  nulle  dans  les  premiers 

^s  lesquels  il  peut  écraser  des  corps  mous  sur  le  tissu 

i  rcvét  les  bords  alvéolaires, 
luvemeuls  de  la  mâchoire  du  nouveau-né  ne  se  font  pas 
lu\  de  l'adulte.  Leur  centre  est  dans  l'articulation  mémr; 
Ire  que  dan»  l'abaissement  et  l'élévation  du  maxillaire 
^  le  menton  décrit  des  arcs  de  cercle  autour  du  condylc 
Iporte  pas  en  avant,  comme  chez  l'adulte.  Celle  parti- 

,1  due  â  ce  que  la  branche  de  la  mâchoire  du  fœtus  n'est 
ksée  sur  le  corps,  ne  fait  point  angle  avec  lui,  eomme 

«  époques  de  la  vie.  Le  nouveau-né  n'est  donc  point 
lomme  l'adulte,  à  la  luxation  de  la  mâchoire  inférieure; 
Ivrir  démesurément  la  bouche  sans  quelecondyleaban- 
Isurlâce  articulaire  du  temporal.  La  chose  est  sat>;eracnt 

,  car  les  cris  du  nouveau-né  eussent  sans  cesse  mc- 
lluxation  une  articulation  confîgurée  comme  celle  de 
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son  extrémité  antérieure.  Quelques  hommes,  par  une  heu- 
reuse exception,  conservent  leurs  dents  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé. 

La  description  de  l'évolution  des  dents  prendra  place  dans 
rhistoire  des  âges. 

VUttté  de  !•  oMstleatloii. 


La  mastication  prépare  la  déglutition  en  atténuant  les  masses 
alimentaires  introduites  dans  la  bouche.  Les  animaux  qui  mâ- 
chent n'ont  pas  le  gosier  dilatable  comme  ceux  qui  avalent  la 
proie  entière. 

La  division  de  l'aliment  favorise  son  mélange  avec  la  salive. 
Elle  le  prépare  aussi  à  recevoir,  par  un  plus  grand  nombre  de 
points ,  le  contact  du  suc  gastrique  et  des  autres  fluides  du  tube 
digestif. 

Certaines  parties  végétales  résistent  complètement  à  l'action 
des  sucs  de  l'estomac  et  du  tube  digestif.  Or,  si  ces  parties  ser- 
vent d'enveloppe  à  das  principes  nutritifs,  il  faut  qu'elles  soient 
entamées  pour  que  ceux-ci  soient  digérés.  Les  parties  épider- 
moldes  des  végétaux  (épisperme,  épicarpe)  jouissent  de  ce  pou- 
voir réfractaire.  Si  une  lentille ,  un  haricot ,  un  pois,  voire  même 
un  grain  de  raisin  peu  mûr,  n'ont  pas  reçu  un  coup  de  dent,  ou 
n'ont  pas  été  écrasés  dans  la  bouche ,  ils  traversent  tout  le  tube 
digestif  sans  être  attaqués,  de  sorte  que  la  fécule  et  les  prin- 
cipes azotés  qu'ils  renferment  n'ayant  point  subi  l'action  des  sucs 
digestifs,  sont  perdus  pour  la  nutrition.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  des  grains  d'avoine  qui  échappent  aux  dents  molaires  du 
cheval.  Bien  plus:  les  grains  de  fécule,  lorsque  celle-ci  n'est  pas 
cuite ,  doivent  être  triturés  ou  devenir  déhiscents  pour  que  les 
liquides  digestifs  les  attaquent.  Nous  verrons  bientôt  pourquoi 
la  trituration  ou  la  déhiscence  leur  est  nécessaire. 

L'épiderme  qui  recouvre  les  parties  vertes  des  végétaux  doit 
être  entamé  aussi  pour  qu'elles  cèdent  leurs  principes  nutritifs. 
L'herbe,  qu'elle  soit  fraîche  ou  sèche,  traverserait  sans  être  dis- 
soute tout  le  tube  digestif  d'un  animal  herbivore  si  les  màchoi* 
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il  icut  biwj'ée,  dtiliirée.  Rùiiuiur  '  I  )  fil  h  valei-  â  un  mou- 

[iibes  de  faiioii  qu'il  avait  remplis  d'IieriH-.  Celte  tierbc 

,  dans  quatre  tubes,  et  dess^chcc  dans  les  quatre 

1 4vail  eu  luiu  de  rtuinwcter  de  ia  salive  ftia  <{u'il  ne 

Ique  la  triluratiou.  La  plupart  (]r>  lubes  turent  rendus 

i,  daas  les  trente  heures  qui  suivirent  leur  iagestiun.  M 

biche,  ui  le  Iuîr,  a'a^aient  été  digérés,  et  si  on  les  tirait 

DÎQts,  ils  résistaient  cuTumc  des  brins  d'herbe  qui  n'au- 

H  que  la  macération.  Spallaazani^^â),  pgirès  avoir  répété 

es,S  fourni  uneconlre-épreuve,  en iii&ant  avalera  un 

islubescoulenaut,  les  uus,  des  lierbes  qu'il  avail  mâchées 

remplacer  la  riiminalion,  les  autres,  d«  l'iieriw 

<  premiers  étaient  rent«rniés  dans  de  pelits  sacs  de 

;  l'herbe  ne  fut  pas  eiitralaée  inéianiqueineai- 

■ui  avait  été  inftchée  était  presque  eulièrement  dissuute 

litc-trois  hi'ures;  celle  qui  n'avait  pas  subi  cette  prépa- 

jvait  rien  perdu  de  sa  liermeté,  et  ne  paraissait  pas  avoir 

Jdc  volume.  Il  obtint  le  m<ïme  résultat  en  inlroduisaul 

I  contenant,  les  uns ,  des  graines  mâciiécâ ,  et  lei  autres, 

a  entières. 


homme  observé  par  le  docteur  Payan  (1)  vécut  jusqu'à  soixante 
et  dix-sept  ans,  bien  que  sa  mâchoire  inférieure  eût  été  complè- 
tement soudée  au  temporal  dès  Tâge  de  cinq  ans.  Un  cas  d'anky- 
lose  des  mâchoires,  avec  santé  parfaite,  est  raconté  par  le  docteur 
Healy  et  consig^né  dans  lu  dissertation  de  M.  Boyer  (2).  M.  Gru- 
veilhier  cite  une  observation  analogue  (3).  J'ai  vu  une  pièce  pa- 
thologique relative  à  cet  accident,  mais  les  autres  détails  m'ont 
manqué.  J'ai  lu  encore  dans  la  Gazette  médicale  la  relation 
d'un  cas  d'ankylose  de  la  mâchoire  sans  troubles  4^  1^  nutrition^ 

Je  crois  qu'on  s'est  trop  pressé  de  conclure  de  ces  observa- 
tipf^s  q|ie  rbomfqe  pouvait,  $aos  incpnvéni^t,  se  passer  d'eitr- 
cer  la  trlturatjoa  diss  aliments.  Ce  qui  cpostitue  une  mastication 
imparfçtite,  ce  qui  p^ut  nuire  en  iip  mot,  c'est  d'ii^rodqire  daw 
l'estomac  des  morceaux  trop  volumineux.  Or,  telle  n'est  pas  ia 
manière  de  procéder  de  ceux  qui  ont  les  laàcboires  ankylosées , 
car  ils  n'usent  que  d'aliments  dont  Tattéquation  a  4té  aussi  par- 
faite que  possible.  L'irul|vi(lu  observé  par  le  docteur  He^ly  «dif» 
visait  d'abord  les  aliments  en  tranches  mincjss  ;  puis  il  les  foisait 
passer,  par  un  mouvement  de  siiccipq,  da^s  la  bouche,  en  les  in^ 
troduisant  dans  l'espace  laissé  vide  p^r  U  chute  d'une  incisive; 
puis  il  faisait  éprouver  au  morceau  d'alimeat  introduit  ud^  sorte 
de  mastication  eff  l^  pr/sssant  et  en  le  coulant  avec  la  langue  coinr 
tre  ia  surface  interne  des  mâchoires  et  de  la  voiUe  palatiae.  » 

La  masticatiou  favorise  aussi  l'action  gustative. 


(1)  P.  Boyer,  Be  l'Ankylose;  Paris,  1848,  p.  12. 

(a)  £>iMr.  cit.^  p.  14. 

(S)  Poyer,  ioc.  ct^.^p.  16. 
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glanduleux  de  la  voûte  palatine  et  de  la  fiice  antérieure  du  voile 
du  palais. 

L'bumidilé  de  la  bouche  est  encore  entretenue  par  les  iolli- 
cules  de  la  base  de  la  langue,  qui  sœit  de  simples  enfoncements 
dont  Torifice  est  entouré  d'un  bourrelet  rouge  bien  connu.  Sui- 
vant Husche(l),  chaque  follicule  est  l'aboutissant  de  plusieurs 
petits  tubes  en  coecum.  Il  en  est  de  même  du  trou  borgne.  D'au- 
tres glandules  analogues  aux  labiales  sont  situées  dans  l'épaû^ 
seur  du  tissu  charnu  de  la  langue  (2);  si  vous  ajoutez,  à  la  salive 
et  au  mucus,  une  humeur  perspiratoire,  vous  reconnaîtrez  que  le 
liquide  de  la  bouche  est  un  liquide  mixte,  dont  les  propriétés 
pourront  être  différentes  de  celles  de  la  salive  proprement  dite. 

On  a  mal  à  propos  attribué  à  Thomme  des  glandes  ou  des  con- 
duits salivaires  qui  n'existent  que  chez  les  animaux,  et  dont  quel- 
ques-uns n'existent  même  chez  aucune  espèce  animale.  Gosch- 
wi(z  (3),  professeur  à  Halles,  a  décrit,  à  la  face  supérieure  de  la 
langue  de  l'homme,  un  conduit  qu'il  faisait  provenir  de  la  glande 
sous- maxillaire  et  de  la  sous-linguale ,  il  lui  faisait  décrire  un  arc 
de  cercle  au  voisinage  de  Tépiglotte  et  fournir  plusieurs  divi- 
sions ouvertes  à  la  face  supérieure  de  la  langue.  On  sait  que 
le  coup  d'essai  de  Haller,  dans  la  littérature  médicale ,  fut  la  ré- 
futation de  cette  erreur  de  Goschwitz.  Dans  sa  dissertation  inau- 
gurale, qui  a  pour  titre  :  Expérimenta  et  dubiacirca  ductum 
salivcdem  novum  Coschwizianum,  Haller  rapporte  qu'il  a  vai- 
nemeut  cherché,  sur  une  langue  dont  les  vaisseaux  avaient  été 
soigneusement  injectés,  ce  prétendu  canal,  et  que  Goschwitz  a 
pris  des  veines  pour  un  conduit  excréteur.  Ni  la  thyroïde  ni  le 
thymus  n'envoient  de  conduits  dans  la  bouche,  quoi  qu'en  aient 
dit  Bellinger,  Vater  (4)  et  autres. 


(1)  Encxclopédie  analonUque,  t.  Y,  p.  541. 

(2)  CH.  Webcr.  Mcckcl,  ^rc^.,  1827,  p.  280. 

(3)  De  Duclu  salivali  novo;  Halle,  1724,  io-4'*. 

(4)  Vater,  Progr»  quo  novwn  ductum  salivaUm,  eumque  pracipue  in 
iingita  excretorium,  eie.;  Wiuemlierg,  1720»  in-4^ 
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irces  de  la  salive  oni  été  longtemps  ignorées.  Fabrice 
ndentc,  aj  aul  sous  les  yeux  une  fislule  salivaîre,  ne  sa- 
pruvenait  le  liquide  qui  se  répandait  sur  lajoue  de  son 
il  en  fait  l'aveu  dans  le  passage  suivant  :  llnde  et  quo- 
luat,  egocerte.iwscio(\). 

vous  donner  l'indication  succincte  des  découvertes  re- 
:et  appareil. 

vertedu  conduit  parotidien.  On  voit  le  conduit  paro- 
uré  dans  les  tables  de  Casserius,  mais  il  y  est  pris  pour 
ent.  Ce  fut  le  7  avril   1660  que  Nicolas  Stenon  (2)  fit 
)rebis  la  découverte  de  ce  conduit,  qu'ildécpïvitd'abord 
lisserlatiou  inaugurale.  On  lit  dans  Hailer  (3*  lue  qael- 
didUU  avaient  atBrmé  que  Blasius ,  coniciujMirain  de 
lui  avait  montré  le  conduit  parotidien.  Ce  conduit  avait 
vu,  dit  Siebald,  dés  l'année  I6âl  par  GnspardBaBhin  (4) 
mé  une  bonne  description  de  la  parotide. 
werle  du  condail  dé  la  glande  sons-maa-illnire.  Rn 
aire  ans  par  conséquent  avant  la  découverle  rie  Stenon, 
1  Cù)  avait  décrit  le  etinduil  qui  (>orte  son  nom.  Galien  (fi) 
l  1  qu'il  existait  à  la  paroi  intérieure  de  la  bouche  de9 
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Quant  aux  conduits  eâxrëteurs  de  la  glaiidë  stttMWgihllè 
Mvinus  (1)  a  signalé  les  petite  conduits  qui  sYittvreM^  en  sëHe , 
«NT  les  côtés  de  la  langue.  Gaspard  Barthôlin  (3),  fils  deTHoMâft 
flartholin  ^  a  décrit ,  sur  le  lion  et  autres  animaux ,  le  ixmdiiit 
qui  marche^  parallèle^  à  celui  de  Warthon  et  s'otiti^  prés  de  c«- 
lai-ci  et  un  peu  en  dehors.  Haller  a  donné  une  ((xeellente  des- 
cription de  tous  ces  conduite  d'après  ses  propres  disséetkttis  (3): 

La  découverte  des  glandes  linguales  appartient  à  M.  Blafi-^ 
din  (4).  Plusieurs  anatomistes  ont  cru ,  plus  réceftiilient ,  ta  àtOtf 
iait  la  décourerte  (Nuhn ,  Krause),  mais  Selilemm  (6),  ttui  ^  ttlt 
attssif  croyait  les  avoir  trouvées,  a  réclamé  la  pi^Iôrité  pdtli^ 
Mi  Blandin. 

Les  glandes  salivaires  Appartiennent  à'  la  classe  dès  jfiàM^ 
ramifiées  ou  en  grappes.  Voici  le  précis  de  leur  texture.  Elles  se 
composent  d'un  tube  excréteur  principal ,  de  bAmchés  setdn- 
dairès  qui  se  jettent  sur  lui,  et  de  plus  petite  rameau!  ({M  ftnr- 
ment  les  précédente.  On  peut  ainsi  trouvée  des  raineatii  de 
septième,  huitième  ordre ^  et  plus,  suivant  le  volume  dé  là 
S^mde.  Les  dernières  divisions  se  terminent  pat*  plusieurs  petite 
culs-de-sac ,  dont  la  réunion  constitue  un  grain  dti  tiàinné.  9^ 
vous  voulez  prendre  en  sens  inverse ,  et  en  commeËçaht  psir  la 
partie  fondamentale  la  succession  des  parties  conslitoatftes ,  v<Ais 
direz  qu'un  enseibUe  de  petite  cœcums  ^  au  tiombi^e  de  douze  on 
quinze ,  lesquels  forment  un  grain ,  se  jettetit  dans  (fn  ècWâuit 
excréteur  cfui  se  joint  successivement  à  plnsieu^  aiiti^s ,  dMtt  le 
dernier  s'ouvre  dana  la  bouche. 

Chaque  petit  ccecom  ou  tube  en  cnl-de-saè  est  eyMMrttitiè  ^ 
ou  plus  souvent  ovoide ,  c'est-à-dire  un  peu  l'eùflé  h  ÊbU  titré- 


iHÊbi 


*-—  (r«^     1  ■T'^V    I  %    %.: 


-^^^    «>» «   ^►♦«■■v^'^.T      f    »»Êmm*.m^  0^ 


(1)  J>e  Dfspepsia,  aan.  1679^  eoroll.  1-2. 

(2;  De  ductu  salwali  hactenus  non  descripto  ,ohserv€Uio  analomica; 
Copenhague,  1684,  m-4<>;Utrecbt,  1685,  in-4**. 

(3)  Eléments  phys.,  t  VI,  p.  48. 

(4)  Arch,  gén.  de  ihéd.,  1 1 ,  p.  466. 
(6J  Arch.  de  Malier,  I81ô. 
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et  rétréci  vers  le  point  où  il  se  réunit  à  ceux  qui  sont 

e  lui.  Leur  diamètre  en  largeur  est  de  VÎood  ^^  pouce, 

tueur  est  double  de  leur  largeur.  Ils  sont  formés  d'une 

?  amui'plie  {membrane  propre  des  glandes,  voyez 

t  ] ,  <iur  laquelle  rampeut  des  capillaires  sanguins.  A  l'in- 

Ide  ce  petit  tube ,  ou  voit ,  f^rflce  •!  la  transparence  de  la 

ue  amorphe,  une  couche  êpilliéliale.  fi  cellules  petites. 

Il  ovalaires,  de  0.006  à  0,007"-".  Unp  noyau  est  très- 

à  peine  0,001°"".  Entre  le  noyau  cl  le  conlour  de  la 

J  ya  quelques  granulations  extrêmement  fînes.  l^con- 

I  cellules  ifest  pas  solubte  dans  l'acide  acétique.  Les  cel- 

llisposent  en  mosaTque  dans  les  premières  divisions  des 

I  excréteurs ,  mais  rarement  oft'rent-elles  cet  aspect  dans 


kes  petits  culs-de-.sac  est  conlenu  un  liquide  visqueui, 
lent .  parsemé  d'une  Rne  poussière  et  de  quelques  cellules 
|ks.  On  fait  sortir  ce  liquide,  sous  forme  de  courant sj- 

l  lent,  quand  on  brise  les  euls-de-sac  par  pression.  Les 
lépitliéliales  sont  alors  entraînées  l'une  après  l'autre.  Ce 
flonne  â  l'eau  la  viscosité  de  la  salive. 

léliura  des  conduits  excréteurs  est  une  variété  du  cylin- 
I  et  dnns  le  coniluit  de  Stenon  c'est  un  véritable  épithé- 
lindrique.  suivant  la  remarque  de  Henle(l). 
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ClMi4e«  saliwalves  dmmm  les  piteelpunx  gr««pe« 

4*aainuiwK« 


Les  glandes  salivaires  ne  manquent  guère  que  chez  les  ani- 
maux privés  de  sang  et  chez  ceux  qui  prennent  leur  nourriture 
dans  Teau.  Chez  ces  derniers,  Tactiou  de  la  salive  serait  annulée 
par  celle  du  milieu  ambiant,  qui,  d'ailleurs,  peut  la  remplacer 
quant  à  ses  usages  mécaniques.  Quelques-uns  pourtant  sont  mu- 
ais de  glandes,  regardées  comme  des  glandes  salivaires,  mais, 
en  général ,  elles  versent  leur  liquide  dans  le  second  comparti- 
ment de  Tappareil  digestif,  et  non  dans  le  premier,  qui  est 
baigné  par  Teau.  Les  mollusques  céphalopodes  ont  deux  paires 
de  glandes  qui  s'ouvrent ,  Tune  dans  Tarrière-bouche ,  un  peu 
avant  la  naissance  de  Tœsophage,  Tautre  en  arrière  du  petit  car- 
tilage qui  recouvre  la  langue.  Les  poissons ,  qui  n'ont  point  de 
glandes  conglomérées  ouvertes  dans  la  bouche ,  ont  des  glandes 
simples  ramifiées  qui  s'ouvrent  dans  le  pharynx.  M.  Gh.  Robin 
les  a  observées  sur  les  raies,  les  acouthias,  les  roussettes,  les 
squales  et  quelques  autres  poissons  cartilagineux.  Quant  aux  pe- 
tites masses  lobulées  placées  devant  le  pharynx  de  ces  animaux ,  ' 
il  a  montré  que  c'étaient  des  glandes  ou  ganglions  vasculaires , 
et  non  des  glandes  salivaires  (1). 

Au  moment  d'examiner  les  dispositions  des  glandes  salivaires 
dans  les  principales  classes  d'animaux,  il  est  bon  de  remarquer, 
avec  M.  Duvemoy  (2),  que  ces  glandes,  malgré  leur  nombre, 
peuvent  être  rapportées  à  deux  groupes,  dont  l'un ,  composé  des 
parotides  et  molaires,  constitue  le  système  salivaire postérieur, 
mis  en  rapport  avec  les  dents  mâchelières  proprement  dites , 
tandis  que  l'autre,  composé  des  sous-maxillaires  et  sublinguales , 
forme  It  système  salii^aire  antérieur  ouvert  près  des  dents  in- 
cisives. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  phitomatique ,  1846. 

(2)  Essai  anaiomiqae  et  physiologique  sur  les  sécrétions;  Piri»,  1818, 
p.  5. 
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ireil  salivaire  des  manimi/'è/e\  est  rn  géuéral  com|)osé 
es  slandes  que  iiouâ  avoti^  indiquées  d'après  l'homme. 
s-uns  aal,  de  plus,  une  gliindc  située  daus  l'orbile  et 
lujje  de  l'arcade  zyj;uiiialique,  dont  le  coaduîE  cxcré- 
uvre  prés  du  conduit  parotidicn  ou  vers  le  bord  al- 
supériecr.  Nuck(l)cna  fait  la  découverte  en  1682,  et 
le  eu  1686.  l-es  modernes  désigneut  sous  le  nom  de  :y- 
■ue  celte  glande  ou  cet  amas  de  glandes ,  qui  est  Irès- 
té  ebez  les  carnassiers ,  où  sou  conduit  excréteur  l'em- 
r  celui  de  Stenon  et  sur  celui  de  Warthon.  Us  glandes 
sont  très-grosses  chez  les  rongeurs ,  qui  se  servent  sur- 
eurs  dents  antérieures.  L'appareil,  tout  entier,  du  castor 
me ,  et  il  entoure  tout  le  cou.  Les  pachydermes ,  les  rumi- 
ont  aussi  très-déveioppé.  Cest  le  système  salivaireaii- 
|ui  prédomine  chez  l'échidné  et  le  Fourmilier,  lesquels 
ini  de  dents  pour  mAcher  les  fnurmis  et  les  termites  dont 
urrissent.  Les  parotides  sont  irès-pelîles  chez  l'échidné, 
uenl  chez  les  paresseux.  Ceux-ci  ont ,  en  revanche ,  des 
(illairesdunedimensioncTilniordinaire.  couvrant  le  cou  et 
ic.  Elles  s'enfoncent  comme  un  coin  entre  les  mamelles,  el 
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commissure  du  bec,  et  différents  cryptes  répandus  dans  la  bott^ 
che  ou  entrant  dans  la  composition  de  la  lan^e. 

L'appareil  est  peu  développé  chez  les  oiseaui  de  proie  et  chel 
les  palmipèdes.  Oeux-ci  prennent  souvent  leur  nourriture  da09 
Teau.  Les  gribes  et  les  plongeons  n*ont  que  des  crjrptes  mih 
queux.  Les  gallinacés,  au  contraire,  ainsi  que  les  éclîâssiers ,  ont 
les  glandes  salivaires  très-développées.  L'autruche  a  une  glande 
linguale  volumineuse.  Cest  plutôt  un  mucus  gluant  qu'une  sa- 
live tenue  et  liquide  qui  est  sécrété  par  l'appareil  glandulaire 
annexé  à  la  bouche  des  oiseaux.  Il  y  a  exagération  des  caractères 
de  cette  sécrétion  dans  les  pics  et  les  torcols  dont  la  glande  soos- 
maxillaire,  très  développée ,  verse  un  liquide  blanchâtre  tràs- 
gluant. 

Les  particularités  à  noter  chez  les  reptiles  sont,  P  l'absence 
de  glandes  salivaires  chez  les  batraciens,  les  crocodiliens,  et 
celles  des  tortues  qui  vivent  dans  l'eau  ;  "^  le  développement 
assez  remarquable  de  l'appareil  chez  les  ophidiens ,  qui ,  indé^ 
pendamment  du  produit  des  glandes  sus-maxillaires  et  sus-nron- 
dibulaires ,  reçoivent  encore  dans  la  bouche  tout  le  liquide  sécrété 
par  la  glande  lacrymale  et  une  glande  nasale  dont  le  conduit  s'a- 
bouche dans  le  canal  lacrymal  ;  3**  l'absence  ou  l'état  rudimentain 
des  glandes  sus-maxillaires  dans  les  serpents  venimeux  (1)  ; 
4®  enfin,  l'existenee  d'une  glande  linguale  assez  considéi^ble 
dans  les  tortues  terrestres. 

Dans  les  annelés,  il  faut  remonter  jusqu'aux  scoléîdes  pour 
trouver  des  organes  sécréteurs  représentant  les  glandes  sali- 
vaires. Ici ,  les  anatomistes  incliilent  à  Voir  les  analogues  de  Tap- 
pareîl  sallvaire  dans  tout  organe  sécréteur  s'ouvrant  au-dessus 
de  l'estomae.  Tels  seraient  le  corpi  glanduleux  décrit  par 
M.  Morren  A  la  foce  inférieure  de  Foesophage  du  lombric  terres- 
tre ,  les  glandes  que  M.  de  Blainville  a  vues  chez  les  néréides ,  le 
petit  collier  glanduleux  situé  autour  de  l'œsophage  des  sang- 
sues,  les  glandes  vésiculeuses  ou  tubuleuses  qui,  chez  les 


(1)  Duvernoy ,  loc,  cit,  p.  6. 
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s'ouvrent  daus  la  bouche ,  dans  le  pharyni ,  ou  dans  nn 
coramuniquanl  lui-même  avec  le  pharjns,  cl  sécrélani 
upart  de  ces  animaux  ua  suc  âcrcet  même  corrosif  (1), 
»  glandes  qui,  chez  les  cloportes,  envoient  un  conduit 

au-dessous  du  RÉsier  ;  mais  ces  derniers  sont  assimilés 
ir  Cuvier. 

mdes  manquent  chez  certains  infectes  broyniis  dont 
masticateur  est  extérieur,  chez  les  crustacés  aquatiques 
art  des  annilides,  chez  les  arachnides  trachéennes  et 
!Z  les  aiachiiidcs  (lulmonaires ,  à  moins  qu'on  n'assimile 
ine  salivaiie  la  «lande  qui  siîcréte  le  venin, 
'mbranchcjnent  des  mollusques ,  les  glandes  salivaires 
>iit  à  apparaître  dam  plusieurs  ordres  de  la  classe,  des 
«les  :  les  patelles,  les  buccins,  les  tritons,  les  aptysies, 

les  orchidies ,  les  limaces ,  les  escargots.  Chez  les  pre- 
ces  animaux ,  ce  sont  de  véritables  glandes  lobulées, 
î  de  grains  ou  acini  conglomérés, 
es  pléropodes  et  les  céphalopodes  ont  aussi  des  glandes 

Elles  sont  même  très-grosses  chez  ces  derniers. 

point  signale  d'organes  salivaires  chez  les  aoimaui 
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ceb  donnerait  donc  12  onces  en  vindft-qoatre  heures.  Nuck  por- 
tnt  cette  quantité  à  une  livre. 

On  a  essayé  d'évaluer  la  quantité  de  salive  sécrétée  en  viogt- 
quatre  heures  d'après  la  quantité  fournie  par  des  fistules  salivai- 
res.  Un  soldat ,  ayant  eu  le  canal.de  Stenon  coupé  par  un  coup  de 
sabre,  mouillait  plusieurs  serviettes  à  chaque  repas  (1).  «Sans  cet 
exemple,  dit  Helvétius,  il  serait  impossible  d'imaginer  que  les 
glandes  parotides  fournissent  une  quantité  de  salive  si  extraor- 
dinaire. »  Dans  le  fait  recueilli  par  Duphénix  (2) ,  sur  un  piqueur 
auquel  un  coup  d'andouillet  de  cerf  avait  causé  une  fistule  paro- 
tidienne,  on  a  pesé  la  salive  qui  s'en  échappait.  «La  première 
fois  que  je  fis  cette  épreuve,  dit  Duphénix,  je  trouvai  qu'il  s'é- 
tait écoulé  en  quinze  minutes  ^  onces  1  gros  de  salive.  Une 
deuxième  fois  en  dix-huit  minutes ,  il  en  sortit  2  onces  6  gros.  Un 
autre  jour ,  en  vingt-trois  minutes ,  j'en  reçus  3  onces  2  gros 
et  demi;  enfin  à  la  quatrième  expérience ,  on  en  ramassa  4  onces 
1  gros  en  vingt-huit  minutes.  » 

Vous  comprenez  bien,  Messieurs,  qu'il  ne  faudrait  pas  ici  cal- 
culer pour  les  vingt-quatre  heures ,  d'après  ce  qui  s'est  passé 
pendant  la  demi-heure  du  repas;  mais  en  comptant  sur  deux  re- 
pas par  jour,  et  en  admettant  que  l'autre  parotide  en  ait  sécrété 
une  même  quantité,  et  que  les  autres  glandes  en  aient  fourni  en 
proportion  de  leur  volume,  on  arrive,  même  en  négligeant  ce  qui 
a  pu  être  sécrété  dans  l'intervalle  des  repas,  à  un  chiffre  si 
élevé ,  qu'on  est  obligé  d'admettre  que  l'irritation  des  parties 
avait  augmenté  la  sécrétion  de  la  parotide  dont  le  conduit  était 
divisé. 

Mitscheriich  (3)  est  arrivé  ii  un  résultat  bien  différent  de  celui- 
ci,  par  l'observation  d'une  fistule  parotidienne.  Elle  ne  donnait 
que  de  60  à  96  grammes  en  vingt-quatre  heures.  Or,  en  compa- 
rant le  poids  d'une  parotide  au  poids  de  toutes  les  autres  glandes 


(1)  Mémoires  de  VAcad.  de  chirurgie,  i.  Ul ,  p.  409;  édiU  in-d-,  1819. 

(2)  Mcin.  de  VAcad,  de  chirurgie^  t.  Hl,  p.  403. 

(3)  Jnn.  de  Pogg\  t.  XXVIU,  p.  520,  et  Rutt,  Magasin  fûer  tHe gesa- 
mente  hei/kunde ,  t.  XXVlll ,  p*  598. 
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,,  y  foi[i|)ris  Ijulrc  iwi'dIuUî,   la  sOcrclion  ne 
u  8  ou  12  onces  en  viugl-qitaire  beures.  Tcrew 

poncdelO  i  13  onces  pour  t'bomme. 
|>nl  OD  avail  œupé  le  coodiiit  excréteur  d'une  pa^ 
It  par  Uplaic,  en  viutjt-()iiaU'e  heures, 6â  onccset 
le  (I),  ce  qui  porlerait  à  10  livres  covinjjt-qualre 
létion  totale,  si  l'jrrilatiou  n'avait  auffmeulé  ta  se- 
Iréliun  fut  bien  pluiiulionduolc  eucuir  chez  un  che- 
prd  avail  wu\iÉ  Icâ  deux  coniluiLi  de  Slciion.  Cet 
lavait  t'ait  jeûner,  répandit  'U  livres  de  salive  va 
pemi-livre  de  (bin  (!). 

I  dliuluuiMil  la  «écr^itoa 


Vsl  pas  toul  h  t'ait  sitsjjeniiue  la  nuit;  quelques 
lient  la  salive  en  dorinaol  ;  chez  d'autres,  clic  s*c- 
"louche. 

louvcnienl  des  m3choircs  sans  qu'il  y  ail  niastica- 
l  IVcoulement  de  la  salive,  comme  on  le  voit  dans 

;c  du  mouvement  des  mitchoircs  a  été  l'objet  de 

au  siècle  dernier.  On  croyait  à  une  compression 

J  une  sorte  d'e^t-pression  de  la  salive,  plulùt  qu"à 

1^  réfutation  déuillée  que  Burdeu  a  feilc  de  cette 

[ics  recherches  aua  loin  iques  sur  les  fllandes(2), 
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est  augmentai  eu  baut,  par  la  mouvemeot  de coadyle  eo  avant. 
U^e  époQge  imbitMfia  d'cKiu,  mise  à  la  placQ  de  la  parotide»  a'eat 
pas  exprimée  p^r  le  mouyemeat  imprima  à  la  mâchoire  sur  le  ea* 
df^vre;  Teau  iiûecté^  dans  U  parotide  d'un  cadavre  par  le  con- 
duit de  Stenon  n'est  pas  non  plus  chassée  de  la  glande  quand  on 
abaisse  la  mâchoire  inférieure.  Les  autres  glandes  salivaires  et 
toutes  les  autres  glandes  du  corps  ne  sont  pas  plus  que  la  paro- 
tide exposées  à  la  compression,  etc.  Bordeu  reconnaît,  néanmoioSf 
riqfluence  de$  secousses  éprouvées  par  ces  glandes,  et  qui  aug- 
menteqt  leur  activité  sécrétoire  (]).  Un  grand  mérite  de  Bordeu 
est  d'avoir  substitué  Vactiçn  d^  (a  glande  à  une  action  pure- 
mont^  mécanique,  mais  il  nie,  à  tort  ici,  je  pense,  Tinfluence  de  U 
compression.  Cette  compression  produit  non  pas  la  sécrétion  ^ 
mais  Vea^crétion  de  ce  qui  est  sécrété,  ce  qui  facilite  une  sé- 
crétion nouvelle.  Haller  (2)  parle  d'un  individu  atteint  de  spasme 
cynique  et  qui,  au  moment  où  le^  muscles  des  mâchoires  se  roi- 
dissaient,  projetait  la  salive  à  2  pieds  de  distance* 

La  sécrétiez  est  augmentée  par  le  contact  d'oUQ  substance^  sa? 
pide  avec  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche^  mémo  dans  Tétat 
de  repos  complet  des  mâchoires.  Qn  a  eru  que  eette  sympathie 
entxe  la  membrauet  muqueuse  de  la  bouche  et  les  glandes  sali- 
vaires avait,  pour  cQndition>  la  continuité  de  ces  parties  au  moye^ 
de  la  membrane  interne  du  conduit  excréteur,  et  que  TexcitatiM 
se  propageait  par  conUnuité  de  la  bouche  â  la  glande.  C'est  là 
une  grosssiëre  erreur  de  physiologie^  Lorsque  le  conduit  deStei- 
non  est  interrompu,  Faliment  mis  dans  la  boudie  n'eu excÂte pas 
moins  la  parotide ,  de  même  qu'une  perte  de  substance  d<^  Turë- 
thre  u'empéche  pas  der^enUrâlarégioudu  gUnd,  la  tUUlaUw 
qui  indique  TaccumulatiQu  de  l'urine  dao^  la  vessie  (3)^ 


(1)  Loc,  cit.,p,  132,. 

(2)  Elemenèaphrs,,  t.  VI ,  p.  5S  (date  le« notes). 

(3)  J'tterantalécf  dernier  ftût  dtmmicasoApliitdelceiittnèfieede  PlH 
ffètàMMakai  M  vemnwliés  sur  lui  hiWMp»  adnJNi  M  dciuiwii  mwàt  la 
théorie  de  cet  sympathies. 
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6  pintes,  et  même  jusqu'à  23  livres  (1);  s'il  n'y  a  pas  en  d'erreur 
dans  l'évaluation.  On  a  estimé  que  des  malades  avaient  perdu 
de  50  à  120  livres  de  salive  pendant  la  durée  totale  d'une  saliva- 
tion (3).  Ce  n'est  point ,  comme  on  Ta  supposé ,  l'inflammatioB 
des  glandes  sali vaires  qui  produit  cette  sécrétion  excessive.  J'ai 
deux  fois  disséqué  des  glandes  parotides  enflammées  et  dont  les 
conduits  étaient  pleins  de  pus,  la  sécrétion  salivaire  y  avait 
cessé.  D'une  autre  part,  les  glaudes  salivaires  d'un  individu  qui 
avait  succombé  à  un  ptyalisme  mercuriel  n'étaient  aucunement 
enflammées  (3).  C'est  l'irritation  des  gencives  qui  cause  la  saliva- 
tion ,  et  c'est  principalement  à  cet  état  qu'il  s'agit  de  remé- 
dier (4). 

Suivant  Lower,  la  ligature  de  la  jugulaire  sur  un  chien  est 
suivie  de  ptyalisme,  par  l'obstacle  qu'elle  oppose  au  retour  da 
sang  veineux. 

Les  principales  circonstances  qui  diminuent  la  sécrétion  sali- 
vaire sont  les  évacuations  excessives  par  la  peau ,  les  urines,  oo 
le  tube  intestinal;  Tusage  de  certaines  substances,  le  sucre  par 
exemple  ;  l'absence  d'appétft  ;  certaines  affections  morales ,  où  la 
langue  collée  au  palais  ne  peut  plus  articuler  les  sons.  On  peut 
dire  que,  dans  les  maladies,  la  sécrétion  salivaire  est  encore 
plus  souvent  diminuée  qu'augmentée.  Lorsque,  dans  les  mala- 
dies ,  la  bouche  commence  à  s'humecter,  lorsque  la  salive  y  afflue, 
cela  est  souvent  l'indice  du  retour  à  la  santé. 

Excrétion  i  alivaire. 

La  continuité  de  la  sécrétion  suffit  pour  faire  couler  la  salive 
dans  la  bouche.  La  contraction  des  muscles  masticateurs  se  joint 


(1)  Lepellelier,  Physiol.  méiL,  p.  558. 

(2)  Haller,  t.  VI ,  p.  60. 

(3)  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  anatomigue  pendatU 
Vannée  1830 ,  par  P.-H.  Bérard ,  p.  30. 

(4)  Ce  précepte,  que  j*a?ait  à^  donoé  et  mis  en  pratique  i  la  fin  de  1830,  a 
été  suivi  depuis  eeue  époque  par  plusieurs  chirurgiens. 


le.rf(o,  lors  (lp!(  moiivemenls  ries  inâcholrps.  A  cps  dêUi 
il  fasil  ajouifr  la  contraction  de?  conduits  e^crélcurt 
BPS.  I,p  microscopp  montre  en  cffpt,  dans  les  parois  du 

SlpDOii,  des  fibres  mu'tculairp»  de  la  vie  organique,  et 
lisemblable  qu'elles  ne  font  pas  défiiut  dans  le  conduit 
hou.  Ce  conduit,  plus  dilatable  que  le  conduit  paroli- 

lance  quciqnelbis  liors  de  la  bouche ,  par  une  sorte  d'f- 
n ,  la  mIItc  qui  s'y  esl  aceumuli'e.  Est-ce  In  contraction 

fironncnt.  qui  produit  cet  effet? 
le  cas  d'obiitf'ralion  de  quelques  parties  de  l'appaivll 
r  de  1.1  salive ,  on  a  vu  ce  liquide  sourdre  sur  la  joue , 
une  rosée  transparente.  J'ai  observé  celte  particularité 

père.  A  u  momeot  du  repas ,  sa  joue  rounissalt ,  et  la  sa- 
bord rassemblée  en  (toullcs .  ruisselait  bicnlôl  arec  abon- 
»ns  qu'on  pflt  découvrir  les  orifices  qui  lui  livraient 

L'n  abcès  de  la  parotide ,  survenu  dans  le  cours  d'une 
rave,  avait  été  la  cause  de  ce  singulier  mode  d'cscré- 
ïaire. 
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mène  oo  de  pouvoir  le  m^ifter  selon  le  besoin.  Je  n^attribueque 
cette  dernière  influence  aoi  nerft  des  glandes. 

Je  pense  qoe,  reitti ventent  aux  glandes  salivaires,  c'est  le  nerf 
de  la  cinquième  paire  qui  exerce  Tinfluenee  dont  Je  parle.  Je  le 
vois  se  distribuer  partout  où  il  y  a  des  glandes  salivaires ,  des 
fliets  du  maxillaire  inférieur  restent  dans  la  parotide.  La  glande 
sous-maxillaire  et  la  sublinguale  reçoivent  de  la  même  source 
par  le  gangiion  sous-maxillaire  et  le  nerf  lingual.  On  voit  b 
branche  qui  sort  du  trou  mentonnier  se  répandre  en  filets  nom- 
breux dans  la  oouctie  glandulaire  qui  double  la  moqueuse  de  la 
lèvre  inférieure.  Aux  glandes  buccales ,  labiales  supérieures ,  pa- 
latines et  linguales*,  ce  sont  encore  des  filets  de  la  cinquième 
paire  que  Ton  rencontre.  A  ce  premier  argument,  j'ai  ajouté  de- 
puis longtemps  cette  considération  que ,  dans  certaines  névral- 
gies des  branehes  de  la  cinquième  paire,  il  n'est  pas  rare  que  la 
salive  coule  en  grande  abondance.  Enfin ,  nous  signalerons,  plus 
tardj,  dans  ce  nerf  un  grand  nombre  de  fibres  grises ,  dites  or- 
ganiques. 

Il  est  à  remarqner  que  la  plupart  des  filets  de  la  cinquième 
paire ,  qui  vont  aux  glandes  salivaires ,  passent  par  des  ganglions 
avant  de  pénéf rer  les  glandes.  Ceux  de  la  glande  sous-maxillaire 
passent  par  le  ganglion  de  ce  nom  ;  ceux  de  la  sublinguale  en 
proviennent  aussi ,  et  quelquefois  même  il  y  a  pour  elle  un  petit 
ganglion  (ganglion  subiingjal)  décrit  par  M.  Blandin  (I).  Plu- 
sieurs des  ramoscoles  qui  se  distribuent  à  la  parotide  sortent  de 
petits  renflements  ganglionnaires ,  dont  M.  Longet  (2)  a  signalé 
Texistence  au  voisinage  du  condyle  de  la  mâchoire  inférieure;^ 
ceux  des  glandes  palatines  ont  passé  par  le  ganglion  sphéno- 
palatin. 

Je  me  soi»  souvent  demandé  m  ks  fitan^uts  ténue  du  gnmé 
sympathique,  que  les  éî visions  de  la  carotide  externe  conduisent 


■MlftiMMi*iMa*«Mh>«b>i>B.fa««dM 


(f)  Ikfmeamm  éUmêtUs ârmmfmtUf  denHpîipe ,  i  II,  p.  OfO;  PMs, 

1838. 
(2)  Anat,  et  phfsiol  du  système  nerveux. 
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jes  salivaires ,  n'ont  pas  aussi  quelque  influence  sur  la 
.  M.  Longet  [l)croi(à  cette  influence,  et  il  s'appuie  sur 
esdeui  nerfs  linguaux  ayant  élé  coupés  sur  un  chien, la 
ilinua  de  couler  au-dessous  <le  la  langue ,  et  sur  ce 
;clion  du  trijumeau,  sur  un  lapin  qui  avait  survécu 
maine.«  à  celte  expérience,  n'avait  pas  causé  l'atropbie 
les  salivaires.  Ces  résultats  ne  sont  point  concluants, 
-ai  que  l'influence  nerveuse  se  borne  à  modifier  la  se- 
ans  sa  quantité  et  ses  qualités,  sans  être  pourtant  une 
1  de  l'action  sécrétoire.  Du  reste,  je  n'ai  aucun  motif 
le  grand  sympathique  de  toute  participation  à  l'inner- 
s  glandes  salivaires. 

à  Vexcrélion ,  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  aillée 
ncours  de  quelques  nerfs,  puisqu'il  y  a  des  fibres  mus- 
le  la  vie  organique  dans  les  parois  des  conduits  cxcré- 

ial,  qui  est  un  nerf  de  mouvement  (2),  donne  de  petits 
!anai  parotidien.  Il  en  donne  aussi  aux  petits  renflements 
iiaires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  d'où  sortent 
seules  qui  cnlourcni  le  conduit  de  Sienoii  (3).  Le  même 
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corde  du  tympan  ^1).  Mais  H  me  parait  évident  qu'en  cas  de  pa- 
ralysie du  conduit,  la  salive  doit  continuer  d'arriver  à  la  bou- 
che, puisqu'il  n'y  a  pas  de  sphincter  à  l'extrémité  du  conduit 
excréteur. 

Arnold  (2)  a  attribué  un  rôle  important ,  et  vraisemblablemeat 
imaginaire,  au  ganglion  sous-maxillaire  relativement  à  la  sécré- 
tion de  la  salive.  «L'action  trop  forte  des  substances  sur  l'organe 
du  goût  est  mitigée,  dit-il,  par  leur  mélange  avec  la  salive  ;  or, 
c'est  le  ganglion  sous-maxillaire  dont  les  nerfs  se  ransifient  sur  le 
canal  excréteur  de  la  glande  qui  influe  sur  l'excrétion  de  la  sa- 
live et  Texcite  plus  ou  moins,  suivant  les  circonstances.  »  M.  Loo- 
get  a ,  en  quelque  sorte,  orné  cette  hypothèse,  en  mettant  le 
ganglion  entre  deux  ordres  de  filets .  les  uns  sensitifis  (destinés 
apparemment  à  lui  apporter  l'impression),  les  autres  moteurs, 
par  lesquels  il  réagirait  sur  l'appareil  excréteur  (3).  Gomme  le 
ganglion  sous-maxillaire  manque  chez  le  cheval ,  qui  a  un  large 
conduit  excréteur  à  la  glande  sous-maxillaire  (4),  il  est  douteux 
que  ce  ganglion  ait  le  genre  d'action  qu'on  lui  a  prêté.  Les  petits 
ganglions  nerveux  que  M.  Longet  a  vus  au  voisinage  du  con- 
dyle  de  la  mâchoire  inférieure ,  ganglions  auxquels  il  donne  aussi 
des  racines  sensitives  et  des  racines  motrices ,  et  qui  envoient 
dans  la  parotide  leurs  filets  sensitifs ,  et  autour  du  conduit  paro- 
lidien  leurs  filets  moteurs,  devraient,  pour  pouvoir  être  assi- 
milés au  ganglion  sous-maxillaire,  envoyer  des  filets  à  l'or- 
gane du  goût  pour  en  recevoir  les  impressions  et  réagir  en 
conséquence  (5). 


(  I }  Recherches  anal,  et  phys.  sur  la  corde  du  txmpan,  p.  21 . 
(2;  F.  Arnold,  Mémoire  sur  le  ganglion  optique,  pnblié  par  Brescfaft; 
Paris,  1K30,hi-4»  p.23. 

(3)  Anal,  et phxs.  du  syst  nerveux,  ecc.»  t.  Il ,  p.  140  et  456. 

(4)  Bernard ,  loc.  cit.,  p.  20. 

(6)  M.  l^onget,  en  niant»  comme  je  le  fois  depuis  longtemps,  Vaction  réflexe 
det  ean.^lions,  s'éloisne,  il  est  Trai ,  de  l*opinion  d'Arnold  ;  mai«  alors  pour- 
quoi emprunter  à  cet  auteur  la  croyance  que  le  (pnglion  sous-maiillaire  eaC 
profedeur  de  Tonjane  du  goût,  comme  les  ganglions  opbthalmiqoe ,  optique  et 
sphéno- palatin ,  seraient  protecteurs  des  sens  de  la  vue ,  de  Poufe  et  de  l'odont? 
L  45 
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ve  a  élé  l'objet  d'analyses  nombreuses  parmi  lesquelle>i 
1er  celles  de  Berzeliiis  (i  ),  de  Tiedemann  et  Gtnelin  (i), 

Leuret  et   LassaJgnc  {3',  de   Miitsclierlich  (i),   de 
5)  et  de  Boilock  (6).  Récemnienl  encore  une  commis- 
Institut  (7)  a  reçu  la  mission  d'étudier  comparativement 
paroiidienne  et  le  liquide  mixte  contenu  dans  la  Jwuche 
I.  Certaines  parlicularités  de  sa  composition  ont  été  étu- 

MM.  Donné  (8),  Mialhe(9J,  et  autres,  dont  les  noms 
tés  plus  loin, 
wn  d'être  prévenu  que  les  résuluts  des  analyses  offrent 

différences,  suivant  qu'on  opère  sur  la  sal.vc  paroti- 
u  sur  le  liquide  mixte  contenu  dans  la  bouche,  et  sui- 
•  la  salive  est  examinée  au  moment  des  repas  ou  dans 

lé  de  chimie,  t. \H,  p.  \5i, cl  annales, le  rhlinie.i.  I.XXXVIII. 
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leur  iatervalle  ^  le  matin  à  jeun  ou  dans  la  journt^e,  et  suivant 
qu'il  y  a ,  ou  non ,  une  irritation  gastrique. 

Gomme  il  n'est  pas  facile  de  se  procurer  ia  salive  buccale  des 
animaux ,  en  assez  grande  abondance  pour  en  faire  des  analyses , 
on  a  presque  toujours  eu  recours  à  la  section  du  canal  paroti- 
dien.  Cependant  la  commissiou  de  Tlustitut  (1)  a  imaginé  un 
mayen  ingénieux  de  se  procurer  le  liquide  mixte  de  la  bouche 
du  cheval.  On  faisait  manger  à  Tanimal,  et  on  recueillait  pa^ 
une  ouverture  pratiquée  à  son  œsophage,  du  son  lavé  à  Feau 
froide,  puis  à  leau  bouillante,  et  enfin  à  Teau  distillée,  et  Ton 
retirait  de  ce  son  la  salive  dont  il  était  imprégné.  La  salive 
mixte  coule  avec  assez  d'abondance  de  la  bouche  d'un  chien 
bâillonné ,  pour  qu'on  puisse  Fétudier. 

Chez  rhomme,  c'est  la  salive  mixte  qui  a  été  le  plus  souvent 
analysée;  cependant  on  a  quelquefois  mis  à  profit  les  fistules 
du  conduit  parotidien.  Cest  sur  le  liquide  découlant  d'une  fis- 
tule parotidienne  que  Mitscherlich  (2)  a  fait  son  beau  travail. 
MM.  Leuret  et  Lassaigne  (3)  ont  aussi  analysé  la  salive  d'une 
fistule  parotidienne. 

Propriétés  pigrsiques,  —  La  salive  est  une  humeur  visqueuse, 
inodore ,  claire  comme  de  Teau,  ou  plutôt  offrant  une  teinte  lé- 
gèrement bleuâtre ,  comme  si  on  avait  syouté  une  goutte  de  lait 
à  une  livre  d'eau.  Siebold  (4),  qui  fait  cette  comparaison,  dit 
encore  que  la  salive  file,  comme  ferait  une  dissolution  d'une 
partie  de  gomme  dans  40  parties  d'eau.  Il  faut  igouter  qu'elle 
est  plus  ou  moins  filante,  suivant  les  difKrents  st^ets. 


(1)  Étude  comparative  de  la  salive  parotidienne  et  de  ia  salive  mixte 
du  cheval,  sous  le  rapport  de  leur  composition  chimique  et  de  leur 
action  sur  les  aliments ,  par  MM.  Maladie,  Rayer  et  Payen  (rapport  lu 
dans  lé  séance  éa  20  octxfbrt  1845). 

(2)  Jnnales  de  Pogg,  t.  XXYIll,  p.  820 ,  et  Rott ,  Magasin  fUr  die  gesa- 
mente  heilkunde,  t.  XXVHI ,  p.  491. 

(3)  Recherches  physiologiques  et  chimiques  sur  la  digestion,  p.  34. 

(4)  Historia  systematis  salivalis,  physfologice  et  pathôlogtce  bonsi" 
derati,ip.  45, 


I>E  1.4  DIC.EâTlOn. 

live  de  la  glande  maxillaire  du  cliicn  n'offre  pas  retie 
laline;  celle  de  la  parotide  du  in^me  animal  ne  la  prend 
le  refroidissement  {!). 

int'cau  microscope,  elle  présente  des  globules.  Asch(3) 
venhoeck  les  ont  aperçus  les  premiers;  Treviranos  les  t 
lis  Tiedemano  et  Gmelin  (3)  ont  de  nouveau  constalc 
[ence.  De  nus  jours,  on  les  a  reconnus  (wur  des  globules 
x;  ils  sont  (troduits  par  la  membrane  muqueuse  de  U 
mais  nou  exclusivement  par  elle.  Les  conduits  salivairet 
lent  aussi,  comme  l'a  démontré  Sébasiian  ;4\  d'après 
1  du  produit  d'une  fistule  parolidicnnc  de  l'homme. 
Timission  de  l'Institut  (5)  n'a  vu  dans  la  salive  paroli- 
lu  cheval ,  apiès  tm-oir  filtrée,  que  de  petil.s  flocons 
composés  de  carbonate  de  cbaux  et  d'un  peu  de  matière 
ne;  tandis  que  des  globules  arrondis,  transparents,  se 
nt  dans  le  liquide  mixte  provenant  de  la  bouche  du 
limai.  Les  globules  ou  grumeaux  de  la  salive  sont  de 
^  inégale.  Wiber  ;6)  leur  donne  de  <{  à  â  millièmes  de 
1  il  y  a  vu  ime  tache  o'franl  quelque  ressemblance  avec 
u  ;  iU  se  renHenl  dans  l'eau ,  et  quelques-uns  y  devien- 
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renfermait  des  sels  acides,  qu'elle  éteignait  le  mercure,  qu'elle 
attaquait  les  vases  de  cuivre,  qu'elle  rougissait  la  solution  d'hé- 
liotrope ;  que  le  lait  tournait,  si  les  cuisinières,  après Tavoir 
goûté ,  remettaient  la  cuiller  dans  le  vase  qui  le  contient,  elc. 
Duverney  dit  qu'elle  n'est  acide  que  chez  les  gens  âgés.  Ha.- 
1er  (1)  ne  l'a  jamais  vue  acide  sur  lui-même,  Tiedemann  et  Gme- 

lin  nient  aussi  cet  état  acide  de  la  salive,  chez  les  personnes 
bien  portantes. 

D'autres  ont  écrit  que  la  salive  était  neutre  ;  Montègre  dit 
avoir  constamment  trouvé  la  sienne  dans  cet  état  (2)  ;  c'était 
aussi  l'opinion  de  Fourcroy. 

Tiedemann  et  Gmelin.(3)  et  M.  Donné  (4)  pensent  que  la  ré- 
action légèrement  alcaline  de  la  salive  est  son  étal  normal. 

C'est  ici  qu'il  faut  tenir  compte  du  lieu  où  a  été  prise  la  salive 
et  du  moment  où  on  l'a  recueillie.  Or  en  mettant  de  côté  certains 
états  pathologiques,  voici  ce  qu'on  observe  : 

U  y  a  des  personnes  qui  ont  la  salii^e  buccale  légèrement 
acide  ;  mais,  au  moment  du  repas,  elle  devient  alcaline,  ainsi  que 
le  fait  observer  Mitscherlich.  D'autres  l'ont  neutre,  et  chez  elles 
elle  devient  encore  alcaline  au  moment  du  repas;  d'autres  l'ont 
habituellement  alcaline ,  et  cette  alcalinité  augmente  lors  de  la 
mastication  des  aliments.  Fréquemment  elle  est  acide  le  malin  à 
jeun  et  passe  ensuite  à  l'état  neutre  ou  alcalin.  Si  maintenant 
nous  comparons  la  salive  mixte  à  la  salive  parotidienne ,  nous 
voyons  la  commission  de  l'Institut  (6)  constater ,  sur  le  che- 
val, l'alcalinité  des  deux  salives,  mais  celle  qui  vient  directe- 
ment de  la  glande  est  beaucoup  plus  alcaline  que  celle  de  la 
bouche  (6). 


(1)  HaUer,  Elem.  phxs.,  t.  VI ,  p.  53. 

(2)  Expériences  sur  la  digestion,  p.  28. 

(4)  Loc.  cit. 

(5)  Loc.  cii.,  p.  690. 

(6)  Il  ne  ftiut  pat  perdre  de  vue  que  cette  salive  buccale  ett  prise  au  momeot 
do  repas  dans  rexpérience  préciléf . 


tiO  DB  LA  DIGESTION. 

Ge  récit  d^assertkms  el  de  fîiits  quelque  peu  contradictoires^poor 
rait  laisser  quelques  incertitudes  dans  votre  esprit  sur  la  nature  de 
k  salive,  mais  je  crois  pouvoir  ramener  tous  ces  fiaiits  aune  règle 
eommune.  Je  pense  que  si  la  salive  buccale  devient  alcaline  aa 
moment  du  repas,  cela  ne  tient  pas  à  ce  que  la  nature  de  la  sé- 
crétion change,  à  ce  moment ,  mais  simplement  à  ce  que  Tafflui 
abondant  de  la  salive ,  lorsque  Ton  mange  (  laquelle  salive  est 
toujours  alcaline  ) ,  neutralise  et  au  delà  la  légère  tendance  à 
Taddité  qui  s'observe  dans  la  sécrétion  buccale  (1).  Tous  les 
autres  faits  peuvent  recevoir  la  même  explication.  Si  le  liquide 
buccal  est  acide  le  matin  ,  c'est  qu'il  a  peu  coulé  de  salive  dans 
la  bouche  pendant  la  nuit,  tandis  que  la  sécrétion  buccale  a 
continué.  Quant  aux  différences  individuelles,  elles  tiennoit 
à  la  prédominance  de  Tune  ou  Tautre  de  ces  sécrétions  an- 
tagonistes. A  la  vérité  Mitscherlich  Ta  vue  couler  acide  d'une 
fistule  parotidienne  pendant  rintervalle  des  repas;  mais,  hors 
le  moment  du  repas,  il  s'en  écoule  fort  peu,  et  l'acidité  pou- 
vait tenir  à  la  sécrétion  opérée  dans  le  trayet  de  la  fistule. 
M.  Bernard  (2)  a  vu,  chez  deux  femmes  de  la  Salpétrière, 
dans  le  service  de  M.  Baillarger ,  une  salive  bien  nettement  al- 
caline suinter  sur  la  joue  à  la  suite  d'une  obstruction  du  canal 
parotidien.  Arnold  a  constaté  que  l'on  obtenait  constanunent 
une  réaction  alcaline  en  appliquant  le  papier  réactif  sur  l'orifice 
du  conduit  de  Stenon. 

Il  y  a  eu  quelques  débats  sur  la  cause  de  Talcalinité  de  la  sa- 
live. MM.  Leuret  et  Lassaigne  l'attribuent  à  un  excès  de  soude, 
Tiedemann  et  Gmelln  à  un  carbonate  ou  bicarbonate  de  soude, 
la  commission  de  l'Institut  à  une  grande  quantité  de  bicarbo- 


(1)  Je  vois  avec  plaisir  mon  collègue  Amiral  développer,  dans  nn  mémoire 
quMl  vient  de  lire  à  Tlnsiilut,  la  même  doctrine  que  j'ai  professée  pendant  plu- 
sieurs années.  Recherches  sur  l'état  d'acidité  ou  d'alcaUnilé  de  quelques 
liquides  du  corps  humain,  dans  l'état  de  santé  et  de  nui/iufftf; mémoire 
lu  à  l'Académie  des  sdencet»  le  19  juin  1848,  par  M.  Andrtl. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  7. 


DE  L'UVSALIVATION.  711 

noie  de  potasse ,  tandis  que  M.  Blondlol  a  nié  positivement 
Texistence  des  carbonates  alcalins  dans  les  sucs  muqueui ,  au 
nombre  desquels  il  range  la  salive  (1).  Enfin,  Schultz  a  cru  que 
Yammoni€Ufue  était  la  cause  de  Talcalescence  de  ee  liquide ,  ce 
qui  a  été  réiiité  par  Mitscherlicb,  lequel  n'a  point  trouvé  d^am- 
moniaque  à  l'état  de  liberté  dans  la  salive  Fraîche.  Nous  admet- 
trons donc  que  la  salive  doit  son  alcalinité  à  un  excès  d'alcali 
fixe. 

La  salive  appartient  à  cette  classe  d'humeurs  où  l'eau  et  les 
matières  organiques  n'ont  pas  conservé  le  même  rapport  que 
dans  le  sanjy  (page  290).  L'eau  y  est  prédominante.  Les  chiffres 
qui,  dans  diverses  analyses ,  expriment  le  rapport  de  l'eau  aux 
parties  solides  ou  solidifiables  (tant  organiques  que  salines) 
tournent  autour  de  9,900  parties  d'eau ,  sur  10,000  parties  de 
salive. 

Sur  les  100  parties  de  matières  solides ,  il  y  en  a  un  peu  plus 
de  40  fournies  par  les  sels,  et  le  reste  est  composé  de  matières 
animales. 

Les  sels  de  la  salive  sont,  en  outre  de  ceux  dont  j'ai  parlé  à 
propos  de  l'alcalinité,  le  chlorure  de  sodium ,  le  cfdorure  de 
potassium  y  des  phosphates  de  soude  et  de  chaux. 

La  salive  contient  aussi  des  sels  ammoniacaux.  Les  alcalis 
introduits  dans  la  bouche  font  naître  la  sensation  de  saveur  uri* 
neuse,  parce  qu'ils  décomposent  ces  sels  et  mettent  l'ammo- 
niaque en  liberté.  Cette  explication  est  de  M.  Ghevreul. 

D'autres  sels  sont  en  minime  quantité  dans  la  salive,  on  même 
n'y  sont  pas  généralement  admis.  Tels  sont  le  lactate  de  po^ 
tasse,  indiqué  par  Mitscheriieh;  le  lactate  de  soude,  reconnu 
par  Berzelius  et  par  Guibourt  ;  Yacétate  de  soude  dont  l'exis-' 
tence  dans  la  salive  est  soupçonnée  par  Gmelin;  le  carbonate 
de  chaux  que  la  commission  de  l'Institut  signale  à  Tétat  de  cor- 
puscules microscopiques ,  et  que  Gmelin  admet  aussi  dans  ce  li- 


(1)  Traiié  analrtique  de  la  digestion,  p.  120  et  121  ;  184a. 
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^dBd  du  p/iosphute  et  du  caràonale  de  magnésie 

; ,  el  de  la  ulice  (  Mitscberlich  }. 

Ranus  (I)  ayant  remarqué  que  la  salive  houiaÎDc  culorsil 

|iei)t  le  perclilorure  de  fer  en  rouge,  avoit  attribué  cri 

Il  acide  organique  particulier,  qu'il  avait  nommé  aciJe 

J.  Tiedemauu  {'i)  el  Gmeliii,  en  Faisant  des  recherches  à 

lanuuncèreut  la  découverte  d'un  corps,  qu'ils  ne  s'atten- 

il  rmcoutrcr  dans  la  salive  de  l'hoinme  :  le  snifo- 

I  de  potassium.  La  salive  de  la  brebis  leur  a  offert  du 

\inure  de  sodium ,  mais  il  n'en  uni  pas  trouvé  dans  la 

L.  Le  docteur  Van  Setlen  dit  avoir  trouve  le  siilfo- 

t  de  potoisiam  dans  le  liquide  provenant  d'une  Sstule 

|de  l'homme.  Ure  (3)  croit  avoir  confirmé  celte  décou- 

e  Mitschei'lich  pas  plus  que  M.  I>umas('ij  ne  révoquent 

J.  Cependant  le  fait  a  été  conlesié  par  d'imiH)>ante.s  atiio- 

Brzelius  croit  que  l'acide  hydro-sultu-eyauîque  prend 

1:  pendant  que  l'on  fait  bouillir  l'alcool  avec  la  salive.  La 

■un  de  l'Iiislilul,  qui  n'a  pu  trouver  cet  acide  dans  la 

jiidienne  du  cheval,  le  regarde  comme  un  produit  de 

nie  la  salive.  iVaulrcs,  corimie  -Schullz,4>,  allribuent 

;  la  colora: 
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La  salive  contient  du  mucus.  Déjà  le  microscope  vous  Ty  a 
montré.  Une  partie  de  ce  mucus,  tenue  en  dissolution  par  la 
soude,  contribue  à  donner  à  la  salive  sa  viscosité.  f>e  mucus  est 
plus  abondant  dans  le  liquide  mixte  (liquide  buccal),  mais  il  ne 
manque  pas  dans  les  conduits  des  glandes.  Suivant  Siebold  (1), 
la  salive  est  d'autant  moins  épaisse  qu'elle  vient  d'une  glande 
plus  volumineuse.  Les  plus  petites  glandes  établiraient  ainsi  la 
transition  avec  les  follicules  muqueux.  Cette  opinion,  qui  n'était 
peut-être  que  spéculative,  est  confirmée,  si  on  se  borne  à  oppo- 
ser la  parotide  à  la  glande  sous-maxillaire.  Le  liquide  de  la 
première  est  trés-diffluent,  de  consistance  aqueuse,  tandis  qu'on 
voit  sortir  du  canal  de  la  glande  sous-maxillaire,  divisé,  chez  le 
chien,  de  grosses  gouttes  perlées,  d'un  liquide  visqueux,  gluant, 
transparent,  essentiellement  différent  du  fluide  parotidien  (3). 
Chose  curieuse,  une  infusion  de  la  substance  de  la  parotide 
donne  un  liquide  aqueux,  tandis  qu'une  infusion  de  la  sou^ 
maxillaire  donne  un  liquide  gluant  et  visqueux.  L'infusion  des 
glandules  génales  et  labiales  donne  un  produit  analogue  à  ce** 
lui  de  la  parotide.  L'infusion  des  glandes  palatines  ressemble  à 
celle  des  glandes  sous-maxillaires  (3). 

On  trouve  dans  la  salive  la  matière  extractive  composée,  nom- 
mée osmazome,  une  huile  contenant  du  phosphore  (Tiede- 
mann  et  Gmelin).  F.  Simon  a  retiré  de  la  salive  du  cheval  un 
corps  gras,  mêlé  de  cholestérine ,  et  une  assez  notable  quantité 
de  caséine  (4). 

Quant  à  l'albumine  coagulée  admise  par  Bostocb,  quant  à 
l'albumine  liquide  signalée  par  Brande,  et  dont  MM.  Leuret  et 
Lassaigne  indiquent  des  traces  ainsi  que  M.  F.  Simon,  on  ne 
la  voit  point  figurer  dans  le  plus  grand  nombre  des  analyses. 
Tiedemann  et  Gmelin  révoquent  en  doute  son  existence  dans  la 


(f  )  ff Maria  syslenutHs  salivalis ,  etc. 

(2)  Bernard,  loc.  cit.,  p.  8. 

(3)  ÉAW.  cit.,  p.  28. 

(4)  Duina» ,  CtUnUe  physiologiqiu  et  médicale ,  U  VIU  >  p*  WL, 


UB  L^  DICESTIU». 
1.  Bluudlol  tait  observer  que  léleciricilé  ne  délenuiDe 
ou^uluiii  <lans  ce  liquide,  re  qui  aurail  lieu  s'il  conte- 
albumine. 

irdë,  iMHir  la  tin,  l'indicalioii  de  la  matiËre  organique 
le  à  la  salive  Miucaraclère.  M.  BerzRlius,  qui  U  isolée  le 
lui  a  donu^  le  nom  de  plyaline.  M.  Dutnss  (  1)  décrit  eu 
es  son  mode  de  préparation  d'après  M.  Benellus  :  a  Oh 
la  salive  à  siccité;  le  résiiJu  iucolore  et  gommeun  est 
r  l'altool  qui  lui  enlève  une  matière  animale  soluble, 
t  seh  et  un  peu  de  graisse,  dans  laquelle  on  a  parruii 
l'enistence  de  la  cholcslérine.  Le  résidu  alcalin  însolii- 
■ailé  par  un  peu  d'acide  acétique,  évapttré  à  siccilé,  puis 
ar  l'alcool.  Le  résidu  de  re  secoad  Iraitemenl  cun^ïiste 
iB  qui  en  constitue  à  peu  près  le  tiers,  et  en  ptyaline  : 
ctlle-ci  en  la  dissolvant  dans  l'eau  et  évaporant  celte 
àsiccUé.  « 

r'aline  est  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool 
é.  L'eau  dans  laquelle  on  la  dissout  devient  filante: 
zelius  conclut  que  c'est  elle ,  surtout ,  qui  donne  à  la  sa- 
iscosité. 
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traiMpafftAte  ;  la  salive  miite  du  dievai  est  gris  jaimAtre  et  se 
trouble  focilement.  Les  deux  salives  renfermenl  une  matière  so- 
lubie  dans  Teau  et  ipsoluble  daas  Talcool ,  et  qui  cependant  est 
différente  dans  les  deux.  Dans  la  salive  parotidienne  cette  ma- 
tière organique  serait  combinée  à  du  chlorure  de  potassium  et 
constituerait  la  ptyalina.  Les  deux  salives  contiennent  une  sub* 
stance  coagulable  par  la  chaleur;  ce  serait  de  Valbumîne  dans 
la  salive  parotidienne,  et  pas  entièrement  de  l'albumine  dans 
la  salive  mixte.  Mais  la  principale  différence  est  celle  qui  résulte 
de  leur  action  sur  la  Fécule  à  Tétat  d^empois.  J'en  parlerai 
bientôt. 

La  salive  offre  des  différences  suivant  les  espèces  animales. 
'Elle  est  acre  chez  les  iasectes,  épaisse  ohe^  les  oiseam,  trèsrvis- 
queuse  chez  les  pics,  les  tprcol^  et  le  fourmilier.  Siebold  4i|9 
mais  cela  n'est  pas  bien  àémwp^ ,  que  la  saliye  e^i  douce  otidz 
les  herbivores  I  tore  et  trte-charg^e  de  sels  chez  le^  auiinaux 
carnassiers. 
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tération  du  sang.  Elle  prend  une  saveur  urineose ,  lorsqu'il  y  a 
rétention  d'urine  avec  résorption  de  ce  liquide.  Schurig  dit  que 
c'est  chose  connue  que  la  coloration  de  la  salive  dans  Tictère  ; 
cependant  les  malades  ne  se  plaignent  pas  de  son  amertume.  SI 
on  ii^ecte  du  bouillon  dans  les  veines  d*un  animal,  celui-ci  meut 
sa  langue  comme  s'il  le  goûtait.  Une  femme  venait  d'accoucher  : 
le  placenta  ne  se  décollait  pas  ;  on  injecta  par  le  cordon  de  Teaa 
vinaigrée,  elle  eut  presque  de  suite  la  saveur  de  vinaigre  ;  elle 
ignorait  ce  qu'on  avait  fait(l). 

Il  est  un  état  de  la  salive  mixte  sur  lequel  on  a  beaucoup  écrit 
depuis  quelques  années,  et  dont  la  signification  n'est  pas  la  même 
aux  yenx  de  tous  les  pathologistes;  je  veux  parler  de  son  étal 
habituellrment  acide.  On  a  de  tout  temps  observé  un  dérange* 
ment  de  la  santé,  consistant  en  une  diminution  de  l'appétit ,  et 
la  céphalalgie,  un  sentiment  dembarrasà  la  région  de  l'estomac, 
de  In  nausée,  la  présence  d'un  enduit  sur  la  langue,  etc.  L'émé- 
tique,  administré  dans  ce  cas,  guérit  certains  malades,  tandis 
qu'il  aggrave  la  position  de  quelques  autres,  ce  qui  a  fait  penser 
que  ce  groupe  de  symptômes  devait  être  rapporté  à  deux  ma- 
ladies différentes  dont  l'une  serait  l'embarras  gastrique  et  l'autre 
une  gastrite  véritable.  Or,  on  a  cru  observer  que  la  salive  res-> 
tait  alcaline  dans  le  premier  cas ,  tandis  qu'elle  devenait  acide 
dans  le  second.  De  sorte  qu'il  suffirait  de  quelques  papiers  réac* 
tifs  mis  en  contact  avec  la  langue  (2)  pour  établir  un  diagnostic 
différentiel.  Les  deux  mémoires  de  M.  Donné  (3)  sont  presqne 
entièrement  consacrés  au  développement  de  cette  opinon  qui  a 
aussi  été  exposée  dans  quelques  thèses  de  la  Faculté  (4).  M.  An» 
dral  (6)  vient  de  se  prononcer  contre  elle.  «  L'acidité  de  la  boudie. 


(1)  Communication  orale,  par  M.  le  profetieur  Moreau. 

(2)  Si  on  metuit  le  papier  en  contact  avec  les  lèvres ,  on  aarait  presque  ton- 
jours  une  réaction  acide. 

(3)  Ils  sont  cités  dans  les  pages  précédentes. 

(4)  Stievenard,  théine  n»  32, 1 838. 

(5)  Gaz.  méd.,  1848,  p.  629. 


DE  L\  omE-tTION. 
!St  point  uûfail  palliologique;oii  ToWi-vccliezles  per- 
s  mieuï  portantes,  chez  celles  qui  digèreut  le  plus  nor- 
1 ,  et  l'on  peut  la  retrouver  daus  les  maladies  les  plus 
>  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  il  est  clair 

ceux  qui  ont  la  salive  mixte,  acide,  il  y  a  prédnminance 
rétiou  buccale  qui  est  acide  sur  la  sécrétion  salivaire 
eut  dite  qui  est  alcaline.  Il  reste  â  déterminer  par  les 
liques  si  la  gastrite  légère  dimiauc  plus  souvent  que 
'S  maladies  l'affiux  de  la  salive  proprement  dite  dans  la 
l.'étal  habituellement  acide  de  la  salive  peut  causer  la 

dents.  Ce  liquide  est  alors  ti-ès  visqueux ,  il  file  d'une 
enlaire  à  l'autre,  au  moment  où  la  bouche  s'ouvre.  Cela 
înalé  par  M.  Toirac  (dissertation  inaugurale)  et  par 
art.  Ces  deux  dentistes  ont  observé  la  coïncidence  de 
de  la  salive  avec  des  affections  chroniques  de  Tes- 

treqai  se  dépose  surlesdentsa  été  analysé  par  Berzelius 
auquelin  et  Laugier.  Voici  l'analyse  du  premier  de  ces 
irptyalioe,  l,0;mucns,  l->,à;phosphate»  terreux,  79.0; 
mimale  dissoute  par  l'acide  chlorhydrique  7,5.  Omme 
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CMTenCflO.    LuiiigM.      H«Drf. 

Carbonate  de  chaux 91,6  84  85,â 

de  magnésie.  ••  »  »  7,6 

Phosphate  de  ehaui 4,8  3  4,4 

Matitee  animale 3,6  9  3,4 

Le  cateul  àtialysé  par  M.  Gaventôu  ph)veDait  d'iiil  âne,  les  au- 
tres venaient  des  voies  salivaires  de  chevaux. 

Voici  encôire ,  d'aj^rès  Wurzer ,  des  analyses  des  concrétions 
salivaii^s  du  cheval  : 

Carbonate  de  chaux 80,50  87,6 

Phosphate  de  chaux 2,78  3,£ 

Matières  animales  solubles.  •  • 8,60  7,0 

Matières  animales  insolubles 4,50  » 

Oxydes  de  fer  et  de  manganèse. .  •  1,00  » 

Sel  marin 1,00  0,5 

Carbonate  de  soude 1,75  0,9 

FonrcrOy,  Wollôston,  Bostock ,  mentionnent  à  peu  près  excld- 
sivement  le  phosphate  de  chaux  dans  les  calculs  salivaires  dé 
rhomme. 

Plusieurs  feits  démontrent,  d'une  manière  évidente,  que  ht 
salive  n'est  pas  sans  importance,  et  que  la  perte  habituelle  de  ce 
liquide  peut  entraîner  les  plus  graves  désordres  dans  Técono- 
mle.  Lork|ue  par  uhe  cause  quelconque  elle  s'écoule  au  dehors 
au  lien  d'être  versée  dans  le  tube  digestiF,  on  observe  des  trou- 
bles de  la  digestion,  de  la  Faiblesse,  de  ramaigrissemedt  qui  peut 
aller  jusqu'au  mant^e.  La  tie  tnème  peut  être  compromise. 
Ces  accidents  ont  été  observés  chez  des  individus  qui,  par  suite 
d'une  perte  de  substance  des  lèvres  ou  des  joues,  ne  pouvaient 
retenir  leur  salive  et  semblaient  menacés  d'un  épuisement  total, 
lorsqu'une  opération  ehirurgicale  a  rétabli  leur  santé.  On  les  a 
observés  sur  des  personnes  qui  avaient  pris  la  itlanvaise  habilude 
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ramtinuelleinenl  leur  salive  par  la  spuIatioD.  Lemallre 
T  en  avait  observé  sur  lui-même  les  mauvais  effpls  (1). 
li  pour  étudier  la  salive  ont  voulu  fournir  par  eui- 
ux  frais  tle  rexpcrieucc  oui  souvent  éprouvé  des  dou- 
%Iomac  et  seoti  leur  digestion  se  déranger.  Ccst  donc 
:ur  grossière  de  considérer  la  salive  comme  un  excré- 
de  la  rejeter  au  dehors- 

ive  a  quelques  usages  étrangers  à  la  Fonction  digestive. 
,  par  exemple,  nécessaire  à  l'articulation  des  sons  :  j'ai 
i  des  concours,  des  compétiteurs  s'arrêter  net,  non  pas 
dées,  mais  feule  de  salive  à  la  bouche,  Sous  montrerons 
qu'elle  est  utile  au  sens  du  goût, 
ivc  favorise  la  mastication.  Sans  elle,  on  ne  Ferait  qu'une 
et  encore  la  ferait-on  mal.  Elle  agit  alors  comme  Vin- 
i  dont  on  se  sert  m  pharmacie  pour  pulvériser  plusieurs 
:cs.  Aussi  la  voii-on  pleuvoir  pour  chaque  espèce  animale 

i  les  animau\  qui  prennent  l'aliment  dans  Icau.  Sa  vis- 

vorise  la  formation  d'une  pâle  dans  la  bouche. 

livc  est  utile  aussi  à  la  déglutition.  \£  gosier  sec  ne 
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même  substance  en  absorbe  des  quantités  dîfftrentes ,  suivant 
son  état  de  sécheresse  ou  d'humidité. 

Pour  obtenir  cette  évaluation  j  on  pèse  Taliment  avant  de  le 
donner  à  Tanimal.  L'cesophage  de  celui-ci  a  été  coupé  en  tra- 
vers. L'aliment  mâché  et  avalé  est  recueilli  par  la  plaie  du  cou. 
La  différence  de  poids  indique  la  quantité  de  salive  qui  a  été 
ajoutée  à  cet  aliment. 

Ces  expériences  ont  été  pratiquées  séparément  par  M.  Lassai- 
gne  (1),  par  la  commission  de  Tlnstitut,  par  M.  Bernard  (2).  Je 
vais  emprunter  au  mémoire  de  M.  Bernard  (3)  le  tableau  qui  en 
offre  les  principaux  résultats. 


NOM 
Dl  L*ALIlllflT. 


roiM 

de  rallmeot 

■▼■■t 


de  ralimeat 

I       «P^ 
matticatioB  |  mastication 

et  et 

déglatitioo.    dëglatitioa. 


Paille 

Foin 

Foin 

Aroine 

Avoine 

Féenle  et  ton  .  . 
Farine  d*orge.  . 
Fonilloa  et  liges 

d^orge  verles.  . 
350  gr.de  fécale 

et   son   délayés 

dans  1,000  gr. 

d*ea« 


10 
325 

20 
520 

46 
250 

31 

67 


1250 


100 
2000 
160 
1188 
100 
725 
100 

100 


1256 


OtFPIRBHGt 

indiqvant 
la  ipialité 
do  salive 
absorbée. 


80 

1676 

76 

668 

5S 

475 

65 

32 


6 


des 


UnaiMUITATBUM. 


I^assaigne. 

Commission  d*bygiÀoe. 
LassaigM. 

Commission  d^hygi^oo. 
Lassaigno. 

(Commission  d*hygièn«. 
Lassaigne. 


Bernard. 


Ce  tableau  nous  apprend  : 

1^  Que  \e&  fourrages  secs  absorbent  environ  quatre  à  cinq  fois 
leur  poids  de  liquide  buccal  mixte  (salive  et  mucus); 


(1)  Journal  de  chimie  médicale,  1945,  p.  472.  M.  LMiaîgiie  comparait  le 
poids  de  l^alimeof  prit  dans  l'ettomac  à  celui  de  raliment  avant  ion  insettkm. 

(2)  Mémoire  sur  le  rôle  de  la  salive  dans  les  phénomènes  de  la  diges^ 
lion  (  Jrch,  gén.  de  méd.,  4^  série,  t.  Xlll ,  p.  1  ). 

(3)  loc,  cit.,  p.  22. 

I.  46 
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e  les  fàiuleiits  secs  (avoine,  Kcule  fariae  d'orbe),  ab- 
iia  |ieu  pi  ILS  d'une  fi|U  leur  poids  de  salive  et  mueu^; 
e  les  fourrages  verU  (feuilles  cl  tiges  d'orge  verlesj  ab- 
uu  peu  moins  de  la  moîlié  de  ce  liquide; 
e  les  leculeuU  buuides  iFéculc  et  sud),  auxquels  on  avait 
isez  d'eau  pour  que  l'aliiucat  pût  être  avalé  sans  uiasii- 
réalable,  nom  pas  sensibleinciil  absorbe  de  salive  {l). 
yse  d'uue  eipériuuce  de  M.  Bernard  vous  montrera  par- 
t  la  Décessitc  de  la  salive  pour  les  actes  mccaniques  de 
cation  et  de  la  déglutition.  A  un  cUcval  vigoureux, 
sophagc  avait  été  divisé  et  qui  êlait  k  jeun  depuis  la 
11  lit  mauger  ôUO  grammes  d'avoine,  là  ou  l&secoruies 
commencement  de  la  niaslication  un  bol  alimentaire  bien 
,  moulé,  partaitemeni  humecté ,  p4leui  à  l'iulùrieur  et 
lé  extérieurement  d'une  couche  de  salive  muqueuse  et 
paruU  la  plaie  irsophagienne.  Les  autres  bols  se  suc- 
tous  les  </iiarls  de  minute,  et  en  9  minutes  les  600 
savaient  été  mangés.  Alors  les  deux  conduib  paroli- 
rent  coupés  en  travers,  et  un  donna ,  de  nouveau ,  âUO 
s  davoiue  à  l'animal.  De  cette  fois  la  déglutition  se  fit 
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épaisse  qui  entoure  le  bol  et  facilite  son  glissement  dans  l'acte  de 
la  déglutition. 

Quelques  physiologistes  pensent  que  Taclion  mécanique  dopt 
il  vient  d'être  question  est  la  seule  par  laquelle  la  salive  contri- 
bue  à  la  digestion.  D'autres  lui  attribuent  une  action  chimique 
ou  élaboratoire.  Ce  point  de  physiologie  a  pris  dans  ces  derniers, 
temps  un  intérêt  qu'il  n'of¥rait  pas  encore  à  Tépoque  ou  fut  ou- 
vert le  concours  auquel  prirent  part  MM.  Tiedemann  et  Gmelin, 
ainsi  que  MM.  Lenret  .et  Lassaigne.  Les  uns  et  les  autres  mi* 
oonnaisrat  à  la  salive  une  action  dissolvante  sur  certaines  sub* 
stances,  action  qu'elle  doit  à  Teau  qu'elle  contient,  et,  suivant 
Tiodemann  en  6melin,à  son  carbonate  alcalin,  à  Tacétate  de  soude, 
au  chlorures  de  sodium  et  de  potassium.  Ce  n'est  pas  tout.  Tie- 
demaoïi  et  Gmelin  professent  que  la  salive  peut  donner  à  l'ali- 
nent  un  premier  degré  Wanimalisation ,  en  le  pénétrant 
des  principes  azotés  qu'elle  renferme  (osmazône,  matière  sali- 
vaire,  etc.).  Us  font  remarquer  que  c'est  vraisemblablement  pour 
cela  que  les  herbivores  ont  un  appareil  salivaire  très-pronœicé , 
et  que  la  rumination  a  pour  but  de  soumettre  de  nouveau  à 
l'action  de  la  salive  la  matière  alimentaire.  Je  déclare,  une  fois 
pour  toutes,  que  ce  mot  A'animalisation  dont  on  s'est  payé  est 
presque  un  non-sens  pour  moi.  Nos  principes  azotés  ne  fournis- 
sent pcriint  d'azote  aux  principes  immédiats  qui  en  manquent , 
ainsi  ils  ne  peuvent  les  animcUiser.  Mais  la  salive  a  une  autre 
action  sur  les  matières  végétales. 

C'est  sur  les  aliments  fécukiUs ,  sur  la  fécule  désagrégée, 
sur  l'amidon ,  que  la  salive  exerce  son  action.  Toutes  les  ex- 
périences laites  avant  ces  derniers  temps,  et  dont  on  a  voulu 
coadure  que  la  salive  était  parfaitement  inutile  à  l'acte  digestif 
proprement  dit,  ne  prouvent  rien  autre  chose,  sinon  qu'elle  ne 
parait  pas  concourir  à  la  digestion  des  matières  azotées.  Ainsi, 
que  Sébastian  (1)  ait  vu  la  fibrine,  Talbumme  et  le  jaune  d'œuf 
se  dissoudre  tout  aussi  bien  dans  le  suc  gastrique  artificiel, 


(1)  Van  Setten ,  Observ.  de  saliva;  Grooingue,  1S37. 
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|ue  les  féculeoU  secs  (avoiae,  Féc<>'      ^  ,j)  ait  consl^  '<^ 
a  peu  plus  dune  fyU  leur  i^  ^/jp  5^0  Canadi^^ 

Le  les  fourrages  «m  (fr-  _,„,  concours  de  saliv*'- 

I  uu  peu  moins  de  lu  .^.j,d<iiUou  de  salive  au  si^c 

le  les  li-culeab  »■  .^,^„  ^^  eUe  ne  jg  favorisait  : 

|ssei  d'eau  pr        :      ,  >:^  j^ns  Teslomac  dune  femme 


Mutable, 
llyse  d'[' 


C'< 


jei  alimenta  non  insalivés,  elc.  : 


.  j^^/i'dîre,  prouverait  seulement  qu'elle 
**  yZ-Z'.^ipe.*  immédîals  azotés.   Essayons  donc 

'        v^;^-*"  t^dfbal  que  son  aciiun  sur-la  ft.'cute  vieni 
^'^-^œ  parait  pas  loucher  k  son  terme. 
■   /'^r^M  'M"''  "digestif,  ta  Fécule  se  convertit  en  dex- 
I  y^-'^ofljse  0"  sucre  de  raisin.  Celte  transforma  lion  esl 
'•^j^pjr  Tiedemann  et  Gmelin  (3),  qui  ont  vu  que  l'ami- 
^(jcjouisiiait  plus  de  la  faculté  d'élre  teint  en  bleu 
cf  paraissait  remplacé  par  du  sucre  et  une  sorte  de 
amidon.  Mai»  ces  etpérimrnlatcurs  ne  font  |)oiui  in- 
salive comme  a^enl  du  phénomène. 
ucli  f4)  qui  le  premier  constata  l'action  de  la  salive 
bslancc  réduite  en  empois  itar  la  cuisson  et 


DE  L'INSALIVATION.  Ttt 

'  se  rapproche  de  celle  que  nous  examinoDs,  car,  après  avoir 

(até  que  le  ferment  stomacal  (la  pepsine)  était  sans  action 

fëcule,  il  attribua  à  la  salive  la  décomposition  que  celle-ci 

.avail  le  plus  étendu  sur  ce  sujet  est  dû  à  M.  Mialhe  (1), 

.1  a  bien  voulu  répéter  ses  expériences  en  ma  présence.  J'en 
vais  exposer  les  résultats. 

Le  premier  effet  de  la  salive  sur  Tamidonest  de  le  faire  passer 
à  rétat  de  dextrine,  et  non,  tout  d'abord,  à  Tétat  de  sucre  d'a- 
midon ou  glucose,  comme  Tavait  annoncé  Leuch. 

Pour  être  transformé  en  dextrine  et  en  glucose,  par  Faction 
de  la  salive,  à  la  température  des  corps  des  animaux,  Tamidon 
doit  être  désagrégé  par  la  cuisson  dans  Feau  ou  la  trituration  à 
froid. 

M.  Mialhe  (2)  a  constaté  que  Tactiou  de  la  salive  sur  l'ami- 
don était  bien  plus  prompte  qu'on  ne  lavait  supposé.  De  l'em- 
pois mis  dans  la  bouche  et  mâché,  prend  en  moins  d'une  mi- 
nute la  saveur  sucrée  qui  annonce  sa  transformation  en  glucose. 
Avec  l'eau  d'amidon,  c'est-à-dire  avec  Tamidon  hydraté,  dé- 
layé dans  l'eau  et  filtré,  Faction  est  presque  instantanée,  et  tout 
ce  qu'a  louché  la  salive  a  perdu  la  propriété  de  bleuir  par  Fiode. 

Voici  une  manière  très-simple  de  constater  l'action  de  la  sa- 
live sur  la  fécule  hydratée.  Mâchez  du  pain  azyme  (lequel  est 
composé  de  fécule  désagrégée).  Crachez  sur  un  filtre  le  contenu 
de  votre  bouche.  Broyez  d'une  autre  part  du  pain  azyme  avec 
del'eau  distillée,  et  jetez  le  liquide  sur  un  autre  filtre.  Traitez 
par  la  teinture  d'iode  les  deux  liquides  filtrés  :1e  premier  ne  se 
colorera  pas  en  bleu,  le  second  offrira  de  suite  la  teinte  bleue 
très-foncée.  Pour  prouver  ensuite  que  votre  salive  filtrée  con- 
tient du  glucose  produit  de  la  décomposition  du  pain  azyme, 
ajoutez-y  de  la  potasse,  et  chauffez  :  la  liqueur  passera  bientôt 


(1)  Mémoire  sar  la  digestion  et  l'assimUation  des  maliéres  amxlol- 
(ies  et  sucrées  ;  Paris,  1846. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  12. 


DE  L»  DltiESTlOKi. 

ruuQffàtre  irè.s-lvucê.  l'uis,  pour  coni|)léiiieiit  de  dé- 
Lion,  ajoutez  au  liquide  iraîlé  par  la  potasse  de  l'oxyde 
:e,  et  chauffez  :  l'oxyde  passera  à  l'état  de  protoiyde,  et  se 
en  rouge  plus  ou  moins  clair.  C'est  une  des  propriétés 
use  d'eierœr  une  action  réductive  en  présence  des  al- 
.  Mialhe  avait  annoncé  ce  fait  dans  un  autre  mémoire 
Liqué  en  18ii  'i  l'Académie  des  sciences{l). 
eur  douce  que  le  pain  bien  cuit  prend  pendant  qu'on  le 
ient  à  la  formation  d'uue  certaine  quantité  de  glucose. 
ya  de  la  salive  est  eicessivement  lente  sur  la  fécule  crua 
yée.  Il  faut  plusieurs  jours  et  une  température  de  40  à 
rs  pour  qu'il  se  produise  du  (glucose;  mais  quelques 
uffisent  lorsque  la  fécule  a  été  broyée, 
in  de  la  salive  de  Vliorome  est  incomparablement  plus 
|uc  celle  de  la  salive  du  chien  (-2).  Celle-ci  transforme 
1  huit  ou  neuf  fois  plus  lentement  que  la  salive  humaine, 
beaucoup  moins  active,  ainsi  que  celle  du  cheval, 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  de  l'aciiuo  de  la  salive  sur  la 
<t  acquis  it  la  science  et  ne  peut  aucunement  être  mi»  eB 
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La  sobstatice  aimi  obtenue  agit  sur  la  fïcule  hydratée ,  %nf  là 
técdie  anhydre,  nor  le  pain  azyme,  etc.,  absolument  comme  la 
salivé,  et  son  énergie  est  telle  qu'une  partie  en  poMs  suffit  pour 
liquéfier  et  convertir  en  deitrine  et  en  sucre  plus  de  deux  mille 
parties  de  fécule. 

Le  plus  curieux  de  Thistoire  de  cette  substance,  c'est  que,  agia^ 
sant  sur  la  fécule  absolument  comme  le  foit  la  diastase  (décon* 
verte  dans  Torge  germée  par  MM.  Payen  et  Persoz) ,  elle  a  touteA 
les  réactions  chimiques  de  cette  diastase,  et  se  trouve  dans  là 
salive  humaine,  dans  la  même  proportion  que  la  diastase  dana 
l'orge  germée,  à  dose  minime,  par  conséquent,  puisqtie  ûfSà 
n'excède  pas  2  millièmes. 

M.  MIalhe  a  donc  proposé  de  nommer  cette  substance ^//^^/«ut 
animale,  par  opposition  au  principe  actif  des  céréales  que  ron 
désignerait  sous  le  nom  de  diastase  végétale. 

Ainsi  la  salive  contiendrait  Un  principe  analogue  à  ces  sub- 
stances qui  opèrent  à  Taide  des  infiniment  petits  :  utie  substance 
catafytique,  un  ferment,  différent  do  celui  par  lequel  sont  at^ 
taquées  dans  Testômac  les  substances  protéiqnes  ou  albuminoî- 
des.  Et  pour  achever  la  transmutation  que  la  salive  n'aurait  pas 
opérée  complètement  sur  la  fécule,  la  nature  aurait  fourni,  dans 
le  ventre,  à  l'aide  du  pancréas,  une  nouvelle  dose  du  ferment. 

L'Académie  des  sciences,  saisie  du  travail  de  M.  Miàlhe,  lui  a 
donné  son  approbation,  et  le  rapporteur,  M.  Payen  (1),  allant 
plus  loin  que  l'auteur  du  mémoire,  se  montre  disposé  à  pronoa- 
cer  Videntité  des  deux  diastases^  regrettant  toutefois  qu^on  ne 
paisse  établir  la  composition  élémentaire  de  ces  corps  incrlstatll^ 
sables  et  prompts  à  s'altérer^  tatlt  qu'ils  sont  huroidei. 

Cest  avec  une  sorte  de  désappointement ,  Messîeors ,  que  je 
vous  annonce  que  la  science  n'en  est  ptfs  restée  là.  Mais  11  AiM 
que  j'aille  «u  bout  de  ma  tâche ,  et  que  je  me  prononce  snr  quel* 
ques  points  du  débat  dont  je  vais  vous  entretenir. 

Cest  de  la  salive  mixte,  salive  buccale^  que  nous  venon»  d'é- 


(1)  Séance  du  23  mare  1846. 
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Lction.  Il  étiiit  naturel  de  croire  que  la  salive  sort  des 
1  déjà  douée  de  la  propriété  de  transtvriner  la  Fécule  ea 
I  el  en  glucose,  et  charriant  la  diastasc  dite  salivaire. 
I  il  n'en  est  riea  !  la  salive  parotidienne  du  clieval  u'exerce 
&cliun  sur  la  fécule.  M.  LassaigDe(l)  fit  ic  premier  celte 
il  n'avait  poiut  imaginé  que  la  salive  buccale  put 

le  aciiuu  diFférenle.  Celte  utile  dislincliou  a  été  faite  par 
lissiuu  de  l'Institut  (â).  Klle  recunoalt  que  la  salive  paro- 
1  du  cheval  tic  convertit  pas  ramidon  en  deitrine  et  en 
I  et  que  la  salive  buccale  de  cet  animal  jouit  de  ce  pou- 
Insformateur. 

si  le  princi|>e  actif  n'était  pas  fourni  par  d'autres 

L  M.  Bernard  (3)  a  fait  cette  recherche.  Il  a  soumis  l'eau 
Js  d'aniidou  a  l'action  de  la  salive  venant  de  la  sous-maiil- 
In  chien,  et  il  n'a  pas  obtenu  de  glucose.  Il  a  mélangé  la 
Tirotidienne  et  la  salive  sous-maxillaire  du  m^nie  animal; 
Ile  mixte  n'a  point  présenté  les  propriétés  du  liquide 
Lccal. 

le  r^t  donc  rori|;ine  du  principe  actif  de  la  salive  buc- 
s  choisirez  entre  les  deux  explications  suivantes.  Le 
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apprendraieot  que  la  plupart  des  matières  animales  solides  on 
liquides  jouissent  de  la  faculté  de  transformer  Tamidon  en  glu- 
cose ,  de  sorte  quil  n'y  aurait  rien  de  spécial  dans  Faction  de  h 
salive.  M.  Magendie  avait  particulièrement  signalé  ce  pouvoir 
dam  le  sérum  du  sang  (1  ),  et  M.  Bernard  Ta  établi  pout  un  grand 
nombre  de  substances (2).  Des  lambeauxde  membrane  muqueuse 
de  la  bouche  du  cheval ,  lavés  à  Teau  tiède ,  puis  étalés  et  exposés 
à  Pair  pendant  vingt-quatre  à  trente-six  heures  à  une  tempéra- 
ture de +40®  c,  et  recouverts  ensuite  d'eau  d'empois,  ont  trans- 
formé en  douze  heures,  Tamidon  en  glucose.  LVau  dans  laquelle 
Où  avait  fiiit  macérer  des  membranes  buccales  a  produit  le  même 
effet.  Un  liquide  visqueux  alcaliu  provenant  de  la  ponction  d'un 
kyste  de  Tovaire  transformait  presque  instantanément  Tean 
d'empois  d'amidon  en  glucose  (3).  Cn  fluide  alcalin  et  visqueux 
comme  du  blanc  d'œuf ,  retiré  d'une  grenouillette ,  un  liquide  al- 
calin visqueux  et  jaunâtre,  provenant  d'un  kyste  du  foie,  avaient 
aussi  une  action  très  prompte  (4).  Les  produits  sécrétoires  pro- 
venant de  l'irritation  des  muqueuses  convertissent  aussi  Feau 
d'empois  d'amidon  en  glucose.  Le  liquide  d'un  corzya  jouissait 
de  cette  propriété  ;  et  quelques  malades  atteints  de  diarrhée, 
ayant  reçu  un  lavement  composé  d'eau  légère  d'empois  d'ami- 
don, ont  rendu  une  dissolution  de  glucose  (6.  D'après  ces  foits, 
M.  Bernard  se  refuse  à  admettre  Fexistence  d'un  principe  ou 
ferment  spécial  qu'on  appellerait  diastase  salivcUre  (6). 

M.  Mialhe  (7)  se  propose  de  répondre  que  Faction  de  ces  sub- 
stances n'est  aucunement  comparable ,  sous  le  rapport  de  la  ra- 
pidité et  de  l'énergie,  à  celle  de  la  salive;  que  si  la  diastase 


(1)  Noie  sur  la  présence  normale  du  sucre  dans  le  sang  { Comptes 
rendus  des  séances  de  rJcadémie  des  sciences,  1916;. 

(2)  Mémoire  cité,  p.  10. 

(3)  loc,  cit.,  p.  16. 

(4)  Loc,  cit.j  p.  17. 

(5)  Loc.  cil;  p.  16. 

(6)  Loc.  cif.j  p.  12. 

(7)  Travail  encore  inédit. 
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esl  Sécrétée  auï  dépeas  du  sang,  il  n'y  a  rien  d'extraoi^ 
1  ce  qu'on  en  trouve  dans  le  sérum  du  sang  et  dans  les 

de  sécrélion  (t)  ;  de  même  qne  l'urée  dont  les  reins 
arrasscnl  eiisle  dans  le  sang  ;  que  de  cequ'îl  arrive  que 
Kc  se  furmc  quelquefois  dans  l'orge  qui  n'a  point  été 

il  ne  s' ensuit  pas  qu'on  doive  nier  la  diastase  végé- 

lous,  Messieurs,  sans  attacher  autant  d'importance  à  dé- 
rsi  le  phénomène  de  la  transformation  de  l'amidon  hy- 

glucosc  pcul  se  faire  sous  d'autres  influences  que  celle 

ive(  et  du  liquide  pancréatique),  il  nous  suffit  de  savoir 

alive  buccale  possède  à  un  haut  degré  le  pouvoir  de 

Et  nous  nous  demandons  si  celle  transformation  est 

c'est  un  degré  par  lequel  doive  passer  la  fécule  pour 

1  même  hydraté  et  rendu  soluble  ne  s'absorbe  pas.  il  ne 
s  non  plus  au  travers  des  substances  animales  privées  de 
'ailleurs,  si  on  l'injecte  dans  le  sang  Ji  lélat  de  dissolu- 
:ausc  de  graves  accidents  et  même  la  mort ,  landis  que 
(Se  est  parfailement  absorbé.  Il  est  donc  porté  daas  le 
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D'y  est  pour  rien;  que  Faction  de  la  salive  est  trop  peu  proloQgte 

pendant  la  mastication  pour  attaquer  les  aliments  féculentsdontoa 
fait  usage  ;  que  le  cheval  qui  mange  et  digère  Id^  fécule  crue  oa 
cuite  ne  la  modifie  pas  par  sa  salive  (1)  ;  et  que  Ton  ne  peut  sup- 
poser que  Faction  de  la  salive  se  continue  dans  Festomac ,  publi- 
que les  liquides  gastriques  sont  acides  et  qu'il  est  démontré  que 
les  acides  neutralisent  le  pouvoir  transformateur  de  la  salive  (3}« 
MM.  Bouchardat  el  Sandras  (3)  ont  étudié  tout  à  la  fois,  à  Faide 
des  réactifs  chimiques  et  du  microscope,  la  marche  de  la  trans- 
formation de  la  fécule  crue  dans  toute  Fétendue  du  tube  diges- 
tif. Ils  n'ont  trouvé  que  des  traces  de  dextrine  et  de  glucoie 
dans  l'estomac,  et  chez  les  rongeurs  il  n'y  en  avait  pas  du  tout» 
Cest  dans  l'intestin  que  le  travail  marche.  Dès  le  duodénum,  oa 
voit  au  milieu  de  grains  de  fécule  entiers  d'autres  grains  fia** 
sures,  d'autres  érodés ,  d'autres  enfin  presque  entièrement  d^ 
truits.  La  solution  iodée  permet  de  suivre  ces  transformations  | 
et  Fanalyse  montre  que  de  la  dextrine,  du  glucose  et  de  l'acide 
lactique  prennent  naissance  pendant  que  la  fécule  disparaît^ 
Ces  auteurs  qui  les  premiers  ont  invoqué  l'action  d'une  sorte  ai 
diastase  n'ont  point  fait  intervenir  la  salive  et  ont  attribué  aux 
liquides  intestinaux  la  plus  grande  part  dans  cette  curieuse  trans- 
formation de  la  fécule.  Enfin,  M.  Bernard  a  constaté  que  si  on 
tue  un  chien,  quelque  temps  après  lui  avoir  fait  faire  un  repas 
copieux  de  pommes  de  terre ,  on  ne  trouve  dans  Festomac  que 
des  traces  de  sucre ,  tandis  que  Famidon  y  est  reconnu  par  l'iode. 
C'est  dans  Fintestin  seulement  que  la  fécule  disparaît.  M.  Ber- 
nard conclut  it  qu'en  réalité  le  rôle  chimique  de  la  salii^e  danf 
la  digestion  est  à  peu  près  nul  (4) ,  »  et  semble  même  mettre 


(1)  Lassai(]^e,  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.  du  scUnces, 
15  mai  1845. 

(2)  Bernard,  loc,  cU.,\i.  19. 

(3)  Séance  de  rAcadémie  des  sciences  du  20  janvier  1845,  et  Gaz.  méd,, 
1845,  p.  61. 

(4)  Mémoire  cité,  p.  20. 
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que  les  transforma  tions  chimiques  précédemment  dé- 
»ent  les   circonstances  naturelles  de  la  digestion 
lenls amylacés  (1). 
beaiicoui»  d'exagération,  et,  je  crois,  quelques  erreurs 

est  bien  le  pbéoomêne  normal  de  la  digestion  desamy- 
li^qu'oa  suit  les  progri^s  de  cette  conversioD  aussi  bien 
ubc  digestif  qu'au  dehors  (,J  corps  de  l'animal.  La  sa- 
'alc ayant  le  pimvoir  d'opérer  cette  transformation,  il 
.  possible  (ju'elle  n'y  contribue  pas,  puisqu'elle  est  in- 
t  mélangée  à  l'aliment,  avec  lequel  elle  tiait  une  pâte, 
ns  elle  ne  pourrait  être  avalé.  A  cette  première  dose  de 
Faut  ajouter  celle  qu'on  avale  après  le  repas.  Si  t'aclion 
dans  l'estomac  par  Finflueuce  des  acides,  elle  reprend 
tesliu  ijrèle ,  où  toute  la  pâte  alimentaire  redevient  alca- 
)fi  l'on  voit  effectivement  la  iransforniation  marcher  avec 
iin  empruntant  à  M\f.  Uuuchardat  eiSandras  leurs  pro- 
dlats,  nous  voyons  que  chez  l'homme,  et  même  chez  les 
es  (dont  la  salive  na  qu'un  pouvoir  transformateur 
léî^^^^éi^Hj^mrin^^iMjIuços^anWVsto- 
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Je  dois  maintenant  vous  prémunir  contre  la  tendance  à  eia- 
gérer  ia  doctrine  que  je  viens  d'exposer  touchant  l'activité  de  la 
salive.  Ce  serait  erreur  de  croire  que  Taliment  amylacé  sou- 
rois  à  la  mastication  et  insaiivé  est  d^à  converti  en  dextrine  et 
en  glucose.  La  transformation  est  à  peine  commencée  au  moment 
de  la  déglutition ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  et  c'est 
plus  loin  qu'elle  s'effectue ,  avec  ou  sans  le  concours  d'autres 
liquides  et  notamment  du  liquide  pancréatique  ;  ce  qui  sera 
examiné  dans  un  autre  moment.  D'une  autre  part,  il  y  a  des 
animaux,  les  oiseaux  granivores,  par  exemple,  chez  lesquels  l'ac- 
tion de  ia  salive  est  à  peu  près  nulle;  car  ils  n'en  ajoutent  pas 
sensiblement  aux  graines  qu'ils  avalent.  Leur  jabot  ne  renferme 
pas  de  glucose,  et  c'est  dans  le  gésier  seulement  qu'il  appa- 
raît (1),  et  il  devient  très-abondant  dans  l'intestin.  Ici  le  ferment 
diastatique  n'est  donc  pas  fourni  exclusivement  par  les  glandes 
salivaires  et  pancréatiques. 

Tout  en  signalant  la  transformation  de  l'amidon  en  glucose 
comme  le  phénomène  apparent  de  la  digestion  de  cette  sub- 
stance, je  n'affirme  point  qu  elle  ne  subisse  quelque  autre  mu- 
talion  insaisissable.  Autrement,  il  suffirait  d'avaler  du  sucre  ou 
glucose ,  pour  s'épargner  ia  peine  de  digérer  les  féculents. 

La  salive  ne  parait  point  avoir  d'action  sur  l'albumine,  la 
fibrine,  lecaséum.  Des  chairs  immergées  dans  ia  salive  y  pour- 
rissent assez  promptement.  Si  cependant  la  viande  est  retenue 
dans  la  bouche  d'un  homme  ou  d'un  chien ,  elle  ne  pourrit  pas 
si  rapidement  que  dans  un  vase  contenant  de  la  salive ,  ainsi 
que  l'a  constaté  Krimer  (2) ,  qui  dit  même  que  du  bœuf  en  pu- 
tréfaction renfermé  dans  une  capsule  d'argent  trouée  qu'il  avait 
fixée  entre  les  joues  et  les  dents  d'un  chien  n'exhalait  plus 
d'odeur  au  bout  de  trois  heures  et  avait  pris  une  teinte  plus  ver- 
meille à  sa  surface.  Ce  qu'il  faut  surtout  noter ,  c'est  que  la 


(1)  Bouchardal  et  Sandras,  mémoire  cité,  et  Gaz.  méd.,  1846,  p.  61. 
;2)  Burdach  ,  t.  IX ,  p.  266  et  266. 


rrlMiiif  dan*  la  boudir ,  ne  s'y  diswiil  jmi«  ,  cl  dcvicnl 

H.ait  boul  de  si»  heures,  plus  molle,  pltispAIeel  plus 

psr  l'absorplion  de  la  salive. 

li  de  la  salive  rend.  dJi'On,  h  graisse  nuisible  S  l'eau  (l\ 

re  tenu  longtemps  dans  la  tmache  y  prend  l'a^pecl  d'une 

1. 

l'enftnl  S  la  mameUe.  la  aaliïc  ne  pcul  aToir  pour  office 

■iser  la  d^glmilîon,  puJiique  l'alimentalion  est  liquide, 

•  sur  la  fécule,  pui«iufl  n'y  en  a  pas  dans  le  lait.  HIe  a 

■  autre  influence .  à  moins  qu'elle  ne  wil  inutile  au  nooi^ 

surre  de  canne  dans  l'estomac. 

minerai  celte  leçon  sur  la  salive  par  IVnoncf  pur  et  sira- 

Ttaines  opinions,  les  unes  hj-potbaiques,  les  autres  évi- 

1  erronccï,  qui  ont  (té  proposées  touchant  les  usages 

ive. 

■nné  (2)  croit  que  sa  principale  utilité  est  de  saturer,  dans 

Ile  des  repas,  par  son  alcali ,  l'acide  du  suc  jjasirique  qui 
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dans  la  physiologie  de  Lenhosseck  renoncé  de  ces  rêveries,  qu'il 
ne  critique  pas  et  que  Schultz  parait  lui  avoir  empruntées  en 
partie. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  Tiedemann  et  Gmelin  ont  voulu 
dire  en  reconnaissant  k  la  salive  la  faculté  d'anéantir  dans  Fali- 
ment  la  faculté  vitale  de  se  contracter,  des  auteurs  et  Schultz 
ont  comparé  Faction  de  la  salive  à  une  sorte  d'infection ,  qui 
inoculerait  la  vie  à  Taliment  comme  on  inocule  un  virus. 

Je  dois  me  taire  sur  des  propriétés  beaucoup  plus  merveil- 
lf\j^  encore,  qui  ont  été  attribuées  à  la  salive  (1). 


(1  )  On  Ta  comparée  à  un  philtre.  On  lit  dani  Schurt'd;  {Sialalogia ,  p.  161)  : 
Saliva  puellœ  amala  venefuun  est ,  Iransfundit  in  corpus  ainant'is  ita 
^t  recrudescat  luxuries.  Le  même  auteur  raconte  <|Me  •  d4ns  le  biu,  de  ae  dé- 
faire d'Alexandre  le  Grand ,  on  lui  présenta  une  jeune  fiUe  ii^qvrrie  avec  Tacp- 
uitnapel;  mais  le  conquérant  la  dédaigna  (p.  177).  Ma  plume  ^  refuserait  ^ 
transcrire ,  même  en  latin  »  la  recette  que  Schurig  entrante  i  Becker  (  Siala^ 
logia,  p.  143). 
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